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AU  LECTEUR 


Seule  une  sorte  de  fausse  honte  m’empêche  de  déclarer  expressément  ici, 
avec  pièces  à l'appui,  que  « la  faveur  singulière  dont  le  public  a honoré  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  m’est  un  précieux  encouragement  pour  la  publi- 
cation de  la  seconde.  » 

Rien  de  plus  réel,  cependant,  que  cette  faveur,  et  je  serais  ingrat  de  la 
méconnaître. 

Rien  de  plus  vivement  senti  que  cet  encouragement,  et  le  travail  présent, 
j’espère,  en  fera  foi. 

Mais  j’ai  la  faiblesse  d'éprouver  une  véritable  horreur  pour  les  clichés  usés; 
et  celui-là,  on  n’en  peut  disconvenir,  est  à l us  et  à l’abus  depuis  des  siècles! 

Je  passe  donc  sous  silence  la  faveur  du  public,  les  éloges  des  journaux  et  les 
louanges  des  revues.  Si  j’en  suis  reconnaissant,  si  j’en  tire  une  plus  grande  force, 
j’aurais  à en  témoigner,  par  des  actes,  le  long  de  ce  récit,  en  travaillant  avec  plus 
d’énergie  encore  à le  rendre  attrayant,  utile  et  fort. 


Mais,  je  ne  saurais  le  taire,  j'ai  éprouvé  pour  mon  livre  une  joie  grande, 
incomparablement  plus  grande,  que  celle  d’en  lire  les  éloges  les  plus  flatteurs. 
Cette  joie  m’est  venue  d’une  contradiction. 

J'avais  rencontré,  mes  lecteurs  ne  font  peut-être  pas  oublié,  j’avais  ren- 
contré sur  le  chemin  de  Matarieh  et  du  Vieux-Caire  un  livre  qui  me  sembla  mal- 
heureux, funeste,  à certains  égards,  en  ce  que  cette  œuvre  de  catholique  aban- 
donne trop  souvent  les  traditions  catholiques  pour  se  ranger  à une  tradition 
toute  nouvelle,  inaugurée  par  les  exégètes  protestants, — les  ennemis  théoriques 
de  la  tradition,  — et  fondée  sur  de  faux  semblants  scientifiques. 
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Ce  livre,  — La  Vie  de  Notre- Seigneur  Jcsus-Christ,  par  M.  Fouard,  — je 
l’avais  critiqué;  ses  prétentions  sur  la  durée  et  le  lieu  du  séjour  de  la  Sainte 
Famille  en  Égypte,  tout  enveloppées  d’un  appareil  d érudition  emprunté  au  pas- 
teur anglican  Farrar,  chapelain  de  la  Reine , et  toutes  dédaigneuses  de  nos  tra- 
ditions vénérées,  je  les  avais  discutées  et,  je  le  crois,  exécutées. 

Or,  M.  Fouard  a répondu.  11  a écrit,  à ce  propos,  — pas  à ce  sujet,  — une 
plaquette  qu'il  a fait  distribuer  par  son  éditeur.  N’ayant  point  eu  l’heur  d’être 
compris  dans  cette  distribution,  je  n’ai  su  la  chose  que  fort  tard,  par  un  ami.  J’ai 
tout  naturellement  cherché  à me  procurer  cette  réponse  et  n’ai  pu  y parvenir. 
Les  employés  de  la  maison  Lecoflre  m’ont  répondu  le  mot  connu  : « Épuisé.  » Je 
me  suis  retourné  vers  un  autre  ami,  un  supérieur  de  séminaire,  qui  avait  dû 
être  compris  dans  la  distribution,  d’après  les  renseignements  pris  à la  dite 
librairie. 

Il  m’a  écrit  aussitôt  qu’il  n’avait  pas  conservé  ce  document;  toutefois  il  en 
avait  retenu  la  substance  : « La  réponse  de  M.  Fouard  ne  répondait  pas  à ma 
critique,  mais  s’attaquait  à ma  personne.  Il  cherchait  à se  couvrir  au  moyen  de  la 
question  préjudicielle.  » 

Je  fus  ravi,  et  n’eus  qu’un  regret,  celui  de  ne  pouvoir  jouir  entièrement  de 
cette  réponse  et  d’en  jouir  si  tard. 

Si  quelqu’un  de  mes  lecteurs  avait  conservé  ce  document  introuvable,  je  le 
prie  de  vouloir  bien  me  le  communiquer,  afin  que  je  puisse  le  communiquer  à 
mon  tour  à mes  lecteurs,  en  l’insérant  à la  fin  de  ce  volume,  parmi  les  pièces 
justificatives. 

En  attendant,  on  peut  tenir,  sur  le  témoignage  d’un  ecclésiastique  compé- 
tent et  digne  de  foi,  que  la  réponse  de  M.  Fouard  ne  dit  mot  de  la  question  dis- 
cutée, mais  qu’en  revanche  elle  s’en  prend  à ma  personne.  C’est  là  le  motif  de 
ma  satisfaction  grande;  car,  si  je  suis  plus  ou  moins  endommagé,  ma  thèse  reste 
intacte.  Or,  ma  personne  est  vraiment  chose  de  trop  peu  d'importance  en  pareille 
affaire  pour  que  j’en  aie  grand  souci;  ma  thèse,  au  contraire,  me  tient  à cœur 
profondément  ! parce  que  j’y  vois  la  vérité,  l'autorité  de  la  tradition  catholique, 
et  tout  cela  touchant  la  personne  adorable  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ. 

Le  silence  absolu  de  M.  Fouard,  en  effet,  sur  le  fond  de  la  question,  atteste 
son  impuissance  à discuter  et  défendre  son  opinion  de  reflet.  Lui  qui  a su  si 
bien  fouiller  dans  mes  écrits  passés  et  déjà  lointains,  il  aurait  apparemment  trouvé 
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des  arguments  directs  s'il  en  existe.  Sa  réponse  est  donc  bel  et  bien  un  aveu  de 
défaite,  un  hommage  à la  tradition  au  sujet  de  la  durée  et  du  lieu  de  l'exil  du 
Sauveur  en  Égypte. 

L’hommage  est  implicite,  sans  doute,  tout  ce  qu'il  y a de  plus  implicite  ! 
L’aveu,  tout  ce  qu'il  y a de  moins  sans  détours!  Mais  c’est  tant  pis  pour  M.  Fouard, 
qui  a perdu  là  une  belle  occasion  de  se  faire  un  grand  honneur. 

Il  a donc  voulu  défendre  son  livre  quand  même,  et,  ne  le  pouvant  faire  par 
des  raisons,  il  a recouru  aux  récriminations.  Il  semble  avoir  vraiment  espéré  que, 
par  des  coups  dirigés  personnellement  contre  l'auteur  de  la  thèse  opposée,  il 
pourrait  atteindre  la  thèse  elle-même  et  s’en  débarrasser. 

Donc,  il  a tenté  de  démontrer  mon  incapacité  à le  discuter  ; rien  que  cela! 
procédé  un  peu  violent,  mais  bien  commode  ! Cette  fin  de  non-recevoir  il  la 
fonde  sur  le  fait  suivant. 

En  1873,  j’aurais  été  faux  prophète  en  interprétant  un  texte  de  Daniel  que 
je  croyais  adaptable  à la  situation  de  la  France  et  qui  me  semblait  encourager 
des  espérances,  d’ailleurs  communes  à tous  à cette  époque. 

Et  voilà  pourquoi  la  plume  de  M.  Fouard  « est  muette  » sur  le  fond  de  la 
question  en  litige! 

Que  j'aie  été  faux  prophète,  il  suffit  ! 

Après  tout, si  cette  fiche  de  consolation  le  console,  je  ne  veux  pas  la  lui  arra- 
cher. S'il  parvient,  par  ce  moyen  bizarre,  à se  faire  illusion  au  point  de  ne  pas 
sentir  les  meurtrissures  de  l’affaire,  je  l’en  félicite  sincèrement! 

Mais  il  ajoute  qu’il  ne  faut  pas  tirer  sur  scs  propres  troupes;  ce  en  quoi  il  a 
raison,  cent  fois  raison  ! 

Que  s’il  a espéré  à la  faveur  de  ce  principe  incontesté,  pouvoir  impu- 
nément, derrière  « le  chapelain  de  la  Reine  »,  travailler  en  toute  tranquillité, 
inconsciemment  sans  doute,  à saper  l'antique  citadelle  des  traditions  catholiques, 
il  se  fait  une  autre  illusion  dont  il  n’est  plus  possible  de  le  féliciter. 


Qu'il  retourne,  pour  son  propre  usage,  l'adage  dont  il  voudrait  se  couvrir, 
lui  qui  est  allé  tirer  étourdiment  le  canon  que  « le  chanoine  de  Westminster  » 
a prétendu  braquer  contre  « l’ignorance  et  les  superstitions  papistes  !»  Je  ne 
saurais  me  résoudre,  pour  ma  part,  à respecter  ce  pavillon  fallacieux  et  la  belle 
besogne  qu’il  abrite. 

Mais  je  prends  acte  de  son  silence,  dans  sa  réponse,  sur  le  fond  de  la  ques- 
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tion,  et  j’ai  le  droit  d’en  conclure  au  triomphe  de  la  tradition  catholique  en  cet 
important  sujet. 

C’est  là  ce  qui  me  réjouit  ! 

Ne  m’est-il  point  permis  d’ajouter  qu’une  joie  secondaire,  mais  bien  sensible, 
c’est  d'avoir  pu  contribuer  en  quelque  chose  à ce  triomphe  ? 

Je  pourrais  ajouter  que  des  juges  fort  compétents,  revêtus  les  uns  des  plus 
hautes  dignités  ecclésiastiques  après  celle  du  Pape,  les  autres  de  l’autorité  d’une 
science  universellement  reconnue  sont  intervenus  et  ont  prononcé  en  ma  faveur. 

Je  pourrais  citer  particulièrement  parmi  ces  derniers,  l’avis  de  l’éminent  direc- 
teur de  la  Civilta  cattolica,  qui  a daigné  m’écrire  « être  avec  moi  sur  toutes  les 
questions  traitées  dans  mon  livre,  à l’exception,  toutefois,  des  étymologies  dont 
quelques-unes  lui  ont  paru  un  peu  hasardées.  » 

Mais  ce  serait  entrer  par  la  fenêtre  dans  le  lieu  commun  dont  je  me  suis 
fermé  la  porte  aux  premières  lignes  de  cette  introduction. 

Et, d’ailleurs, à quoi  bon?  Pour  l’une  de  mes  thèses, l'adversaire  passe  condam- 
nation de  gré  ou  de  force. 

Quant  aux  autres,  je  les  livre  sans  crainte  aux  appréciations  de  mes  lecteurs. 
Je  ne  veux  exercer  sur  leur  esprit  aucune  pression  au  moyen  de  références,  dont 
l'autorité  amoindrirait  à mes  yeux  le  prix  du  suffrage  que  j attends  de  leur  libre 
jugement,  et  me  semblerait  ternir  l’éclat  de  l’hommage  que  ce  jugement  doit 
offrir  à la  vérité  libératrice 


Veritas  libérât  nos. 


CHAPITRE  XXIX 


AU  SI  N AÏ 


DU  RAS  SAFSAFAH  A L'OUADY  ED  DEÏR  PAR  VOIE  RAPIDE;  — ABSENCE  ANGOISSANTE;  — LES 
INCONVÉNIENTS  d'ÈTRE  GUIDÉ  PAR  UN  BÉDOUIN  ; — DISCUSSION  DE  l’oPINION  DE  LEPSIUS 
et  d’ebers  sur  l’identification  DU  SERBAL  AU  SINAÏ. 


Lundi,  i 3 mars. 


Le  retour  à nos  tentes  s'est  fait  rapidement.  Quoi  qu’on  dise,  il  est  plus  facile  de  des- 
cendre que  de  monter,  pour  moi  du  moins,  je  dois  le  confesser. 

Un  sillon  presque  vertical,  creusé  le  long  de  l'arête  septentrionale  du  Ras  Safsafah,  et 
assez  semblable  à une  gigantesque  crémaillère  inclinée,  telle  est  la  voie  que  nos  guides 
nous  ont  offerte  pour  regagner  l'ouady  ed  Deïr. 

Nos  amis  de  se  récrier  : « C'est  un  casse-cou  qu’on  leur  présente  ! On  les  invite  à se 
précipiter  dans  un  abîme  de  cinq  cents  mètres  de  creux!  Avec  la  perspective  peu  attrayante 
de  laisser  la  moitié  de  leurs  membres  accrochée  aux  dents  des  roches  et  d'arriver  avec 
l’autre  moitié  en  marmelade  sur  le  sol  de  la  vallée.  » 

A cet  aspect,  toutefois,  mes  instincts  de  montagnard  se  réveillent.  Comme  il  ne  faut 
plus,  pour  une  telle  descente,  ni  poumons  jeunes,  ni  fonctions  cardiaques  intactes,  mais 
simplement  le  coup  d'œil  et  l'habitude,  je  donne  l'exemple  et  me  précipite  en  bondissant 
d'une  roche  à l'autre  avec  l'entrain,  le  bonheur  de  mes  souvenirs  de  jeunesse.  En  quelques 
secondes,  je  suis  à une  centaine  de  mètres  au-dessous  de  l'entrée  du  sillon;  je  m'arrête 
auprès  d'un  délicieux  petit  bassin  creusé  dans  le  granité,  tout  rempli  de  l'eau  la  plus  cristal- 
line, jaillissant  du  flanc  rocheux;  du  bassin,  elle  s’écoule  et  se  perd  dans  les  crevasses.  La 
petite  vasque  rocailleuse  est  encadrée  des  plus  jolis,  des  plus  frais  capillaires  que  j'eusse 
jamais  vus.  Je  me  retourne  vers  mes  compagnons  et  les  aperçois  à plus  de  quatre-vingts 
mètres  au-dessus  de  ma  tête,  se  glissant  péniblement  le  long  des  degrés  naturels  et  irrégu- 
liers de  cette  voie  étrange. 
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J’ai  beau  les  encourager  du  geste  et  de  la  voix,  il  faut  qu'ils  aient  bien  assuré  leur 
pied  sur  le  pas  inférieur  avant  d'abandonner  définitivement  le  pas  supérieur.  L’exemple 
que  je  veux  leur  donner,  les  terrifie  au  lieu  de  les  encourager. 

Ce  que  c'est  que  l'habitude  ! 

Ils  me  sont  supérieurs  en  tout;  ce  matin,  pour  monter,  ils  me  distançaient  de  la  façon 
la  plus  humiliante.  Mais  ils  ne  savent  pas  descendre;  il  paraît  que  c’est  une  science  diffi- 
cile. Ils  ne  savent  pas,  parce  qu'ils  n’osent  pas,  sauter  de  roc  en  roc. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  m’enorgueillir,  d'ailleurs,  de  cette  supériorité  caprine,  en  laquelle 
je  serais  bien  vite  dépassé  à mon  tour  par  le  dernier  des  chevreaux. 

Je  n’en  profite  pas  moins  pour  arriver  plus  vite;  ce  m’est  un  véritable  bonheur  de 
descendre  comme  une  avalanche.  Parfois,  cependant,  je  m’arrête  pour  examiner  quelque 
roche  curieuse  et  détacher  avec  mon  marteau  quelque  échantillon  minéralogique.  Mais  je 
reprends  bien  vite  ma  course  folle;  j'ai  hâte  de  retrouver  les  jeunes  de  la  caravane,  qui 
avaient  renoncé  à nous  suivre  au  Ras  Safsafah,  et  dont  nous  nous  étions  séparés  à la  cha- 
pelle de  Saint-Élie.  Sous  la  conduite  d'un  bédouin  du  pays,  ils  avaient  dû  reprendre  en 
sens  contraire  le  chemin  à escaliers  suivi  le  matin,  et  devaient  être  depuis  quelque  temps 
déjà  à notre  petit  camp. 

Arrivé  à nos  tentes  à une  heure  du  soir,  je  les  cherche,  je  les  réclame  à nos  gens  de 
service  : ils  sont  encore  absents;  personne  ne  les  a vus. 

Je  m’étonne,  et  bientôt  je  m’alarme. 

Pendant  que  nos  autres  compagnons, — MM.  Hilereau,  Joüon,  Le  Pomellec,  — conti- 
nuent leur  descente  par  le  sillon  abrupt,  je  me  dirige  vers  le  couvent  de  Sainte-Catherine, 
espérant  ou  rencontrer  les  retardataires,  ou  découvrir  la  cause  de  leur  retard  et  avoir  de 
leurs  nouvelles.  Ce  fut  en  vain;  il  fallut  rentrer  au  camp,  rappelé  pour  le  déjeûner  par 
ceux-là  définitivement  descendus,  sans  avoir  rien  aperçu  ni  rien  appris  des  autres. 

L'angoisse  de  tous  était  grande,  d’autant  que  nous  avions  deviné  sans  peine  une  partie 
de  la  vérité. 

Enfin,  à deux  heures,  le  fidèle  Pharaon  qui  nous  servait  à table,  signale  leur  approche. 
Nous  nous  précipitons  au  devant  d'eux;  leur  aspect  nous  dit  le  reste. 

Sous  le  fallacieux  prétexte  du  plus  court  chemin,  le  guide,  jeune  bédouin  de  la  mon- 
tagne, au  lieu  de  prendre  le  sentier  du  matin,  les  avait  conduits  par  une  voie  impraticable, 
même  pour  des  chèvres;  et  ils  s’étaient  vus  tout  à coup,  après  une  descente  invraisemblable 
au  milieu  des  blocs  de  granité  entassés,  au  bord  d'une  muraille  rocheuse  absolument  à pic, 
à une  hauteur  de  plus  de  quatre  cents  mètres  au-dessus  de  la  vallée.  Obligés  de  revenir  sur 
leurs  pas,  ils  avaient  trouvé  le  retour  par  le  même  chemin  presque  impossible,  tant  en 
raison  de  l’épuisement  de  leurs  forces,  que  de  la  hauteur  des  blocs  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
remonter.  Un  instant  saisis  de  tristesse  et  de  découragement,  ils  s'étaient  couchés  sur  la 
roche,  s'abandonnant. 

Raoul  de  Sévin,  alors,  — lui  qui  semblait  le  moins  disposé  par  sa  constitution  phy- 
sique à la  lutte  énergique  contre  les  obstacles  matériels,  — ■ releva  le  courage  de  ses  amis 
par  sa  vaillante  conduite.  Il  se  mit  à escalader  seul  les  gros  blocs  de  granité,  au  risque  de 
rouler  et  de  se  rompre  le  cou.  Ses  amis  coururent  à son  secours  et  ne  tardèrent  pas  à suivre 
son  exemple. 
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Après  mille  efforts,  ils  sortirent  tous  sains  et  sauts,  mais  prisés  de  fatigue,  de  cette 
horrible  impasse,  et  allèrent  reprendre  le  chemin  du  matin  tout  près  de  la  chapelle  de 
Saint-Élie.  Ce  chemin  fut  aisément  retrouvé  et  reconnu;  le  reste  n’était  plus  que  l’affaire 
d'un  surcroît  de  fatigue  et  d’une  heure  de  temps. 

Enfin,  ils  étaient  là  tous,  horriblement  harassés,  profondément  émus,  mais  sans  grave 
avarie. 

Le  changement  de  chaussures  et  de  vêtements,  le  déjeûner  sagement  ralenti,  complété 
par  le  café  arabe,  et  suivi  d'une  heure  de  repos  sur  les  couchettes  de  nos  tentes,  par  dessus 
tout,  les  précieuses  ressources  de  la  jeunesse  eurent  bien  vite  réparé  les  forces  et  soulagé 
les  fatigues,  de  façon  à ne  laisser  guère  de  cet  incident  douloureux  qu'un  souvenir  agréable, 
la  réalisation  immédiate  de  l’annonce  lointaine  de  Virgile. 

Forsatt  et  liæc  olim  meminisse  juvabit  (1) 

J'interromps  ici  mon  récit  pour  décrire,  le  plus  exactement  que  je  le  pourrai  faire,  la 
région  où  nous  campons,  dans  le  but  de  mettre  mes  lecteurs  en  état  de  mieux  comprendre 
les  différents  problèmes  discutés  par  les  auteurs  sur  l’identification  du  Sinaï,  et  d’en  appré- 
cier plus  pertinemment  les  solutions  diverses. 

Nous  sommes  au  pied  d’un  massif  granitique,  nettement  dessiné  et  isolé  sur  ses  quatre 
côtés  par  différentes  vallées  au-dessus  desquelles  il  s’élève  en  abrupt  de  toutes  parts. 

La  base  de  ce  massif  a sensiblement  la  forme  d’un  parallélogramme  rectangle  orienté 
du  nord-ouest  au  sud-est. 

Les  vallées  qui  l’environnent  sont,  à partir  des  plus  hautes,  — pour  le  petit  côté  du 
rectangle  qui  regarde  le  sud-est,  deux  ravins  tributaires,  l’un  de  l’Ouady  el  Leja,  l’autre  de 
l’Ouady  Sebaiyeh;  — ensuite,  sur  le  grand  côté  nord-est,  l’Ouady  ed  Deïr,  — la  vallée  du 
couvent;  — sur  le  petit  côté  nord-ouest,  le  débouché  de  la  vallée  d’Er  Raha  et  la  partie 
basse  de  l’Ouady  el  Leja,  appelée  Seil  el  Lcja;  — enfin  sur  le  grand  côté  sud-ouest,  le  même 
Ouady  el  Leja. 

Le  massif  est  sillonné  par  plusieurs  ravins,  dont  le  plus  important,  parallèle  à l’Ouady 
el  Leja,  et  tout  proche  de  cette  vallée,  se  nomme  Ouady  Schreich. 

Le  nom  de  l’ensemble  du  massif  est  Djebel  Mouca , — montagne  de  Moïse  ; — toute- 
fois, les  bédouins  et  les  moines  grecs  de  Sainte-Catherine  donnent  plus  spécialement  ce 
nom  au  point  culminant,  qui  est  à 2,244  mètres  d’altitude,  à peu  près  à l’angle  sud-est  du 
massif. 

A leur  exemple,  nous  réserverons  le  nom  de  Djebel  Mouça  à ce  sommet, et,  à l’exemple 
des  écrivains  de  Y Expédition  anglaise, n ous  appellerons  l’ensemble  décrit  plus  haut  : Massif 
du  Sinaï. 

Ledit  massif  est  relié,  au  sud,  par  le  Djebel  er  Rabbeh  au  Djebel  Katharina,  dont  le 
sommet,  point  culminant  de  la  péninsule,  s’élève  à 2,600  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Le  massif  du  Sinaï  se  termine  au  nord-ouest  par  le  Ras  Safsafah,  abrupt  imposant  à 


(i)  Un  jour  aussi,  peut-être,  le  souvenir  de  ce  s peines  vous  sera  doux! 
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trois  sommets,  qui  se  dresse  tout  d’ùne  pièce  à 629  mètres  au-dessus  de  la  partie  la  plus 
basse  de  la  plaine  Er  Raha  (à  2,1 14  mètres  au-dessus  de  la  mer).  (1) 

C’est  le  Ras  Safsafah  qui  serait  la  vraie  « montagne  de  Dieu  »,  le  lieu  précis  où  la  loi 
fut  donnée  à Moïse,  selon  l’opinion  généralement  admise  aujourd’hui. 

La  plaine  Raha,  qui  s’étend  du  pied  du  Ras  Safsafah  vers  le  Nagb  el  Haoua,  — du 
sud-est  au  nord-ouest,  — est  une  vallée  à double  pente  d’une  longueur  totale  de  2,5oo  mètres, 
d'une  largeur  moyenne  de  65o  mètres,  et  par  conséquent  d'une  superficie  de  1 million 
56o,ooo  mètres  carrés,  soit  1 56  hectares. 

La  pente  sud-est  d’Er  Raha,  sur  une  longueur  de  2,000  mètres,  est  dirigée  vers  le  pied 
du  Ras  Safsafah,  où  elle  rencontre  le  Seil  Leja.  Leurs  eaux,  — quand  il  y en  a,  c'est-à- 
dire  quand  il  fait  orage,  — unies  en  cet  endroit,  s’écoulent  ensemble  dans  l'Ouady  cch 
Cheikh. 

Cette  pente  est  assez  douce;  soit  un  peu  plus  de  4 centimètres  par  mètre.  De  l'autre 
côté,  elle  atteint  1 1 centimètres  par  mètre,  et  les  eaux  se  dirigent  vers  l’ouest. 

C’est  cette  plaine  d'Er  Raha  qui  aurait  été  le  lieu  principal  du  campement  des  Israé- 
lites pendant  leur  séjour  auprès  du  Sinaï. 

La  vue  photographique  63,  prise  à peu  près  au  milieu  de  la  plaine,  donne  une  bonne 
idée  de  son  aspect  actuel;  la  vue  65,  prise  au  pied  du  Ras  Safsafah  en  regardant  au  nord- 
ouest,  donne  la  notion  de  l’ensemble  de  toute  la  pente  sud-est  de  cette  vallée  importante. 

La  carte  n°  10  complète  les  renseignements  nécessaires  à la  bonne  intelligence  des  dis- 
cussions d'exégèse  que  nous  allons  résumer,  et  nous  montre  les  autres  vallées  qui  rayon- 
nent vers  le  Ras  Safsafah,  et  dont  la  surface  dut  fournir  aux  Hébreux  l'appoint  nécessaire 
pour  loger  leur  multitude  de  2 à 3 millions  d’hommes,  laquelle  ne  pouvait  être  contenue 
évidemment  tout  entière  dans  la  plaine  d’Er  Raha. 

Nous  devons  maintenant  mentionner  les  noms  des  principales  montagnes  groupées 
autour  du  massif  principal  du  Sinaï. 

Au  nord-est  du  massif,  au  delà  de  l'Ouady  ed  Deïr,  le  sommet  le  plus  méridional  est 
le  Djebel  Moneidja,  montagne  de  la  conférence , — le  suivant,  en  allant  au  nord-est,  est 
le  Djebel  Aribeh,  identique  étymologiquement  au  mont  Horeb;  — un  peu  au  nord  de 
celui-ci,  le  Djebel  Abou  Madhi,  — montagne  du  père  du  voyant;  — plus  loin,  en  allant 
toujours  vers  le  nord-ouest,  au  delà  de  l'Ouady  ech  Cheikh,  s’élève  le  Djebel  Souna 
(1,939  mètres  d'altitude),  dont  l’affinité  vocale  avec  le  nom  du  Sinaï  ou  Sina  est  un  fait 
digne  d'attention. 


Au  sud  d’Er  Raha,  la  montagne  la  plus  rapprochée  du  massif  synaïtique  est  le  Djebel 
Choubchch.  Enfin,  au  confluent  des  trois  vallées,  ed  Deïr,  Ledja,  Raha  dans  l'Ouady  ech 
Cheikh,  se  trouve  une  colline  isolée  assez  basse,  appelée  Haroun,  qui  serait  le  lieu  où  fut 
dressé  le  veau  d'or  d’après  la  tradition  locale. 

Nous  avons  à examiner  maintenant  quel  est  le  lieu  authentique  où  se  passa  le  grand 
événement  de  la  promulgation  de  la  Loi. 

Consultons  d’abord  la  tradition  sur  cet  important  sujet  : Depuis  Flavius  Josèphe  jus- 
qu'au xixc  siècle  tous  les  témoignages  clairs,  facilement  intelligibles  désignent  la  région 


O)  Voir  les  vues  photographiques  62,  63,  64. 
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ou  nous  sommes;  c’est  ici  pour  tous  le  désert  du  Sinaï;  le  massif  que  nous  venons  de 
décrire  est  la  montagne  du  Sinaï,  « la  montagne  de  Dieu  »,  la  montagne  de  la  Loi.  Un  seul 
auteur,  Cosmas  Indicopleuste,  dans  la  longue  série  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  nous 
offre  une  assertion  formellement  contraire.  Mais  il  suffît  de  lire  ses  descriptions,  pour  se 
convaincre,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  son  assertion  n’a  aucune  valeur  probante. 

C’est  pourtant  un  des  auteurs  qui  ait  été  cité  avec  le  plus  de  complaisance  par  les 
tenants  du  système  récent,  d'après  lequel  le  Sinaï  ne  serait  pas  le  Sinaï  désigné  comme  tel 
jusqu’à  ce  jour,  mais  serait  le  Djebel  Serbal. 

Ce  système  fut  conçu  par  le  célèbre  géographe  allemand  Ritter  et  publié  par  lui  dans 
la  Zeitschrift  Erdkunde  de  Berlin,  il  y a déjà  plus  d’un  demi-siècle,  si  je  ne  me  trompe.  Il 
fut  adopté  d’abord  par  le  suisse  Burckhardt,  ensuite,  par  des  Allemands  de  marque, 
Lepsius,  Ebers,  Fraas,  par  des  Anglais  et  des  Américains,  Hogg,  Bartlett,  Forster,  Stewart, 
et  enfin  aussi  par  trois  Français,  le  Dr  Isambert,  le  géographe  Elisée  Reclus  et  l’ingénieur 
Lecointre. 

Ce  dernier,  homme  d'une  valeur  incontestable  et  digne  de  tout  respect,  présente,  en 
-cette  question,  un  phénomène  assez  bizarre.  Attaché  aux  travaux  du  percement  de  l’Isthme 
de  Suez,  il  a pu  rester  plusieurs  années  dans  cette  contrée  sans  visiter  ni  le  Serbal  ni  le 
Djebel  Mouça  qu’il  avait  sous  la  main;  et  cependant  il  a pu  concevoir,  sur  l'adaptation  du 
récit  de  Moïse  au  Serbal  qu’il  ne  vit  jamais,  une  opinion  assez  arrêtée  pour  s’en  faire  le 
champion  dans  une  brochure,  d'ailleurs  très  intéressante,  intitulée  Marche  de  Moïse. 

Nous  avons  cité  les  hommes;  produisons  maintenant  les  arguments. 

L’un  est  tiré  des  inscriptions  dites  sinaïtiques,  très  nombreuses  dans  les  vallées  qui 
environnent  le  Serbal. 

L'autre  du  voisinage  de  la  ville  de  Pharan,  de  son  importance  et  de  son  oasis. 

Un  troisième  des  traces  d’un  ancien  culte  sur  le  Serbal,  et  d’une  raison  étymologique. 

Un  quatrième  moyen  s’autorise  d’une  discussion  exégétique  d'un  passage  de  l'Exode. 

Enfin  il  y a aussi  un  argument  d'autorité. 

Développons  ces  divers  arguments. 

i°  Les  inscriptions  des  environs  du  Serbal,  démontreraient  que  l'affluence  des  visi- 
teurs attirés  par  les  souvenirs  sinaïtiques,  s’est  produite  principalement  dans  le  voisinage 
de  cette  montagne,  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  alors  qu’il  n'y  aurait  eu 
encore  aucune  tradition  pour  le  Djebel  Mouça.  Cette  affluence  serait  la  constatation  que, 
pour  les  visiteurs  de  cette  époque,  le  Sinaï  était  au  Mont  Serbal. 

2*  Cette  affluence  serait  constatée  bien  plus  clairement  par  les  ruines  de  l’importante 
ville  de  Pharan,  voisine  du  Serbal  et  surtout  de  son  monastère. 

« Qu’on  trouve  cité,  dit  Isambert,  dès  la  tin  du  vie  siècle,  comme  siège  épiscopal  et  qui  ne  perdit  ce 
rang  qu’après  la  construction  du  grand  couvent  de  Justinien  [de  Sainte  Catherine,  an  pied  du  Djebel 
Mouça),  au  milieu  du  vie  siècle.  » 

[Itin.  de  l’Orient,  IIe  partie,  p.  726). 

Le  fait  de  l'Oasis  du  même  lieu  et  du  cours  d’eau  qui  l'arrose,  démontrerait,  selon 
Lepsius,  l’identification  du  Sinaï  au  Serbal;  car  Moïse,  qui  connaissait  le  pays,  dut  choisir, 
pour  y faire  séjourner  son  peuple,  cette  contrée  productive  et  non  la  région  désolée  et 
stérile  du  Djebel  Mouça. 


11. 
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3°  On  a trouvé  sur  un  des  sommets  du  Serbal,  les  ruines  d’une  construction  très 
ancienne  qui  serait  un  ancien  temple,  probablement  dédié  au  dieu  Baal  comme  l'indi- 
querait le  nom  de  la  montagne,  que  l'on  décompose  en  Ser  — seigneur — et  Baal. 

4°  Enfin  on  s’accorde  généralement  à identifier  Raphidim  de  l’Exode  à l'oasis  de 
Pharan;  or  ce  livre  indique  que  les  Hébreux  partis  de  Raphidim  arrivèrent  le  même  jour 
au  Sinaï,  ce  qui  est  impossible  si  le  Sinaï  est  au  Djebel  Mouça,  la  distance  qui  sépare  ces 
deux  endroits  étant  de  38  kilomètres  par  le  Nagb  Haoua  impraticable  pour  une  multitude, 
et  de  55  par  l’Ouady  ech  Cheikh. 

11  est  au  contraire  très  facile  d’aller  en  une  journée  de  Pharan  au  Serbal. 

5°  Enfin  l’argument  d’autorité  s’appuie  sur  les  témoignages  d’Eusèbe,  de  Saint-Jérôme, 
de  Cosmas  Indicopleuste  et  de  Procope. 

Saint  Jérôme,  traduisant  Eusèbe,  nous  dit  au  mot  Choreb  : 

■ 

Horeb,  la  montagne  de  Dieu,  en  la  terre  de  Madian,  auprès  du  Mont  Sinaï,  dans  le  désert  d'Arabie 
(auquel  sont  unis  le  mont  et  le  désert  des  Sarazins,  dont  le  nom  est  Pharan)...  (i) 

Cosmas  Indicopleuste  place  le  Sinaï  à six  milles  de  Raphidim,  ce  qui  convient  à peu 
près  au  Serbal  mais  pas  au  Djebel  Mouça. 

Quant  à Procope,  il  y a Procope  pour  et  Procope  contre. 

Tels  sont  les  arguments  des  partisans  de  l'identification  du  Sinaï  au  Serbal  ; nous 
avons  tenu  à les  présenter  dans  toute  leur  force. 

— Sans  doute,  diront  les  malins,  pour  avoir  plus  de  plaisir  à les  renverser? 

— Peut-être  ! mais  sûrement  pour  donner  à notre  discussion  tout  le  sérieux  que 
comportent  d'aussi  hautes  questions,  et  à nos  solutions  toute  la  puissance  démonstrative 
qui  naît  d’un  débat  plus  fortement  disputé. 

Voyons  le  premier  argument,  celui  des  fameuses  inscriptions  sinaïtiques. 

Porter,  dans  son  Handbook , fait  remarquer  avec  raison  que  ce  moyen  a perdu 
beaucoup  de  sa  valeur,  depuis  que  des  inscriptions  ont  été  aussi  découvertes  dans  l'Ouady 
Solaf, dans  l'Ouady  Leja,  — en  pleine  région  du  Djebel  Mouça;  — et  jusque  sur  la  base  du 
Ras  Safsafah,  enfin,  un  peu  partout  dans  la  péninsule. 

11  ne  m'est  pas  possible  de  partager  entièrement  l’avis  de  Porter  sur  l'effet  de  ces 
découvertes.  J’estime,  quant  à moi,  que  le  dit  argument  n’a  rien  perdu  de  sa  valeur,  parla 
bonne  raison  qu’on  ne  saurait  perdre  ce  qu’on  n’a  jamais  eu. 

Les  auteurs  qui  l'ont  produit,  ont  en  effet  négligé  de  démontrer  jusqu'à  cette  heure,  que 
les  inscriptions  sinaïtiques  aient  jamais  eu  un  rapport  logique  quelconque  avec  l'identifica- 
tion du  Sinaï,  soit  dans  l’intention  de  ceux  qui  les  gravèrent,  soit  dans  la  réalité  des  choses. 

E.  H.  Palmer  suppose  que  ces  inscriptions  sont  le  fait  de  réunions  périodiques,  de 
marchés  ou  foires  qui  se  tenaient  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  mais  surtout 
dans  le  voisinage  de  Pharan,  ou  des  mines  de  Magharah,  et  que  beaucoup  des  noms  inscrits 
auraient  été  de  simples  enseignes.  Cette  hypothèse  est  certainement  très  plausible;  maison 
pourrait  en  faire  beaucoup  d’autres  encore  qui  attribueraient  aux  fameux  grafitti  plusieurs 


(i)  Choreb,  mons  dei  in  regione  Madian,  juxtà  montem  Sina  super  Arabiam  in  deserto  (cui  jungitur  mons  et 
desertum  Saracenorum,  quod  vocatur  Pharan.).  — Sanclus  Eus.  Hieronymus , de  silu  et  nominibus  locorum  Hcebrai - 
corum,  verbo  Choreb. 
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significations  différentes,  et  toutes,  pour  le  moins,  aussi  autorisées  que  celle  de  l'identifica- 
tion du  Sinaï  au  Serbal. 

Et  comme,  d’autre  part,  tout  le  massif  montagneux  de  la  péninsule  est  rempli 
d’inscriptions,  depuis  le  Djebel  Ououtah,  — à plus  de  cent  kilomètres  au  nord-ouest  du 
Djebel  Mouça,  — jusqu’à  l'Ouady  Nasb,  au  sud-est,  à quinze  kilomètres  au  delà  de  cette 
montagne,  on  pourrait  appliquer  la  théorie  des  inscriptions  à deux  ou  trois  douzaines  au 
moins  de  Djebel  imposants,  aussi  bien  qu’au  Serbal. 

Porter  avait  encore  pris  la  peine  de  faire  observer  que  le  sentiment  des  premiers 
chrétiens,  auteurs  présumés  de  ces  inscriptions,  — au  moins  pour  une  très  grande  partie, 
— ne  suffirait  pas  pour  établir,  surtout  à l’encontre  des  descriptions  de  l’Exode,  à quinze 
cents  ans  de  distance  des  faits,  que  le  Serbal  est  le  Sinaï. 

Ce  raisonnement,  très  juste,  me  semble  aussi  superflu,  tant  qu’on  n’aura  pas  établi 
que  les  inscriptions  aient  eu  la  signification  qu'on  leur  a prêtée,  ce  qui  est  bien  loin  d’être 
réalisé  ! 

Le  second  argument,  tiré  de  l’importance  de  la  ville  de  Pharan,  de  la  priorité  de  son 
monastère  et  du  siège  épiscopal  de  cette  ville,  sur  le  monastère  et  le  siège  du  Sinaï,  est 
fondé  sur  un  sophisme  et  sur  une  erreur  historique. 

De  ce  que  l’oasis  riante  de  Pharan  aurait  été  peuplée  à l’époque  chrétienne,  avant  le 
désert  de  Raha  et  du  Djebel  Mouça,  qu’en  peut-on  conclure  ? Sinon  que  les  premiers 
chrétiens,  comme  tous  les  autres  hommes,  recherchaient,  pour  y fixer  leur  résidence,  les 
lieux  où  la  vie  était  possible,  préférablement  aux  déserts  arides.  Leur  attribuer  dans  le 
choix  de  leur  habitation,  le  motif  d’honorer  le  Serbal  comme  la  montagne  de  la  Loi,  est 
une  assertion  absolument  gratuite;  d’autant  que  les  beaux  palmiers,  un  courant  d’eau  pure 
et  des  champs  faciles  à cultiver  suffisent  amplement  à justifier  un  tel  choix. 

Voilà  pour  le  sophisme.  Quant  à l’erreur  historique,  elle  est  manifeste.  On  n’affirme 
pas,  maison  insinue  que  le  monastère  du  Mont  Sinaï  n'existait  pas  avant  Justinien,  et  le 
milieu  du  vic  siècle.  Nous  ne  voulons  pas  dire,  c’est  là  une  erreur  grossière,  pour  ne  pas 
employer  les  gros  mots.  Il  faut  pourtant  dire  les  choses  avec  ou  sans  épithète,  et  mettre  les 
faits  sous  les  yeux  des  Scrbalisants. 

Or,  Ammonius  le  Moine  a écrit,  longtemps  avant  370,  l'histoire  des  moines  martyrisés 
au  Sinaï  avant  3 1 1 (1). 

Sozomène  a cité  parmi  les  saints  personnages  de  la  fin  du  même  siècle,  Silvanus , moine 
au  Sinaï  (2). 

En  400,  saint  Nilus,  était  aussi  moine  au  mont  Sinaï,  et  ses  écrits  sont  assez  connus  (3). 

Il  suffît  d’ailleurs  de  lire  leurs  écrits  et  ceux  de  leurs  contemporains  pour  être 
convaincu  que  le  mot  Sinaï  à cette  époque,  désignait  le  massif  du  Djebel  Mouça;  les 
descriptions  qu’ils  ont  données  ne  laissent  place  à aucun  doute  à cet  égard  nous  le  verrons 
•bientôt. 

Ce  monastère  du  Sinaï  eut  d'ailleurs  un  grand  éclat  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  ; outre  les  saints  personnages  et  doctes  écrivains  que  nous  avons  nommés,  on  y 


(1)  De  martyribus  Sinaïticis.  (Combefïs,  Illustrium  Christi  martyrum  lecti  triumphi,  p.  88-i32.) 

(2)  Sozomenus,  Hist.  eccl.  L.  V,  c.  28.  (Migne,  Patrol.  gr.  vol.  LXVII,  c.  1392.) 

(3)  S.  Nilus,  Litter.  libri  VI,  Narrationes,  etc.  (Migne,  Patr.  gr.  vol.  LXXIX.) 
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vit  fleurir  saint  Anastase  et  saint  Jean  Climaque.  Le  monastère  de  Pharan  ne  paraît  pas 
avoir  jamais  eu  gloire  pareille,  et  son  souvenir  est  plus  effacé  que  les  ruines  de  ses  monu- 
ments. 

Enfin  quand  on  nous  parle  du  « couvent  de  Justinien  »,  au  mont  Sinaï  on  énonce  une 
erreur  et  un  anachronisme.  Ni  Justinien  ni  l'architecte  envoyé  par  lui,  Théodore,  n’ont 
jamais  construit  de  couvent  au  Sinaï,  comme  nous  verrons  plus  loin.  11  n'y  a point  eu  de 
coupent  en  Orient  à cette  époque. 

Quant  à la  raison  que  donne  Lepsius  du  choix  que  Moïse  dut  faire  d'une  montagne 
voisine  de  l'oasis  de  Feyran,  afin  que  son  peuple  y vécût  plus  à l’aise,  elle  est  assurément 
très  originale,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Moïse,  qui  conduisait,  et  Dieu,  qui  dirigeait,  ne 
semblent  pas,  en  toute  cette  marche  de  l’Exode,  s’être  inspirés  avant  tout  pour  le  peuple 
hébreu,  du  souci  des  plus  grandes  facilités  de  la  vie. 

C'est  le  contraire  qui  apparaît  à toutes  les  lignes  de  cette  merveilleuse  histoire.  On 
conviendra,  d ailleurs,  qu’il  faut  être  bien  à court  d'arguments  pour  en  produire  de  pareils. 

Vienne  le  troisième,  les  preuves  d’un  ancien  culte  des  hauts  lieux  sur  un  des  pics  qui 
terminent  le  Serbal;  on  y a trouvé,  en  effet,  les  ruines  d'un  petit  édifice  qu'on  a pris  pour 
un  temple.  On  a ensuite  décomposé  le  mot  Serbal  en  Ser  Baal ; Seigneur  Baal,  ou  encore 
en  Serb  Baal,  bouquet  de  palmiers  de  Baal.  Les  ruines  et  l'étymologie  s’appuyant  récipro- 
quement, on  en  a conclu  que  le  Serbal  était  le  centre  d’un  ancien  culte.  — Vous  voyez 
donc  bien  que  le  Serbal  c’est  le  Sinaï! 

J’avoue  que  je  ne  le  vois  pas,  et  que  le  lien  logique  de  ce  foyer  d'un  ancien  culte  de 
Baal,  — eût-il  réellement  existé,  — avec  les  faits  de  l’Exode  et  la  montagne  de  la  Loi, 
m’échappe,  me  fuit  absolument. 

De  plus,  ces  ruines  ne  sont  pas  anciennes,  puisque  les  pierres  en  étaient  liées  avec  du 
ciment,  méthode  assez  récente  ! Palmer  y a vu  une  tour  à signaux  lumineux,  une  « light— 
house  »,  comme  l'indique,  d'ailleurs,  le  nom  du  sommet  principal,  le  Madhaoua;  il  sup- 
pose qu’elle  était  reliée  à un  système  complet  de  tours  à feux  qui  allait  de  l'Egypte  jusqu'en 
Syrie  : c’était  le  télégraphe  optique  ; nil  sub  sole  novum  ! 

Quant  à l’étymologie  du  <r  Seigneur  Baal  »,  il  s’en  moque  agréablement  en  faisant 
remarquer  que  pour  des  oreilles  européennes  Ser  Baal  et  Ser-bal  peuvent  être  identi- 
ques, mais  que  pour  les  arabisants  il  est  impossible  d'admettre  la  confusion  du  son  Baalr 
écrit  avec  un  ain  — inexprimable  pour  un  gosier  occidental,  — avec  Bal  écrit  par  élif. 

Selon  lui,  Serbal  désigne  simplement  une  chemise — « shirt.  » 

« Ce  mot,  dit-il,  est  souvent  employé  métaphoriquement  par  les  écrivains  arabes  pour  désigner  une 
grande  masse  d’eau  ruisselant  sur  des  surfaces  arrondies  et  polies,  telles  que  celles  dont  le  sommet  est 
composé  ; et  cette  expression  est  exactement  analogue  sous  ce  rapport,  à celle-ci  qui  nous  est  propre,  « une 
nappe  d’eau  (i).  » 

Je  comprends  mieux  cette  figure,  je  l’avoue,  que  celle  de  la  « cotte  de  mailles  »,  que- 
d'autres  auteurs  attribuent  à la  signification  du  mot  Serbal;  tout  en  reconnaissant,  — mon 

(i)  The  word,  in  fact,  signifies  « a shirt  »,  and  is  often  metnphorically  employed  by  Arabie  writers  to  describe 
a large  body  of  water  pouring  over  such  smooth  rounded  surfaces  as  those  of  which  the  summit  is  composed,  and 
is  exactly  analogous  in  this  respect  to  our  own  expression,  « a sheet  of  water.  » — Palmer,  The  desert  of  Exodusr 
t.  I,  pp.  179-180. 
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dictionnaire  arabe  en  mains,  — que  Serbal  peut,  en  effet,  désigner  ou  une  tunique,  ou  une 
cuirasse.  Toutefois,  la  chemise  d’eau  en  cette  contrée,  sous  ce  climat,  est  d’un  réalisme! 
Brutal  si  l’on  veut,  mais  touchant! 

Pour  donner  maintenant  mon  humble  avis,  je  dois  avouer  que  toutes  ces  belles  éty- 
mologies ne  me  semblent  pas  satisfaisantes;  elles  sont  trop  ingénieuses  et  pas  assez  conformes 
au  génie  arabe  ni  au  génie  humain.  En  Arabie  comme  partout,  on  tire  les  noms  figurés  des 
apparences  ordinaires  et  non  des  phénomènes  exceptionnels.  Que  l'on  puisse  voir  l’eau 
ruisseler  sur  les  croupes  polies  du  Djebel  Serbal  et  y trouver  l’image  ou  d'une  « cotte  de 
mailles  luisante  »,  ou  d’une  « chemise  d’eau  »,  la  chose  est  certainement  possible,  cinq 
ou  six  fois  par  an  et  chaque  fois  l’espace  d’une  ou  deux  heures.  Mais,  que  ce  phénomène 
rare  ait  été  l'origine  du  nom  de  la  montagne,  cela  me  semble  moins  probable.  Assurément, 
il  y a en  arabe  un  mot  bien  connu,  de  la  forme  et  de  la  signification  indiquée,  soit  Serbal , 
Jk/*  = chemise,  tunique,  vêtement  en  général,  et  aussi  cotte  de  mailles;  il  y a encore 
le  verbe  il  a revêtu  sa  chemise  ou  sa  cotte  de  mailles.  Mais  ce  verbe  quadrilitère, 

aussi  bien  que  le  nom  de  même  forme,  sont  dérivés  l’un  et  l’autre,  d’après  les  bons  auteurs, 
de  la  racine  tri litère  Sarab,  ^TV",  dont  une  signification  est  : entrer  dessous,  soit  sous  un 
vêtement,  soit  sous  autre  chose.  Or,  une  signification  spéciale  et  formelle  du  même  verbe, 
très  voisine  de  la  précédente,  est  la  suivante  : Il  est  entré  dans  une  cachette  souterraine , 
dans  une  grotte  { i).  De  plus,  ce  qui  caractérise  le  Serbal,  c’est  le  très  grand  nombre  de 
grottes  percées  dans  ses  flancs,  particulièrement  vers  les  sommets,  phénomène  d’autant 
plus  surprenant  qu’il  est  fort  rare  dans  les  formations  granitiques.  On  explique  fort  bien 
d’ailleurs  l’origine  naturelle  de  ces  cavernes,  due  à de  grandes  poches  remplies  de 
cristaux  de  feldspath,  qui  se  désagrègent  sous  faction  des  agents  atmosphériques,  et 
laissent  des  creux  dans  la  masse  granitique. 

Une  de  ces  cavernes  est  percée  au  haut  du  principal  sommet,  le  Madhaoua  (le  Phare), 
et  ses  parois  sont  couvertes  d’inscriptions  sinaïtiques  (2). 

Je  croirais  donc  volontiers  que  le  nom  du  Serbal  est  un  dérivé  du  verbe  cité  plus 
haut,  et  a tiré  son  origine  de  ces  grottes  ou  de  cette  grotte.  Philologiquement,  cette  éty- 
mologie est  aussi  légitime  que  la  précédente,  et  rationnellement  elle  est  plus  naturelle. 

En  tous  cas,  la  moins  admissible  est  celle  du  « Seigneur  Ba’al  »,  contre  laquelle  pro- 
testent hautement  la  grammaire  et  les  organes  orientaux;  je  lui  préférerais  encore  « la  cotte 
de  mailles  »,  malgré  mes  goûts  pacifiques,  ou  « la  chemise  d’eau  »,  quoique  gênante. 

Le  quatrième  argument  est  déduit  d’une  discussion  des  versets  1 et  2 du  chapitre  XIX 
de  l'Exode,  dont  voici  la  traduction  : 

« Le  troisième  mois  de  la  sortie  d'Israël  de  la  terre  d’Egypte,  en  ce  jour  ils  vinrent  dans  le  désert  du 
Sinaï. 

« Car,  partis  de  Raphidim  et  arrivant  au  désert  du  Sinaï,  ils  campèrent  en  ce  lieu,  et  Israël  fixa  scs 
tentes  en  face  de  la  montagne  (3).  » 

L’expression  « en  ce  jour  »,  autoriserait,  prétend-on,  à penser  que  les  enfants  d'Israël 

(1)  V.  Freitag,  Voc.  arabico-latinum,  p.  278. 

(2)  E.-H.  Palmer,  The  Desert  0/  Exodus,  t.  I,  p.  179. 

(3)  1.  Mense  tertio  egressionis  Israël  de  terra  Æigypti,  in  hac  die  venerunt  in  solitudinem  Sinaï. 

2.  Nam  profeti  de  Raphidim,  et  pervenientes  usque  in  desertum  Sinaï,  castrametati  sunt  in  eodem  loco,  ibique 
Israël  fixit  tentoria  e regione  montis.  (Ex.  XIX,  1,  2.) 
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partis  de  Raphidim  arrivèrent  le  même  jour  au  désert  du  Sinaï,  ce  qui  semble  impossible, 
si  l’on  place  le  Sinaï  au  Djebel  Mouça,  pour  une  aussi  nombreuse  multitude,  dont  la 
marche  était  appesantie  de  nombreux  impedimenta. 

E.  H.  Palmer  a pris  l'objection  au  sérieux  et  s’est  imposé  la  tâche  de  la  résoudre.  Il 
répond,  que  les  journées  de  marche  d'Israël  n’étaient  pas  nécessairement  de  huit  ou  dix 
heures  seulement;  qu’elles  auraient  pu  être  de  treize  à quatorze  heures  dans  les  moments 
critiques,  comme  au  lendemain  d'une  victoire  où  il  était  nécessaire  de  poursuivre  l’ennemi 
vaincu,  pour  ne  lui  pas  laisser  le  temps  de  se  refaire,  et  dans  le  but  d’occuper  avant  lui 
une  position  importante. 

Je  me  permettrai,  ici  encore,  de  juger  toute  cette  discussion  absolument  superflue. 
Pourquoi  s'épuiser  en  efforts  pour  renverser  un  argument  fondé  sur  un  contre-sens? 

I/expression  « en  ce  jour,  » « in  hac  die  » de  la  Vulgate,  — rrrn  cva  de  l'hébreu  — n'a 
jamais  eu  la  valeur  qu'on  lui  prête.  Il  aurait  fallu,  pour  cela,  que  cette  locution  adverbiale, 
avec  la  proposition  qu'elle  complète,  suivît,  au  lieu  de  les  précéder,  les  premiers  mots 
du  verset  2,  en  cette  forme  : « Partis  de  Raphidim,  ils  vinrent  en  ce  jour  au  désert  du 
Sinaï.  » 

11  n’en  va  pas  ainsi  dans  le  texte  de  l’Exode;  la  locution  adverbiale  se  rapporte  aux 
premiers  mots  du  verset  i,  et  signifie  par  conséquent  « à ce  moment,  à cette  époque, 
c'est-à-dire  au  troisième  mois  de  la  sortie  d'Égypte,  les  fils  d'Israël  vinrent  au  désert  du 
Sinaï.  » Il  est  difficile  d'en  conclure  qu’il  ne  leur  fallut  qu'un  jour  pour  faire  le  chemin  de 
Raphidim  à la  montagne  sainte. 

L’hébreu  d’ailleurs,  — comme  le  français  et  même  le  latin,  — emploie  fréquemment 
cette  forme  pour  marquer  le  temps  d'une  action,  sans  le  limiter  aux  éléments  précis  d'un 
jour  de  vingt-quatre  heures. 

Dans  le  seul  livre  de  l'Exode  j'en  pourrais  citer  de  nombreux  exemples,  comme  les 
suivants  : 

« En  ce  jour  il  prescrivit  aux  maîtres  des  travaux...  » (c.  V,  v.  6.) 

« En  ce  jour  je  rendrai  la  terre  de  Gessen  digne  d’admiration.  » (c.  VIII,  v.  22.) 

« En  ce  jour  tu  le  raconteras  à ton  fils  et  lui  diras  : » (c.  XIII,  v.  8.) 

Il  esta  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  l'expression  française  « en  ce  jour,  » est 
aussi  employée  très  usuellement  et  très  correctement  pour  signifier  « à cette  époque  » « à 
ce  moment,  » de  même  du  mot  alors , et  de  la  forme  à cette  heure,  qui  lui  a succédé. 

Mais  Porter  retourne  ce  verset  contre  les  serbalisants  et  leur  dit  avec  raison  : 

— Ces  deux  premiers  versets  racontent  une  marche  de  Raphidim  au  Sinaï  : où 
pourrait-on  la  placer  si  le  Serbal  est  le  Sinaï?  Car  Feyran  touche  au  Serbal,  et  les  deux  ou 
trois  millions  d'hommes  de  l’Exode  auraient  certainement  occupé,  vu  l'exiguïté  des  vallées, 
tout  l'espace  qui  sépare  Feyran  du  pied  de  la  montagne.  Il  faudrait  donc  ou  supprimer 
cette  marche,  ou  chercher  une  autre  place  pour  Raphidim,  à l'encontre  de  l'opinion  géné- 
rale, qui  admet,  sans  conteste  possible,  l'identité  de  Feyran  et  de  Raphidim. 

Enfin  nous  avons  à examiner  encore  l'argument  d'autorité. 

On  oppose,  nous  l'avons  dit,  au  Sinaï  traditionnel  deux  textes,  un  d'Eusèbe,  un  autre 
de  saint  Jérôme,  qui  n'est  que  la  traduction  du  premier.  Nous  avons  déjà  donné  celui-ci, 
nous  le  répétons  : 
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Horeb,  la  montagne  de  Dieu,  en  la  terre  de  Madian,  auprès  du  Mont  Sinaï  (auquel  sont  unis  le  mont 
et  le  désert  des  Sarazins,  dont  le  nom  est  Pharan). 

Ne  semble-t-il  pas  limpide  que  pour  Eusèbe  et  saint  Jérôme  la  montagne  de  Pharan 
et  celle  du  Sinaï  sont  voisines,  — « jungitur  » — et  que  par  conséquent  le  Sinaï  c’est  le 
Serbal? 

Les  écrivains  de  l’expédition  anglaise  et  le  savant  abbé  Vigouroux  ont  répondu  par 
une  fin  de  non-recevoir,  qx cipant  i°du  caractère  vague  des  passages  cités;  2°  de  la  confusion 
établie  entre  la  ville  et  le  désert  de  Pharan,  deux  choses  fort  différentes;  3°  du  fait  que  les 
auteurs  invoqués  n’avaient  point  été  au  Sinaï  et  n’en  pouvaient  parler  d’une  façon  absolu- 
ment compétente. 

Assurément,  tout  cela  est  juste  et  vrai;  mais  ce  sont  encore  là  des  frais  de  dialectique 
tout  à fait  inutiles. 

Admettons  que  les  expressions  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  soient  exactes  et  précises, 
et  qu’elles  désignent  réellement  le  lieu  appelé  aujourd’hui  Feyran,  le  Raphidim  de 
l’Écriture  : Je  défie  bien  tous  les  partisans  du  Serbal-Sinaï  d’en  tirer  la  moindre  preuve 
en  faveur  de  leur  opinion. 

Le  « jungitur  » exprime  assurément  un  lien,  un  trait  d’union  entre  la  montagne  de 
Pharan  et  celle  du  Sinaï,  mais  ne  dit  pas  les  dimensions  au  moins  approximatives  de  ce 
trait  d’union,  qui  peut  tout  aussi  bien  être  fort  long  que  très  court.  La  meme  expression  a 
été  employée  par  saint  Paul,  de  façon  à projeter  sur  la  question  une  lumière  décisive  ; 

« Car  Sina,  dit-il,  est  un  mont  d’Arabie,  qui  est  uni  à cet  autre  mont,  qui  est  aujourd’hui  Jérusalem.  » 

Manière  de  parler  d’ailleurs  des  plus  correctes;  le  Sinaï  se  trouve,  en  effet,  sur  le  pro- 
longement de  la  chaîne  des  monts  de  Juda;  mais,  on  en  conviendra,  le  trait  d’union  est 
considérablement  plus  long  que  celui  qui  unit  le  Djebel  Tahouneh  ou  tout  autre  montagne 
de  Feyran  au  Djebel  Mouça  ! 38o  kilomètres  au  lieu  de  38  ! 

11  n’y  a donc  moyen  de  rien  faire  du  « jungitur  » en  faveur  du  système  Serbal-Sinaï; 
en  revanche,  ce  qui  surprendra  peut-être,  on  peut  très  bien  retourner  contre  ce  système  le 
passage  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  invoqué  à son  appui. 

Ces  textes  en  effet,  sont  un  témoignage  des  plus  formels  en  faveur  du  Sinaï  traditionnel, 
car  ils  placent  « Horeb,  voisin  du  Sinaï  »,  dans  « la  terre  de  Madian.  » 

Or,  selon  un  texte  du  IIIe  livre  des  Rois,  la  terre  de  Madian  était  située  entre  l’Idumée 
et  Pharan,  c’est-à-dire  entre  Acabah  et  Feyran.  En  effet,  le  prince  iduméen  Adad,  fuyant 
son  pays  pour  échapper  à l’extermination,  au  temps  de  David,  et  se  dirigeant  vers  l’Égypte, 
passa  en  la  terre  de  Madian,  de  là  vint  en  Pharan,  et  de  Pharan  en  Egypte  (2). 

Donc,  le  Sinaï  se  trouvant  en  la  terre  de  Madian,  sur  le  chemin  qui  conduit  de  Moab 
en  Égypte  par  Pharan,  ne  peut  être  cherché  près  de  Pharan. 

Reste  Cosmas  Indicopleuste. 

Nous  n’avons  de  lui,  on  le  sait,  que  des  fragments.  Celui  dans  lequel  il  a dû  traiter  la 

(1)  Sina  enim  mons  est  in  Arabia,  qui  conjunctus  est  ei  quæ  nunc  est  Jérusalem.  (Galat.  I V,  25.) 

(2)  Fugit  Adad  ipse...  ut  ingrederetur  Ægyptum... 

Cumque  surexissent  de  Madian,  veneruntin  Pharan,  tulerunt  que  secumviros  de  Pharan,  et  introïerunt  Ægyp- 
tum. (III.  Reg.  XI,  iS.) 
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question  du  Sinaï  au  point  de  vue  géographique,  manque  complètement.  On  a sujet  de  le 
regretter,  à en  juger  par  la  clarté  et  l'exactitude  des  passages  dans  lesquels  il  décrit  les 
autres  lieux  mentionnés  dans  l'Exode. 

Celui  dont  s’autorisent  les  partisans  du  Serbal-Sinaï  est  le  suivant  : 

« Ensuite  (les  Hébreux)  campèrent  en  Raphidim,  au  lieu  nommé  actuellement  Pharan.  Comme  ils 
étaient  tourmentés  de  la  soif,  Moyse,  sa  verge  à la  main,  se  dirigea  avec  les  anciens  vers  le  mont  Horeb, 
c'est-à-dire  le  Sinaï,  qui  est  éloigné  de  Pharan  de  six  milles  environ.  Là,  ayant  frappé  la  pierre,  il  s’en 
échappa  une  grande  quantité  d'eau  (i).  b 

La  distance  de  six  milles  est,  à peu  de  chose  près,  celle  qui  sépare  Feyran  du  Serbal, 
— plus  exactement  quatre  milles.  — D’après  ce  texte  donc,  il  faudrait  placer  le  Sinaï  au 
Serbal. 

Mais  l’expression:  « c’est-à-dire  le  Sinaï  »,  établit  une  confusion  évidente  entre  l'Horeb 
de  Raphidim  dont  il  est  question  au  ch.  XVII,  v.  6,  de  l’Exode,  et  celui  du  Sinaï  (Exode, 
c.  III,  i,  et  c.  XXXUI,  6),  qui  sont,  de  l’aveu  de  tous,  deux  lieux  distincts,  désignés  par 
un  nom  commun  qui  signifie  désert. 

Que  cette  confusion  soit  le  fait  de  l’auteur  ou  celui  d’un  copiste  ignorant,  il  n’en  res- 
sort pas  moins  que  cette  confusion  ôte  toute  valeur  probante  au  passage  cité  pour  la  ques- 
tion en  litige. 

Nous  croyons,  toutefois,  plus  volontiers  que  l’incidente  explicative  soulignée  plus  haut 
a ôté  introduite  par  les  scribes,  d’autant  que  la  phrase  de  Cosmas  se  lit  très  aisément 
sans  cette  incidente,  qui  semble  ici  fort  dépaysée. 

On  invoque  enfin  Procope;  il  faudrait  encore  savoir  lequel,  car  il  y en  a au  moins 
deux.  En  tous  cas,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  l'un  est  pour  le  Sinaï  traditionnel  et 
l'autre  n’est  pas  pour  le  Serbal. 

Du  dernier  des  Romains  voilà  ce  qui  nous  reste  ! 

Telles  sont  les  autorités  et  les  raisons  produites  en  faveur  du  Serbal-Sinaï;  nous  allons 
voir  maintenant  celles  qui  militent  pour  le  Sinaï  traditionnel. 

(i)  Posteà  castrametati  sunt  in  Raphidim,  in  loco  qui  nunc  vocatur  Pharan.  Cumque  siti  premerentur,  jussu 
Dei  Moyses,  virgam  manu  tenens,  cum  senioribus  in  montem  Choreb  procedit,  in  est  Sina , qui  sex  milliaribus 
circiterà  Pharan  distat.  Ac  cum  ibi  percussisset  petram,  fluxerunt  aquæ  multæ.  (Topographia  Christiana,  Migne 
Pair.  gr.  vol.  LXXXVIII,  c.  199.) 
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CONSTATATION  DE  LA  TRADITION  SUR  LE  LIEU  DU  SINAÏ  I L'EXODE',  — IIIe  LIVRE  DES  ROIS  ; — 

FLAVIUS  JOSÈPHE  ; — AMMON1US  MONACHUS  ; SOZOMÈNE  ; SILVIE  d’aQUITAINE  ; 

SAINT  NI  LU  S ; LES  DEUX  PROCOPE  ',  — ANTONIN  LE  MARTYR  ; COMMEMORATORIUM  DE 

casis  dei  ; — ernoul;  — ludolphe  de  sudheim;  — Thomas  brygg;  — félix  fabri;  — 

pococke;  — niebuhr;  — élisée  reclus. 

Les  gens  d'esprit  sont  sujets  parfois  à de  singulières  distractions,  surtout  quand  ils  sont 
en  même  temps  hommes  de  science. 

Cette  question  du  Serbal  a mis  en  frais  d’érudition  et  de  dialectique,  depuis  un  demi- 
siècle,  toute  une  légion  de  savants,  — exégètes  et  géographes,  — sans  qu'on  ait  pris  garde, 
jusqu’à  cette  heure,  que  le  point  de  départ  des  partisans  du  Serbal,  impliquait  une  consta- 
tation de  la  tradition  favorable  au  Sinaï,  qu'ils  ont  eu  la  prétention  de  nier. 

Ce  point  de  départ  est  l’importance  de  la  ville  de  Pharan,  aux  premiers  siècles  du 
christianisme,  et  la  prétendue  priorité  d'existence  de  son  monastère  relativement  à celui 
du  Sinaï , établie  sur  le  fait  que  les  écrits  et  les  actes  des  conciles  du  ive  siècle  porteraient 
mention  de  l’évêque  de  Pharan  sans  rien  du  Sinaï;  que  les  évêques  du  Sinaï  n’apparais- 
sent pas  avant  le  milieu  du  vie  siècle. 

N'est-ce  pas  constater  de  la  façon  la  plus  claire  que  Pharan  n’avait  alors  aucune  pré- 
tention à être  le  siège  du  Sinaï? 

N'est-il  pas  évident  que,  si  la  raison  d’être  de  ladite  ville  et  de  son  monastère  avait  été 
le  voisinage  de  la  montagne  sainte,  les  évêques  du  lieu,  selon  les  usages  traditionnels  de 
l’Église,  n’eussent  pas  manqué  d’en  prendre  le  titre  et  de  le  signer,  tout  comme  ont  fait  les 
évêques  du  Sinaï,  lesquels,  de  même,  n'avaient  pas  eu  leur  siège  sur  la  montagne  de  la 
Loi,  au  moins  avant  le  douzième  siècle,  mais  dans  une  vallée  voisine? 

Le  terrain  déblayé  des  prétentions  modernes  du  Serbal,  nous  devons,  pour  être  com- 
plets en  un  sujet  si  important,  exposer  la  série  ininterrompue  de  la  tradition  pour  le  Sinaï. 


il. 
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I.  Le  premier  et  le  plus  décisif  de  tous  les  documents,  c’est  le  récit  même  de  l'Exode  qui 
s'adapte  parfaitement  au  massif  du  Djebel  Mouça,  comme  l'ont  surabondamment  démon- 
tré les  écrivains  de  l’expédition  anglaise,  et  ne  convient  à aucune  autre  montagne  de  la 
péninsule. 

II.  Le  passage  que  nous  avons  déjà  cité  du  IIIe  livre  des  Rois  (c.  XI,  v.  1 8)  indique, 
nous  l'avons  dit,  pour  le  lieu  géographique  du  Sinaï,  — la  terre  de  Madian,  — une  posi- 
tion intermédiaire  sur  le  chemin  de  l’Idumée  vers  l’Égypte,  entre  Édom  et  Pharan  (Raphi- 
dim);  c’est  précisément  le  lieu  géographique  du  Sinaï  traditionnel. 

On  sait  que  l'Idumée  comprenait  principalement  la  région  qui  s’étend  de  Pétra  au 
golfe  Élanitique. 

III.  Flavius  Josèphe  nous  donne  une  description  du  Sinaï,  qui  désigne  aussi  très 
clairement  le  massif  du  Djebel  Mouça  : 

« La  montagne  de  Sina  qui  surpasse  en  hauteur  toutes  celles  de  ces  provinces  est  si  pleine  de  rochers 
escarpez  de  tous  cotez,  que  non  seulement  on  ne  peut  y monter  sans  beaucoup  de  peine,  mais  on  ne  sçau- 
rait  la  regarder  sans  quelque  fraieur  : Et,  comme  la  créance  commune  est  que  Dieu  y habite,  ce  lieu  paraît 
redoutable  et  inaccessible  (i).  » 

Le  massif  du  Djebel  Mouça  proprement  dit  est,  en  effet,  beaucoup  plus  élevé  que 
celui  du  Serbal;  l'altitude  du  premier  atteint  2,244  mètres,  comme  nous  l’avons  vu;  celle 
du  Serbal  2,048,  soit  200  mètres  de  moins. 

De  plus,  comme  le  Djebel  Katharina  appartient  au  même  massif  sinaïtique,  il  est 
rigoureusement  exact  de  dire  que  cette  montagne  « surpasse  en  hauteur  toutes  celles  de 
ces  provinces  »;  son  altitude  étant  de  2,600  mètres,  tandis  que  celle  du  Djebel  Oumm 
Shomer,  par  exemple,  — longtemps  réputé  parmi  les  modernes  comme  le  point  culminant 
de  la  péninsule,  — est  de  2,5y5  mètres  seulement. 

Le  reste  de  la  description  de  Josèphe  caractérise  parfaitement  un  massif  limité  de  tous 
les  côtés  par  des  murailles  granitiques  presque  verticales,  et  ne  pourrait  être  appliqué  faci- 
lement au  massif  du  Serbal  avec  ses  longues  pentes,  rapides  sans  doute,  mais  non  abruptes, 
sinon  vers  les  pics  des  sommets. 

IV.  Après  Josèphe,  nous  ne  trouvons  aucun  document  authentique  et  clair  touchant 
le  Sinaï,  jusqu’au  commencement  du  ive  siècle. 

A cette  époque,  sous  le  règne  de  Dioclétien,  l'Église  d'Alexandrie  étant  gouvernée  par 
saint  Pierre,  martyr,  par  conséquent  avant  3 1 1 , Ammonius  le  moine  se  rendit  de  Canope, 
où  il  vivait,  d’abord  en  Palestine,  et  ensuite  à « la  montagne  sainte.  » Le  récit  de  son 
voyage  et  du  martyre  des  moines  du  Sinaï  et  de  Raïthu,  écrit  par  lui  en  copte,  fut  trouvé 
plus  tard,  vers  370,  à Naucrates  par  « le  prêtre  Jean  » et  traduit  par  celui-ci  en  grec.  Le 
savant  dominicain  Combefis  en  a donné,  en  1660,  une  bonne  édition,  et  on  le  trouve  aussi 
dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale , n°s  5 1 3 et  1179  du  fonds  grec. 

Un  jour, — dit-il, — assis  dans  mon  humble  cellule  non  loin  d’Alexandrie,  au  lieu  nommé  Canope,  je 
conçus  le  dessein  d'entreprendre  un  voyage  en  Palestine... 


(1)  Josèphe,  Hist.  des  Juifs , trad.  d’Arnaud  d’Andilly,  t.  I,  p.  168.  Voici  le  texte  grec,  sensiblement  atténué  par 
le  traducteur  : 

to  Eivatov,  iJirjXéxa-ov  to>v  :v  exeivoi;  tôt;  ywptoi;  ôp£5v  tvyyavov,  xai  o:à  xr(v  vrEpPoXfjV  zo-j  '.uys'Ooo;  xa:  zotv  xprjuvüv  zô 

à~ôz ojaov  àvOpojjrot;  où  jjlovovO’jx  ov  àvajjatov,  àXX’oùoÈ  6pa0jjvai  o:yja  Ttévou  ojvâ;j.svov,  aXXw;  te  xai  o;a  to  Xoyov  eivai  îteci  toj 

tov  Oeôv  Èv  aÙTtji  ôtarp^E'.v,  <pofcp6v  r,v  xat  inpoarrov.  (Apy_.  zp'.zrn  5,  I,  1 5 .) 
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L’ayant  visitée,  je  désirai  aussi  parcourir  la  montagne  sainte,  en  baiser  les  rochers,  les  embrasser 
et  les  saluer  de  toute  la  dévotion  de  mon  âme.  Etant  donc  parti  à travers  le  désert  avec  une  compagnie 
d’autres  hommes  religieux  qui  s’y  rendaient,  grâce  au  secours  favorable  de  Dieu  nous  parvînmes  à la  sainte 
montagne  après  un  voyage  de  dix-huit  jours;  et  là,  dans  l’effusion  de  la  prière,  je  vécus  quelque  temps 
en  l’agréable  et  doux  commerce  spirituel  des  pères  saints  qui  l’habitaient. 

Telle  était  leur  vertu  et  leur  vie  : Ils  passaient  la  semaine  dans  le  silence  et  la  solitude.  Au  soir  du 
samedi,  ils  accouraient  tous  dans  le  Kyriacon  (que  nous  appelons  l’Eglise),  récitaient  ensemble  l’office 
de  la  nuit,  et,  après  avoir  participé,  le  matin,  aux  mystères  sacrés  et  vivificateurs  du  Christ,  chacun  reve- 
nait à sa  solitude.  Tout  à fait  angélique  était  leur  vie  et  leur  discipline.  (Combefis,  Illustrum  Christi  Mar- 
tyrum  lecti  triumphi , p.  88-90.) 

Le  monastère  de  ce  temps,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  M<w],  était,  on  le  sait,  l’en- 
semble d'un  certain  nombre  d’ermitages  répandus  autour  d'une  église,  dans  lesquels  les 
moines  vivaient  seuls. 

L'Orient  en  a été  rempli  longtemps,  et  notre  France  en  fut  couverte  à son  tour,  surtout 
au  xie  siècle.  Saint  Bruno,  en  réunissant  ses  moines  dans  un  même  lieu,  leur  laissa  la  vie 
solitaire.  On  sait  aussi  que  les  monastères  de  l'Église  grecque  ont  conservé  la  forme  de  vie 
érémitique,  quoique  les  habitations  des  moines  aient  été  réunies  dans  un  même  lieu 
comme  chez  les  Chartreux. 

Le  pieux  Ammonius  était  depuis  peu  au  Sinaï,  lorsque  la  région  fut  envahie  inopiné- 
ment par  une  de  ces  attaques  des  Bédouins  du  désert,  si  fréquentes  de  tout  temps  en  ces 
contrées. 

Les  solitaires  répandus  autour  de  la  montagne  furent  massacrés;  les  plus  voisins  de  la 
tour  (1)  — sorte  de  petit  fort  construit  en  prévision  de  ces  incursions  subites  — s'y  réfu- 
gièrent, et,  privés  d'armes,  incapables  de  résister  à un  assaut,  ils  se  mirent  en  prières,  se 
confiant  en  Dieu  seul. 

Un  phénomène  lumineux  qui  enveloppa  tout  à coup  le  sommet  de  la  montagne,  des 
grondements  semblables  à ceux  du  tonnerre,  qui  se  firent  entendre,  remplirent  les  assiégés 
et  les  assiégeants  d’émotions  dissemblables.  Tandis  que  les  solitaires,  la  face  contre  terre, 
adoraient  avec  révérence  la  Puissance  divine  qui  les  assistait,  les  Bédouins,  terrifiés,  pre- 
naient la  fuite  de  toutes  parts. 

Alors,  les  moines  « descendirent  de  la  tour  » et  se  mirent  a la  recherche  de  leurs  morts. 
Ils  en  trouvèrent  trente-huit  dans  les  différents  groupes  de  cellules,  tant  à Gethrabbi  qu’à 
Chobar  et  à Codar.  Deux  autres  victimes,  Isaïas  et  Sabas,  respiraient  encore.  Isaïas  mourut 
prcsqu'aussitôt;  tandis  que  Sabas  adressait  à Dieu  ses  plaintes  et  ses  prières,  se  lamentant  de 
n'avoir  pas  eu  le  même  bonheur  du  martyre  dont  ses  frères  jouissaient,  demandant  de  leur 
être  réuni,  disant  comme  les  quarante  martyrs  de  Sébaste  ; « Quarante  nous  sommes 
entrés  dans  la  lice;  que  quarante  soient  couronnés  ! » C’est  en  redisant  cette  sublime  prière 
qu'il  expira. 

Si  nous  relatons  ici  le  récit  d’Ammonius  Monachus,  ce  n'est  pas  sans  une  intention 
particulière.  On  sait  que  l’une  des  chapelles  du  Sinaï  s’appelle  Arbaïn , la  chapelle  des 
quarante  [martyrs].  Certains  voyageurs  sceptiques  ont  souri  de  pitié,  dans  leurs  écrits, 
en  mentionnant  ce  titre  et  la  tradition  des  moines  grecs  de  Sainte-Catherine;  ils  n’ont 

(1)  oî  os  eypsOs'vTe;  to3  -upyou  piv ovte;.  ( Ib p.  91.) 
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voulu  y voir  qu’un  vague  écho,  une  appropriation  apocryphe  d'une  histoire  d’autre  temps 
et  d'autres  lieux,  aux  persécutions  subies  ici  par  les  moines  du  Sinaï  dans  tous  les  siècles 
passés.  Un  peu  d'attention,  quelques  recherches  faciles  auraient  préservé  les  auteurs  à qui 
nous  faisons  allusion,  de  la  disgrâce  regrettable  d'un  langage  aussi  léger.  Le  document  que 
je  viens  de  résumer,  et  qui  est  antérieur,  dans  sa  forme  dernière,  — la  traduction  grecque, 
— à l'année  3yo,  tout  en  confirmant  la  tradition  locale  de  la  chapelle  d’Arbaïn,  nous  invite 
tous  à traiter  avec  moins  de  dédain  les  récits  anciens  conservés  ici  par  « les  moines  igno- 
rants » de  Sainte-Catherine. 

Nous  y trouvons  aussi,  évidemment,  une  nouvelle  preuve  de  l'identification  tradition- 
nelle du  Sinaï  de  l’Exode  au  sol  que  nous  foulons  en  ce  moment.  Au  Djebel  Serbal  on 
ne  trouve  ni  nom  de  lieu,  ni  tradition  séculaire,  ni  monument  construit  qui  puisse  être 
rattaché  aux  faits  racontés  par  Ammonius. 

Quant  aux  trois  noms  géographiques  qu'il  mentionne  et  qui  ont  passé  du  copte  en 
grec,  et  sans  doute  auparavant  d'un  dialecte  sémitique  en  copte,  il  n’est  pas  difficile  d'y 
reconnaître,  sous  les  modifications  familières  aux  Grecs,  — en  Gethrabbi , le  Gebel 
Er  Rabbeh , au  pied  duquel  se  trouve  précisément  la  chapelle  d’Arbaïn;  — en  Chobar , 
la  métathèse  de  Choreb,  qui  est,  on  le  sait,  le  Djebel  Aribeh;  — et  en  Codar,  Ed  Deir(i). 

Ce  dernier  nom  me  paraît  être  une  réunion  de  deux  mots,  l'un  copte  et  l'autre  arabe, 
ayant  la  même  signification,  celle  d 'édifice:  KOJT,  Kat,  et  dar , d'où  est  venu  y.*>, 

deïr,  monastère;  il  désignait  évidemment  la  vallée  où  s'élevait  la  tour,  le  petit  château  dont 
il  a été  question  plus  haut.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  langue  égyptienne  fut  longtemps 
celle  du  pays,  et  que  cet  assemblage  de  deux  termes  de  langues  différentes  exprimant  la 
même  idée  est  un  des  faits  les  plus  fréquents  de  l’antiquité  orientale. 

Tout  cela  constitue  une  détermination  correcte  des  lieux  qui  étaient  regardés  au  com- 
mencement du  ive  siècle  comme  le  vrai  Sinaï. 

« Pendant  que  nous  étions  dans  le  deuil  à cause  de  la  mort  des  saints,  continue  Ammonius,  arrive  un 
Ismaélite  qui  nous  annonce  que,  dans  l’intérieur  du  désert, au  lieu  nommé  Raithu,  tous  les  moines  avaient 
été  massacrés  par  les  Maures.  Cet  endroit  est  à deux  journées  de  marche  d'ici,  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Rouge.  C’est  là  que  sont  les  douze  fontaines  et  les  soixante-dix  palmiers  de  l’Ecriture... 

« C'est  une  vallée  (une  plaine)  s’étendant  beaucoup  en  longueur  vers  le  midi  et  d’une  largeur  de  douze 
milles.  Elle  est  limitée  à l'orient  par  une  montagne  abrupte  comme  une  muraille;  à l’occident  par  la  mer 
Rouge.  » (Combefis,  III.  Ch.  Mart.,  p.  97.) 

Cette  description  convient  parfaitement  â la  partie  inférieure  de  l'Ouady  Gharandel, 
nom  dont  on  retrouve  les  éléments  principaux  dans  le  mot  Raithu.  Cosmas  Indico- 
pleuste,  d’ailleurs,  affirme  formellement  que  XÉlim  de  l’Ecriture  était  le  Raithu  de  son 
temps  (2). 

La  distance  de  Gharandel  au  Djebel  Mouça,  pour  une  marche  ordinaire,  est  de  trois 
journées  par  l'Ouady  Barak  et  l'Ouady  Khamile;  dans  une  marche  précipitée  comme  le  fut 
sans  doute  celle  du  messager  de  ce  massacre,  elle  peut  être  aisément  franchie  en  deux 
jours. 


(1)  Ces  trois  noms  sont  écrits  de  la  sorte  dans  le  grec:  PsOpaSêi,  Xo6*p,  Kooâp.  (Voir  la  carte  n°  10.) 

(2)  Hinc  ex  Merra  profecti  venerunt  in  Elim,  quam  nunc  Raithu  vocamus.  (Topogr.  Christ.  Migne,  Pair.  grœc. 
vol.  LXXXVIII,  c.  198.) 
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Un  moine,  échappé  au  désastre,  survint  peu  après  et  raconta  aux  survivants 
de  l'incursion  des  Bédouins,  les  horreurs  du  carnage  accompli  par  les  Nubiens. 

Le  monastère  de  Gharandel  comptait  quarante-trois  religieux;  ils  avaient  été  attaqués 
et  mis  à mort  par  un  parti  de  trois  cents  Blemmyes, — les  ancêtres,  croit-on,  des  Barabras 
(Nubiens)  que  nous  avons  rencontrés  à Philœ,  — lesquels  s’étaient  emparés  de  bateaux  arri- 
vés d'Aïla  sur  leurs  côtes,  et  avaient  obligé  les  marins  de  ces  esquifs  à les  conduire  vers  la 
rive  orientale  du  golfe  de  Suez,  sous  prétexte  d'aller  à Clysma  (Suez).  Une  fois  en  mer,  ils 
les  avaient  forcés  à atterrir  dans  le  voisinage  de  Raithu. 

Laissant  alors  les  bateaux  sur  la  rive,  après  avoir  pris  soin  de  garrotter  les  marins, 
confiant  le  tout  à la  garde  d’un  seul  de  ceux-ci,  sur  la  fidélité  de  qui  ils  croyaient 
pouvoir  compter,  ils  avaient  suivi  la  partie  étroite  de  l'Ouady  Gharandel  pour  arriver  au 
monastère. 

Là  ils  avaient  trouvé  d’abord  quelque  résistance.  Tous  les  Pharanites  laïques  qui 
habitaient  dans  les  environs,  avaient  occupé  la  colline  voisine,  et,  plaçant  au  centre  de 
leur  petite  troupe  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ils  avaient  fait  tête  à l'invasion.  Mais  infé- 
rieurs en  nombre,  moins  habiles  combattants,  moins  bien  armés,  ils  avaient  été  vite  rom- 
pus et  s’étaient  enfuis  vers  les  montagnes.  Les  femmes  et  les  enfants  des  Pharanites  pris 
et  garrottés,  les  Nubiens  s’étaient  aussitôt  précipités  à l’assaut  du  monastère,  où  s’étaient 
réfugiés  les  solitaires,  et  qui  était  composé  d'une  église  et  d'un  petit  enclos  qu'environnait 
une  muraille  haute  de  deux  fois  la  taille  d'un  homme.  C'était  pour  eux  un  mince  obstacle; 
la  porte,  d'ailleurs,  ne  leur  fut  pas  fermée.  Le  premier  moine  qu'ils  trouvèrent  à l’entrée, 
et  à qui  ils  demandèrent  le  Supérieur,  leur  répondit  vaillamment  qu’il  ne  leur  reconnaissait 
aucun  droit  de  faire  comparaître  le  saint  abbé,  et  qu’il  se  refusait  à leur  fournir  aucune 
indication.  La  rage  des  envahisseurs  se  tourna  toute  contre  lui,  et  mille  coups  le  frap- 
pèrent. Alors  survint  le  vénérable  Chef  qui  se  présenta  hardiment.  « C’est  moi  le  Supérieur 
que  vous  cherchez.  » 

Aussitôt  se  déroula  une  scène  de  cannibales.  Quarante-deux  de  ces  vaillants  athlètes 
succombèrent  en  louant  Dieu  de  les  avoir  jugés  dignes  de  souffrir  pour  la  gloire  de  son 
Nom;  mais  un  autre,  le  narrateur  de  ce  récit,  glacé  de  terreur,  se  tapit  dans  une  cabane 
de  branches  de  palmiers,  priant  ardemment  pour  obtenir  de  Dieu  d'être  épargné.  Sa  prière 
fut  entendue;  les  Nubiens,  furetant  partout,  s’approchèrent  de  la  cabane  et  ne  daignèrent 
pas  regarder  sous  ce  fagot  de  branchages. 

Ils  avaient,  d'ailleurs,  d'autres  soucis;  d'abord  de  trouver  les  trésors  qu’ils  croyaient 
avoir  été  amassés  dans  le  monastère,  et  ensuite  de  retrouver  leurs  bateaux. 

Déçu  dans  leur  première  atteste,  ils  devaient  l'être  aussi  pour  la  seconde.  Le  gardien, 
à qui  ils  avaient  confié  leurs  barques,  était  chrétien.  Instruit  du  but  de  leur  descente  à 
Raithu,  il  voulut  venger  leurs  victimes;  rejetant  les  bateaux  à la  mer,  il  les  fit  disparaître 
et  s’enfuit  à son  tour. 

Arrivés  sur  les  bords  de  la  mer,  les  Blemmyes,  dans  la  fureur  de  leur  déception  et  de 
leur  embarras,  se  mirent  à massacrer  les  femmes  et  les  enfants  des  Pharanites,  qu'ils  vou- 
laient emmener  en  captivité. 

Mais  tout  à coup  survint  pour  eux  un  autre  danger. 

Les  habitants  Ismaélites  de  la  ville  de  Pharan  avaient  appris  rapidement  le  désastre 
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de  Raithu.  Aussitôt,  ils  s’étaient  mis  en  campagne  au  nombre  de  six  cents,  tous  hommes 
d'élite  et  habiles  archers  (i). 

Les  Blemmyes  attaqués  se  défendirent  avec  la  rage  du  désespoir.  Les  Pharanites  per- 
dirent dans  le  combat  quatre-vingt-dix  des  leurs,  mais  ils  anéantirent  leurs  ennemis. 

Ce  récit,  d'ailleurs  des  plus  intéressants  en  lui-même,  nous  offre  encore  une  constata- 
tion irrécusable  de  l'identification,  à l’époque  de  ces  faits,  du  Sinaï  de  l'Écriture  aux  lieux 
où  nous  sommes.  Il  y avait  donc  alors,  en  effet,  une  ville  de  Pharan  distincte  du  Sinaï  et 
assez  distante  de  cette  montagne  pour  que  la  grande  agitation  d'une  ville  obligée  de  prendre 
les  armes  et  de  combattre  une  invasion,  y fût  restée  inconnue,  jusqu’à  ce  que  deux  fugitifs 
vinssent  tardivement  y raconter  ces  événements  importants.  D’autre  part,  cette  histoire 
jette  un  jour  précieux  sur  le  rôle  dévolu  à cette  époque  à la  ville  de  Pharan.  Elle  était 
surtout  habitée,  on  le  voit,  par  une  tribu  arabe  convertie  très  probablement  au  christia- 
nisme et  profondément  sympathique  aux  solitaires  de  la  péninsule,  au  point  de  s’armer 
résolûment  et  de  combattre  pour  leur  défense.  Il  y avait  là  sans  doute  aussi  un  ou  plusieurs 
monastères,  mais  Pharan  était,  en  raison  de  la  fertilité  de  son  oasis,  la  cité  civile  et  militaire 
de  la  contrée.  C’étaient  évidemment  des  membres  de  cette  tribu  arabe  (Ismaélites),  que  nous 
trouvons  au  commencement  du  récit  des  massacres  de  Raithu,  fixés  dans  la  campagne 
non  moins  fertile  de  l'Ouady  Gharandel,  et  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  « laïques 
Pharanites.  » 

« Pour  moi,  humble  Ammonius,  dit-il  en  finissant,  revenu  heureusement  avec  le  secours  de  Dieu 
sur  la  terre  d’Egypte,  j’ai  écrit  ces  événements  pour  tous;  et  je  ne  suis  pas  retourné  à mon  ancien  séjour, 
nommé  Canope,  mais  je  me  suis  enfermé  dans  une  petite  cabane  aux  environs  de  Memphis.  » (Combefis, 
lit.  Ch.  Mart .,  p.  i3i.)  (2) 

L’histoire  mentionne  plusieurs  Ammonius;  lequel  d'entre  eux  fut  l’auteur  de  notre 
récit?  Le  savant  Combefis  incline  à penser  que  ce  pourrait  être  Ammonius  le  martyr;  en 
tous  cas,  nous  devons  le  distinguer  d’un  autre  Ammonius  Monachits , dont  parle  Sozomène, 
et  qui  vécut  plus  tard,  vers  38o. 

Ce  dernier  habitait  près  de  Caphar  Chobra,  village  des  environs  de  Gaza.  Aussitôt 
après  l'avoir  cité,  Sozomène  nomme  aussi  Silvanus, 

« Homme  d'une  si  haute  vertu  que  l’on  vit,  dit-on,  un  ange  le  servir.  Né  en  Palestine,  il  philosophait 
alors,  je  crois,  en  Egypte.  Il  resta  ensuite  un  certain  temps  au  mont  Sinaï  et  fonda  plus  tard  un  grand  et 
illustre  monastère  à Gerara,  près  du  torrent.  » ( Hist . Eccl.,  VI,  ch.  XXXII,  apud  Migne,  Patr.  gr .,  t.  LXVII, 
c.  1391.) 

Ici  se  place  un  document  récemment  découvert  et  du  plus  haut  intérêt  : c’est  le 
manuscrit  d'Arezzo  publié  par  M.  Gamurrini  et  attribué  par  lui  à une  dame  Gallo- 
Romaine,  sainte  Silvie  d’Aquitaine  (3).  Ce  manuscrit  est  malheureusement  très  mutilé  et  il 
n’en  reste  que  des  lambeaux  ; on  peut  le  compléter  en  partie  toutefois  au  moyen  du  liber 
de  locis  sanclis  de  Pierre  Diacre,  moine  du  Mont-Cassin  au  xie  siècle,  écrit  qui  n’est  qu’une 


(1)  ïp/ ovTai  — Xr[07|V  àvopwv  IaixxTjXtTÛv  à"o  «I'xpxv,  xvope;  IÇaxoatoi  -xvts;  ÈxXextoI  TsÇôtat,  zat  xxojixvtî;  tx  y£vo'(a£vx.  (Com- 
befis, lllust.  Chr.  Mart.,  p.  124.) 

(2)  A la  suite  du  passage  précité  on  trouve  le  suivant  : Hæc  ego  Ioannes,  Dei  gratià  presbyter,  apud  senem 
quemdam  solitarium  ad  Naucratem  inveni,  litteris  Ægyptiacis  scripta,  quæ  et  græcis  converti,  callens  exacte 
Ægyptiacam  linguam.  {Ibid.,  p.  1 32.) 

(3)  S.  Silviæ  peregrinatio  ad  loca  sancta  quæ  inedita  ex  codice  Arretino  deprumpsit  Joh.  Franciscus  Gamurrini, 
in  Biblioteca  deli  academia  storico-giudirica,  vol.  IV,  Romæ,  1887. 
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abbreviatio  du  récit  de  sainte  Silvie.  Par  bonheur  la  partie  relative  au  Sinaï  est  entière.  En 
raison  de  l’importance  de  ce  document,  nous  en  publierons  la  plus  grande  partie  aux 
appendices;  il  suffit  pour  l’instant  de  constater  ici  la  scrupuleuse  exactitude  des  descrip- 
tions de  Silvie,  quant  au  Sinaï,  et  que  cette  pièce  est  une  des  plus  décisives  pour  la  consta- 
tation de  la  tradition  locale  du  Sinaï  au  Djebel  Mouça.  Elle  doit  être  rapportée,  pense 
avec  raison  M.  Gamurrini,  à la  fin  du  ivc  siècle,  de  385  à 388. 

Saint  Nilus,  que  nous  trouvons  ensuite  dans  la  chaîne  des  documents  en  faveur  de  la 
tradition  du  Sinaï,  eut  une  vie  des  plus  mouvementées.  Préfet  ou  éparque  de  la  ville  de 
Constantinople,  il  fut  l'ami  de  saint  Jean  Chrysostôme,  et,  encouragé  par  lui,  il  dépouilla 
la  pourpre  pour  aller  s’ensevelir  avec  son  fils  Théodule  dans  la  solitude  du  Sinaï.  Il  y était 
à la  fin  du  ive  siècle,  vivant  de  cette  vie  des  solitaires,  qui  était  une  mort  volontaire  pour 
le  corps,  mais  qui  donnait  à l'esprit  comme  à l’âme  un  essor  d'activité  et  de  puissance, 
que  l'on  nie  de  nos  jours  sans  pouvoir  échapper  à son  influence  mystérieuse. 

Tout  à coup,  dit-il  dans  un  de  ses  « récits  »,  — Atr^aa-ra,  — voici  fondre  sur  nous,  venant  je  ne  sais 
d’où,  comme  un  ouragan  de  brigandage  barbare.  Au  point  du  jour,  pendant  que  les  pères  saints  célébraient 
l'office  de  matines  pour  leurs  frères  défunts,  ils  sont  assaillis  par  de  sauvages  envahisseurs.  Je  me  trouvais 
par  hasard  au  milieu  d’eux;  je  venais  de  descendre  de  la  montagne  sainte  pour  faire  ma  visite  accoutumée 
aux  Pères  de  Batos  (ou  du  buisson)  (i). 

Les  barbares  arrachent  les  moines  de  l’Église,  les  rangent  sur  une  ligne  entre  deux  de 
leurs  rangs,  et  alors  commence  le  massacre. 

Un  bon  nombre  d'entre  eux  étaient  déjà  tombés  sous  les  coups  lorsqu’un  changement 
inopiné  se  produisit  dans  les  dispositions  de  leurs  bourreaux. 

« Alors,  dit  le  saint  confesseur,  je  ne  sais  quel  objet  se  présente  tout  à coup  à l'esprit  des  barbares  et 
les  apaise  envers  ceux  d'entre  nous  qui  restaient  encore  debout;  du  geste,  de  leurs  mains  et  de  leurs 
glaives  ensanglantés,  ils  nous  invitent  à la  fuite  (2).  » 

Eux-mêmes  s'en  vont  porter  ailleurs  les  ravages  de  leur  cruauté  et  de  leur  rapacité 
frustrée. 

Mais  Théodule,  le  fils  de  Nilus,  a disparu  dans  la  bagarre. 

Le  saint  auteur  décrit  ici  sa  douleur,  et  bientôt  il  accuse  sa  faiblesse  paternelle  qui  se 
lamente,  tandis  que  la  mère  d'un  jeune  martyr  du  désert,  accourue  à la  nouvelle  de  sa 
mort,  célèbre  avec  transport  la  gloire  de  son  fils  et  la  sienne.  L'humble  écrivain  oppose 
cette  vaillance  d’une  femme  à ses  propres  défaillances. 

Le  conseil  de  la  ville  de  Pharan,  apprenant  ces  désastres  et  la  douleur  du  vénérable 
abbé,  se  résolut  à intervenir  en  envoyant  des  députés  au  Cheikh  des  barbares  pour  obtenir 
la  délivrance  du  jeune  Théodule  (3). 

Sur  ces  entrefaites,  la  tourmente,  après  avoir  ravagé  toute  la  péninsule,  — à l'excep- 
tion de  la  ville  de  Pharan  qui  était  peuplée  et  bien  défendue,  — s'était  éloignée  définitive- 
ment, et  Nilus,  qui  avait  quitté  sa  solitude  du  Sinaï  et  s’était  joint  aux  députés  de  Pha- 
ran, avant  de  se  mettre  en  route  à travers  le  désert  pour  se  rendre  auprès  du  Cheikh  des 


(1)  "Efj/ov  3è  xxyù  uîtx  xoj  -aiSo;  e&pêOst;  sxsi1  xaTeXrjXàOetv  yap  x~o  tou  aytoy  opou;  i-\T/.i->juîvo;  to-j;  î'v  tîj  Iîxtm  ayio'j;,  siwOc’j; 

xoyxo  îraXat  r.oitXv.  (Narr.  IV,  apud  Aligne,  Pat.  gr.  t.  LXXIX,  c.  627.) 

(2)  Nar.  IV,  5o,  apud  Aligne  vol.  LXXIX,  c.  36 1 . 

(3)  "Eooïcv  o-Jv  xfj  (JoyXîj  twv  <I>a;av  oixojvrwv,  [UTa  Tr,v  âxor,v  tojv  f^îXgivwv f Ibid.  nar.  VI,  Aligne,  Patr.  græc. 

t.  LXXIX,  c.  663.) 
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envahisseurs,  vers  l’Idumée,  s'occupa  à rechercher  partout  les  corps  des  moines  martyri- 
sés afin  de  leur  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture.  Il  les  trouva  intacts  cinq  jours  après 
leur  mort  et  sans  aucun  signe  de  décomposition. 

« Voici  les  noms  des  victimes  : Proclos  à Besthrambé  ; — Hypatios  au  monastère  de  Té  ; — Isaac  dans 
celui  de  Salael  ; — Macarioset  Marcos  dans  le  désert,  en  dehors  des  monastères;  — Benjamin  dans  le  désert 
extérieur  d’Elim;  — ■ Eusebios  à Thola  et  Élie  à Azé  (i).  » 

Nilus,  après  une  véritable  odyssée,  retrouva  son  fils  à Élusa,  — ville  de  l'Idumée  voi- 
sine du  sud  de  la  Palestine,  — et,  repoussant  les  offres  de  l’évêque  de  cette  ville  qui 
voulait  le  retenir,  il  revint  avec  Théodule  dans  sa  chère  solitude  du  Sinaï. 

La  simple  lecture  de  ce  récit  aura  confirmé  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs,  de  la  façon 
la  plus  certaine,  les  conclusions  du  récit  précédent. 

Nous  insisterons  néanmoins  sur  les  différents  noms  géographiques  rapportés  par  notre 
auteur,  non  point  tant  pour  donner  plus  de  force  encore  à ces  conclusions,  que  pour  signa- 
ler quelques  détails  pleins  d'intérêt. 

On  voit  dès  les  premières  lignes  du  récit  de  Nilus  que  l’édifice,  nommé  monastère  à 
cette  époque,  et  qui  comprenait  simplement  l’église  avec  un  mur  d’enceinte,  se  trouvait  au 
pied  de  la  montagne,  et  que  les  habitations  des  moines  étaient,  pour  la  plupart,  comme 
celle  de  Nilus  sur  « la  montagne  sainte  ». 

Le  lieu  où  se  trouvait  le  monastère  est  appelé  Baios  par  l'auteur;  ses  traducteurs  ont 
pris  ce  mot  pour  un  nom  commun  et  l'ont  traduit  par  « buisson  ».  Il  est  probable  que  c’était 
un  nom  propre  tiré  d’un  nom  commun. 

C’est  ce  qui  se  voit  partout,  et  on  trouverait  aisément  en  France  bon  nombre  de  loca- 
lités nommées  aussi  « le  buisson  »,  sans  parler  de  la  ville  importante  d’Aubusson. 

Mais,  dans  laquelle  des  vallées  qui  environnent  le  Djebel  Mouça  se  trouvait  ce  « buis- 
son »,  ou  Baios? 

Les  moines  grecs  de  Sainte-Catherine  montrent  aux  voyageurs,  dans  une  petite  cour 
placée  à l'orient  de  leur  église,  un  pied  de  ronces  qu'ils  donnent  avec  le  plus  grand  sérieux 
pour  le  buisson  de  Moïse.  Les  Anglais  qui  passent  par  là,  ne  manquent  jamais  d’en  tirer, 
avec  quelques  feuilles  qu'ils  serrent  précieusement,  un  discours  non  moins  sérieux  pour 
démontrer  urbi  et  orbi  que  ce  buisson  ne  peut  être  identiquement  celui  de  Moïse;  que  tous 
les  moines  sont  des  ignorants,  et  leurs  traditions  des  contes  bleus. 

11  y a cependant  un  fait  certain,  c'est  que  tous  les  voyageurs,  depuis  Antonin  le  mar- 
tyr, — vers  5yo,  — placent  le  lieu  traditionnel  du  buisson  de  Moïse  en  cet  endroit. 

J’aurais  été  tenté,  je  dois  l’avouer,  d'identifier  Batos  avec  le  lieu  nommé  aujourd’hui 
El  Boustan , mot  arabe,  persan  d'origine,  qui  signifie  « le  jardin  ».  Les  affinités  étymolo- 
giques et  idéologiques  des  deux  mots  me  sembleraient,  d’ailleurs,  confirmées  par  le  mot 
copte  &(jj  uj&ri'f',  qui  signifie  aussi  buisson , et  que  le  mot  arabe  Boustan  reproduit 
vocalement.  La  langue  égyptienne  a été  certainement  la  langue  du  pays  à l'origine  de  notre 
ère.  D'autre  part,  El  Boustan  est  aussi  au  pied  du  Sinaï,  — au  sud-ouest.  Mais  toutes  les 


(i)  Nous  avons  réunis  en  ce  passage  les  différentes  leçons  de  Migne  et  des  codex  Allatiens  afin  de 
compléter  cette  liste  géographique  qui  est  très  importante  : ’IIv  oi  h if,  BcaOpajxjjî)  IIpo'xXo;,  Yîîâttos  oi  sv  -rfj  Ts,  liai/,  oi 
ô sv  ~rt  novrj  EaXarJX,  Maxâpto;  oi  xat  Mâxpo;  oi  y.aià  T7)v  Êp7)p.ov  ËÇco  mçovEupivoi,  xat  Bsvtajjùv  Iv  rf,  iÇco  T?,  ADdf*.  Evaij3:oî  oi  Èv 
0wÀi,  xat  ID.ta;  Êv  ’AÇe.  (Ibid.,  C.  664.) 
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séductions  étymologiques  doivent  être  écartées,  à mon  sens,  en  présence  des  traditions 
constatées;  j’immole  donc  ma  trouvaille  philologique  sur  l'autel  de  la  tradition. 

Les  autres  noms  géographiques  de  saint  Nilus  peuvent  être  identifiés  de  la  façon  sui- 
vante : 

Bestlirambé  me  semble  désigner  le  même  lieu  que  le  Gethrabbi  d’Ammonius,  c'est-à- 
dire  la  vallée  située  au  pied  du  Djebel  er  Rabbeh ; — Le  monastère  de  Té  devait  se  trouver 

dans  la  vallée  appelée  aujourd’hui  Ouady  et  Tih; — celui  de  Salael  dans  l'Ouady  Saal  ; 

Élim  est  connu,  c'est  l'Ouady  Gharandel; — Thola  désigne  l'Ouady  ed  Dhalat,  au  pied  du 
Djebel  Dhalat,  qui  se  trouve  tout  près  du  sommet  de  l’angle  décrit  par  les  deux  chaînes  du 
Djebel  et  Tih;  — enfin,  A{é  doit  être  cherché  dans  l'Ouady  es  SIg,  à l’ouest  et  tout  auprès 
du  Djebel  Dhalat. 

Je  ne  connais  pas  d'autre  récit  détaillé  authentique  des  incursions  fréquentes,  des  mas- 
sacres et  des  ruines  qui  se  sont  succédé  sans  interruption  jusqu’à  ces  derniers  temps  en 
ces  contrées  terribles.  Les  attaques  violentes  arrivèrent  sans  doute  à leur  paroxysme  au 
moment  de  la  conquête  musulmane  qui  ne  fut,  après  tout,  dans  le  principe,  qu'une  immense 
expansion  du  génie  des  rapines  et  des  destructions,  dont  la  race  d'Ismaël  a été  de  tout  temps 
le  type  saisissant.  Lorsque  ce  brigandage  eut  été  constitué  en  empire,  c'en  fut  fait 
des  derniers  vestiges  de  cette  puissante  vie  monastique  qui  avait  si  longtemps  fait  fleurir  le 
désert!  C’est  alors  sans  doute  que  furent  anéantis  le  monastère  et  la  ville  de  Pharan.  Le 
monastère  de  Sainte-Catherine  au  Sinaï  survécut  seul  à ces  ravages,  moins  assurément  à 
cause  de  la  résistance  de  ses  hautes  et  puissantes  murailles,  que  par  suite  d’un  compromis 
utilisant  le  respect  des  mahométans  pour  le  Sinaï  et  pour  Moïse,  et  fondant  une  mosquée 
à côté  de  l'Eglise  chrétienne,  dans  l'intérieur  de  l'antique  monastère. 

En  présence  de  ces  souvenirs  de  sang  et  de  ruines,  on  ne  peut,  sans  éprouver  une 
autre  douleur  non  moins  poignante,  se  rappeler  les  sentiments  d'étrange  satisfaction  qu’un 
voyageur  célèbre,  E.-H.  Palmer,  a éprouvés  à contempler  les  ruines  de  Pharan,  et  qu'il 
a exprimés  de  la  sorte. 

« Je  ne  sache  pas  de  ruines  que  l’on  puisse  considérer  avec  autant  de  contentement  que  celles  des 
couvents  et  ermitages.  On  n’éprouve  rien  ici,  ou  du  moins  je  n’éprouve  rien  de  cette  tristesse  qui  mélange 
le  plaisir  artistique  de  contempler  les  ruines  pittoresques  d’une  ville  détruite;  tristesse  de  sympathie  pour 
une  race  de  travailleurs  disparue, tristesse  de  regrets  pour  d’utiles  travaux  anéantis.  Ici  on  n’éprouve  qu'un 
seul  sentiment,  c'est  qu’une  juste  et  opportune  destruction  a été  réalisée  (t)...  » 

Il  y en  a encore  une  demi-page  de  cette  force.  Nous  l’omettons.  Ces  lignes  suffisent; 
elles  sont  instructives.  Nous  ajoutons  la  note  manuscrite,  qu'une  main  indignée  avait  appo- 
sée au  bas  de  cette  page  malheureuse  : 

« Belle  démonstration  de  l’aveuglement  sectaire  de  l’hérésie,  qui  recherche  si  minutieusement  et  si 
doctement  les  derniers  vestiges  des  travaux  des  tiges  les  plus  reculés,  et  méconnaît  la  grandeur  des  travaux 
monastiques  et  l’utilité  de  la  prière  des  moines  pour  le  monde,  quitté  mais  non  abandonné  par  eux!  » 

En  tout  cela,  il  y a une  bonne  part  d'ignorance.  Si  Palmer  avait  lu  quelque  chose 

(i)  I know  of  no  ruins  upon  which  one  con  gaze  with  so  much  satisfaction  as  on  those  of  convents  and  herrni- 
tages;  we  do  not,  at  least  I do  not,  expérience  the  same  sadness  which  half  mars  the  pleasure  of  contemplatim;  a 
picturesque  ruined  town;  the  sadness  of  sympathy  for  a perished  race  of  fellow-workers,  the  sadness  of  regret Vor 
useful  works  destroyed.  Here  one  feels  that  only  a just  and  fit  consummation  has  been  attained.  The  désert  of  the 
Exodus,  by  E.-H.  Palmer , t.  I,  p.  163-164.) 
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des  œuvres  de  saint  Nilus,de  saint  Anastase  le  Sinaïte  et  de  saint  Jean  Climaque,  il  aurait 
été  moins  absolu  dans  l’expression  de  sa  joie  sauvage  des  ruines  de  Pharan;  les  livres  sui- 
vants de  saint  Nilus  en  particulier  : — De  monastica  exercitatione, — De paupertate  volwi- 
taria , — De  monachorum  prœstantia , — lui  eussent  appris  une  foule  de  choses  qu’il  a tou- 
jours ignorées  et  qu’il  faut  savoir  avant  d’anathématiser  les  moines. 

V.  Le  nom  de  Procope  a été  invoqué  par  les  deux  parties  adverses;  serait-ce  par  suite 
de  contradictions  ou  d’obscurités  dans  le  texte  de  hauteur  appelé  en  témoignage?  Je  ne  le 
pense  pas;  je  croirais  plutôt  qu’on  a confondu  Procope  de  Césarée,  dit  le  Rhéteur,  avec 
Procope  de  Gaza,  appelé  le  Sophiste.  Les  écrivains  qui  se  contentent  d’indications  vagues 
et  de  citations  de  seconde  ou  de  troisième  main,  sont  assez  exposés  à ces  sortes  d’erreurs, 
et  l'on  ne  saurait  trop  applaudir  aux  exigences  des  écoles  récentes  d’études  critiques,  qui 
réclament  impérieusement  qu’on  recoure  aux  sources,  et  que  les  textes  cités  soient  toujours 
consciencieusement  contrôlés. 

En  tout  cas,  à tout  exégète  qui  se  prévaudra  du  nom  de  Procope  pour  soutenir  sa 
thèse,  on  a le  droit  de  demander  : « Quel  Procope?  Quel  livre?  Nous  n’admettons  aucun 
témoignage  s’il  n’est  accompagné  des  indications  qui  puissent  permettre  de  le  contrôler.  » 

Mais  l’absence  de  ces  indications,  en  attendant,  obligent  les  écrivains  honnêtes,  qui 
tiennent  à ne  présenter  aucune  étude  sans  l’avoir  soigneusement  fouillée,  à des  recherches 
sans  fin,  aussi  ingrates  que  pénibles. 

C'est  ainsi  que  j’ai  dû  parcourir  les  « six  discours  de  Procope  le  Rhéteur  sur  les  édifices 
de  l’empereur  Justinien  » pour  m’assurer  qu'ils  ne  contiennent  aucun  passage  favorable  au 
Serbal.  J'ai  du  en  faire  de  même  pour  les  commentaires  sur  l'Écriture,  de  Procope  de  Gaza. 
Assurément,  de  bonnes  tables  analytiques  auraient  pu  m’abréger  sensiblement  le  travail; 
mais,  après  expérience  faite,  j’ai  dû  renoncer  à faire  fonds  sur  les  tables  des  éditions  que 
j’avais  à ma  disposition.  Si  je  m’en  étais  rapporté  à ces  tables  analytiques,  j’aurais  conclu 
que  ni  l’un  ni  l’autre  des  auteurs  nommés  plus  haut  n’a  dit  un  mot  du  Sinaï,  ce  qui  est 
contraire  à la  vérité. 

Voici,  en  effet,  une  première  citation  extraite  et  traduite  par  moi  du  discours  V,  cha- 
pitre VIII  de  Procope  de  Césarée,  sur  les  édifices  de  Justinien  : 

Le  mont  Sina  est  habité  par  des  moines  qui  y jouissent  librement  d’une  solitude  aimée;  leur  vie  n’est 
qu’une  méditation  attentive  de  la  mort.  Et,  parce  qu’ils  ne  convoitent  rien  de  ce  qui  passe  et  qu’ils  sont 
au-dessus  de  toutes  les  choses  humaines,  ils  n'ont  souci  ni  de  rien  posséder,  ni  de  flatter  leur  corps,  ni  de 
se  procurer  aucune  satisfaction. 

Justinien-Auguste  leur  bâtit  une  église  et  la  dédia  à la  Mère  de  Dieu.  Il  ne  la  plaça  point  sur  le  som- 
met de  la  montagne,  mais  beaucoup  plus  bas... 

Au  pied  de  cette  montagne,  le  même  empereur  établit  un  château-fort  d'une  grande  puissance,  avec 
une  garnison  considérable,  pour  empêcher  que  de  cette  contrée,  qui  est  déserte,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les 
Sarrasins  barbares  ne  tissent  des  incursions  subites  en  Palestine. 

Procope  de  Césarée  continue  donc  très  clairement  la  tradition  du  Sinaï  au  Djebel 
Mouça.  De  plus,  il  nous  fournit  quelques  renseignements  précieux. 

L’architecte  Théodore,  envoyé  par  Justinien,  construisit,  on  le  voit,  deux  édifices  dis- 
tincts au  Sinaï,  et  très  apparemment  séparés;  l’un  « beaucoup  plus  bas  que  le  sommet,  » 
l’autre  « au  pied  de  la  montagne.  » 

Le  premier  fut  une  église  dédiée  à « la  Mère  de  Dieu  »;  le  second,  « un  château-fort.  » 
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<>e  dernier  est  connu,  c'est  le  couvent  actuel  de  Sainte-Catherine,  où  les  moines  durent  se 
réfugier  lorsque  la  garnison  militaire  eut  été  supprimée.  Son  état  s'est  peu  modifié  depuis 
Justinien,  sinon  que  ses  murailles  ont  été  surélevées  à plusieurs  reprises,  depuis  l'inven- 
tion des  armes  à feu,  pour  mettre  les  moines  à l'abri  de  la  fusillade  du  haut  des  rochers 
qui  les  dominent. 

L'expédition  française  de  1798  a exécuté  une  restauration  générale  de  cette  petite 
forteresse  sans  rien  changer,  d'ailleurs,  à ses  formes  principales  et  à ses  éléments  défen- 
sifs. 

Cette  forteresse  enclôt  dans  ses  murs,  outre  les  différentes  habitations  des  moines  et  la 
fameuse  mosquée,  la  célèbre  église  de  Notre-Dame  du  Buisson , dont  parlent  les  voyageurs 
du  moyen  âge.  Apparemment,  c’est  d'une  autre  église  qu'il  est  question  dans  Procope,  très 
probablement  de  la  chapelle  dite  de  Sainte-Marie  de  la  Ceinture,  que  nous  avons  visitée 
hier  dans  notre  excursion  au  Ras  Safsafah,  auprès  de  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste,  ou 
d'une  église  que  cette  pauvre  petite  chapelle  a remplacée  à la  suite  de  quelque  destruction. 

Le  lieu  et  le  vocable  sont  bien  ceux  indiqués  par  notre  auteur.  Cette  chapelle  est  située, 
en  effet,  à l'extrémité  nord-ouest  du  plateau  du  Djebel  Mouça,  dans  une  légère  dépression 
pourvue  d'eaux  vives  et  de  quelques  cultures,  « beaucoup  plus  bas  » que  le  Djebel  Mouça, 
mais  non  au  pied  de  la  montagne  (1). 

Nous  trouvons  au  xne  siècle  l'évêque  résidant  sur  la  montagne;  il  est  extrêmement 
probable  que  c'était  en  ce  même  lieu,  auprès  de  la  basilique  de  Justinien,  qui  sans  doute 
n'avait  pas  encore  été  détruite  (2). 

Voilà  donc  un  Procope  dont  les  Serbalisants  ne  peuvent  invoquer  l’autorité  ; voyons 
l'autre,  Procope  de  Gaza  ou  le  Sophiste. 

On  a de  lui  des  « commentaires  » ou  plutôt  des  fragments  de  commentaires  sur  diffé- 
rentes parties  de  l’Ecriture;  pour  quelques-uns  de  ces  fragments,  on  possède  le  texte  grec, 
d’autres  ne  nous  sont  parvenus  que  traduits  en  latin.  On  chercherait  naturellement  dans 
les  commentaires  sur  l'Exode  l'opinion  de  l'auteur  quant  à l'identification  du  Sinaï;  ce 
serait  en  vain.  Une  lacune  importante  au  bon  endroit,  nous  prive  de  tout  renseignement  sur 
ce  point.  Ses  commentaires  nous  transportent  brusquement  de  Raphidim  à l’exposition  de 
la  loi  des  dix  tables,  et  on  ne  trouve  rien,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  dans  la  suite  de 
ces  commentaires  sur  l’Exode. 

Aux  commentaires  sur  le  Deutéronome,  je  relève  le  passage  suivant  : 

Or,  Sina  est  une  montagne  située  dans  le  désert  de  Pharan,  c’est-à  dire  en  Arabie,  comme  l'atteste 
saint  Paul.  Mais  Pharan,  c’est  Cades,  comme  nous  l'apprend  le  livre  des  Nombres.  Seir  et  Edom,  c’est 
Esau,  dont  la  frontière  est  proche  de  Pharan  (3). 


(1)  Altitude  du  Djebel  Mouça,  2244’“;  — de  la  chapelle  Sainte-Marie,  i86om;  — du  couvent  de  Sainte-Cathe- 


rine, 1526"». 


(2)  « Le  Motif  Synaj,  en  qui  somet  est  éveschiez,  et  aval  abaïe.  » — Patriarcats  de  Jérusalem  et  d’Antioche, publié 
par  l’ Orient  i.atin  dans  les  Itinéraires  français,  t.  I,  p.  i5. 

(3)  Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  traduction  latine  de  l’édition  Migne,  avec  le  texte  grec,  afin  qu’on  ne 
nous  accuse  pas  d’avoir  fait  fléchir  le  sens  de  ce  passage  pour  le  rendre  favorable  à notre  opinion. 

T 6 StvS  ôpo;  ir zlv  xffi  <l>acâv.  tjti;  Èart  tt;;  ’Apajjia;,  oi;  6 IlaSXo;  tprfîiv.  'II  o:  <I>acâv  :rùv  Ivsor,;,  <•">;  zry.v  :v  toT;  Ag'.QuoÎ;. 
ilstp  0:  /.a;  ’Eooiu  il Tiv  6 I I-iaj.  Oj  - <j  opo;  r.Ary ov  ‘haaâv. 

Porro  Sina  mons  in  deserto  Pharan,  quod  in  Arabiâ,  Paulo  quoque  teste,  situm  est.  At  Pharan  Cades  est  que- 
madmodum  tradit  in  Numéris  (XIII,  27).  Porro  Seir  et  Edom  Esau  sunt,  cujus  terminus  prope  Pharan  est. 

(Migne,  Patr.  grec.  Vol.  L.XXXVII,  c.  977-978.) 
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Tel  est  l'unique  passage  que  j'aie  pu  trouver  dans  Procope  de  Gaza  touchant  la  ques- 
tion. Que,  si  l’on  cite  la  première  proposition  de  ce  texte  seule  et  séparée  du  reste,  on  peut 
à la  rigueur,  au  moyen  d’une  équivoque,  en  tirer  un  témoignage  en  faveur  du  Serbal 
voisin  de  Feyran;  mais  il  faut  absolument  d'abord  faire  un  contre-sens  et  ensuite  séparer 
cette  proposition  du  contexte  qui  en  établit  et  en  restreint  la  signification.  Voici  l’artifice  : 
ne  citer  que  cette  première  phrase  : 

Tô  X'.vS  ôpo;  £t:\  tf;;  4>otpav, 

et  la  traduire  : 

Sina  est  la  montagne  de  Pharan. 

On  confond  ainsi  formellement  le  lieu  précis  de  la  ville  de  Pharan  avec  le  désert  de  ce 
nom,  qui  s’étendait  de  cette  ville  jusqu’à  Cades,  aujourd’hui  Acabah. 

Contre  de  tels  procédés  protestent  hautement  la  logique  et  l’honnêteté,  aussi  bien  que 
le  contexte  et  l’interprétation  universellement  adoptée,  comme  en  témoigne  la  traduction 
de  l’édition  de  Aligne. 

Voilà  donc  encore  une  autorité  qui  n’autorise  en  rien  les  prétentions  des  partisans  du 
Serbal. 

VI.  Au  vic  siècle,  un  prêtre  de  Plaisance,  connu  sous  le  nom  d’Anton  in  le  martyr, 
accompagné  d’un  autre  prêtre  nommé  Jean,  fit  en  Palestine  et  au  Sinaï  un  pèlerinage  dont 
le  récit  est  célèbre.  Voici  les  passages  qui  se  rapportent  à notre  récit. 

Partis  d’Elusa  (ville  située  à 1G0  kilomètres  au  sud  d' Hébron),  nous  entrâmes  aussitôt  dans  le  désert.  A 
vingt  milles  est  un  château;  dans  ses  murs  est  l 'hôpital  de  Saint-Georges , où  trouvent  un  refuge  les  voya- 
geurs, les  ermites  et  les  soldats.  De  là  pénétrant  dans  l’intérieur  du  désert,  nous  vînmes  au  lieu  dont  parle 
le  Psalmiste  : Il  a changé  la  terre  fertile  en  terre  de  sel  à cause  de  la  malice  de  ses  habitants.  Là  nous 
trouvâmes  des  hommes  rasés  fuyant  avec  leurs  chameaux 

Nous  marchâmes  six  jours  dans  le  désert,  n’ayant  pour  boire  que  l’eau  portée  par  nos  chameaux  ; nous 
en  recevions,  par  homme,  un  sétier  le  matin,  un  sétier  le  soir.  Cette  eau  devenant  amère  comme  du  fiel 
dans  les  outres,  nous  y jetions  du  sable,  et  elle  perdait  son  amertume 

Là  des  hommes  venus  de  l’intérieur  du  désert  nous  apportèrent  de  l’eau  fraîche  contenue  dans  des 
outres  et  reçurent  des  pains  en  échange 

Huit  jours  après  nous  vînmes  auprès  de  la  montagne  de  Dieu,  Horeb.  Partis  de  là  pour  faire  l’ascen- 
sion du  mont  Sinaï,  une  multitude  de  moines  ermites,  portant  des  croix,  vint  au  devant  de  nous.  Nous  joi- 
gnant à eux  et  marchant  avec  eux,  nous  pleurâmes  d’émotion.  Alors,  ils  nous  introduisirent  dans  la  vallée 
située  entre  Horeb  et  Sina;  au  pied  de  cette  dernière  montagne  est  la  fontaine  où  Moïse  abreuvait  ses  brebis 
lorsqu’il  vit  le  buisson  ardent.  Cette  fontaine  est  incluse  dans  un  monastère  entouré  de  murailles  fortifiées. 
11  y a trois  abbés  sachant  les  langues,  soit  le  latin,  le  grec,  le  syrien,  l’égyptien  et  le  persan,  — et  même 
plusieurs  autres  interprètes  pour  chacune  de  ces  langues.  C’est  là  que  sont  les  habitations  des  moines. 
Nous  montâmes  l’espace  de  trois  milles  et  arrivâmes  à la  caverne  où  se  cacha  le  prophète  Elie  quand  il 
fuyait  la  fureur  de  Jézabel. 

Devant  cette  caverne  coule  une  source  qui  arrose  la  montagne. 

De  là  nous  gravîmes  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  montagne  où  se  trouve  un  petit  oratoire  de  six  pieds 
de  long  et  d’autant  de  large.  Personne  n’y  habite,  mais  au  point  du  jour  les  moines,  partis  du  monastère 
dont  nous  avons  parlé,  y montent  et  y célèbrent  l’olfice  divin.  Là  beaucoup  par  dévotion  coupent  leurs 
cheveux  et  leur  barbe;  moi-même  j’y  coupai  aussi  ma  barbe. 

Le  mont  Sina  est  rocheux;  en  quelques  rares  endroits,  il  est  recouvert  de  terre  végétale;  tout  à l’entour 
sont  de  nombreuses  cellules  des  serviteurs  de  Dieu;  de  même  pour  Horeb 

Du  mont  Sina  jusqu’à  la  ville  de  l’Arabie  nommée  Ahila  (Alla,  Acabah),  il  y a huit  jours  de 
marche.... 

Nous  jugeâmes  bon  de  revenir  par  l’Egypte.  Nous  vînmes  donc  à la  ville  de  Pharan;  c’est  là  que  Moïse 
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combattit  Amalec.  On  y voit  un  oratoire  dont  l’autel  est  placé  sur  les  pierres  qu’on  donna  pour  soutien  à 
Moïse  priant. 

En  ce  meme  lieu  est  la  ville  défendue  par  des  murs  de  briques,  et  la  vallée,  en  dehors  de  la"partie 
arrosée,  est  entièrement  stérile.  Les  femmes,  avec  les  enfants,  vinrent  au  devant  de  nous,  portant  dans  leurs 
mains  des  palmes  et  de  l'huile  parfumée  (i);  prosternées  à nos  pieds,  elles  y répandaient  cette  huile  et 
ensuite  sur  nos  tètes,  chantant  en  égyptien  cette  antienne  : Bénis  soyez  de  Dieu!  Bénie  soit  votre  venue! 
Hosanna  au  plus  haut  des  cieux  (2).  . 

On  le  voit,  depuis  570  de  l’ère  chrétienne,  l’état  des  lieux  n’a  pas  changé  au  Sinaï; 
mais  l’état  des  personnes  s’est  profondément  modifié.  On  ne  connaît  plus  ici  ces  multitudes 
de  moines,  cette  vie  monacale  intense,  cet  enthousiasme  religieux  envahissant,  cette  tendre 
et  respectueuse  affection  fraternelle;  surtout  on  n’entend  plus  autant  de  langues!  mais  pas 
du  tout  autant!  En  général,  si  les  moines  schismatiques  de  Sainte-Catherine  savent  bien 
une  seule  langue,  c'est  tout  au  plus.  On  aura  plus  d'une  occasion  de  s'en  apercevoir  dans 
la  suite  de  nos  récits.  Quelle  déchéance  de  la  grande  culture  intellectuelle  constatée  ici  au 
vie  siècle  ! 


Telles  sont  les  conséquences  fatales  du  schisme!  Quand  donc  les  grands  illuminateurs 
prétendus  de  cet  âge  présomptueux  entre  tous,  voudront-ils  comprendre  que  ces  lumières 
de  notre  civilisation  dont  ils  se  targuent  si  fort,  ont  leur  foyer  réel  sur  la  croix  du  Rédemp- 
teur, et  qu'une  séparation  d'avec  le  monde  social  fondé  par  lui,  entraîne  insensiblement  et 
irrésistiblement  les  séparés  vers  les  ténèbres  extérieures?  C'est  l'idée  exprimée  par  l'image 
connue  : la  branche  séparée  de  sa  souche  garde  encore  après  sa  résection,  une  apparence  de 
vie  qui  décroît  sans  cesse,  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuive. 

Mais  que  dire  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi  des  auteurs  qui,  à l’exemple  de 
E.-H.  Palmer,  ont  été  capables  de  se  réjouir  de  la  destruction  des  couvents,  comme  d’ins- 
titutions peuplées  d'hommes  inutiles?  Où  pourrait-on  trouver,  même  dans  notre  siècle  si 
orgueilleux  de  ses  lumières,  une  école  possédant  un  aussi  grand  nombre  de  polyglottes? 

Une  observation  encore  sur  les  textes  d'Antonin  le  martyr  : il  ne  dit  rien  de  l'église  de 
Sainte-Marie  sur  le  Sinaï,  ni  du  monastère  de  Pharan,  ni  de  l’évêque  de  cette  ville. 

De  ces  réticences,  qui  peuvent  être  des  lacunes  de  textes  perdus,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  rien  conclure.  D’autant  que  d'autres  lacunes,  dans  son  récit,  sont  faciles  à constater 
par  la  comparaison  attentive  des  différents  manuscrits  qu'on  a de  lui.  C'est  ainsi  que  dans 
notre  traduction  donnée  plus  haut,  tout  en  suivant  le  texte  publié  par  T.  Tobler.dans  les 
Itinera  de  l'Orient  latin,  nous  avons  dû  le  compléter  au  moyen  d’emprunts  faits  au  manus- 
crit du  Vatican.  Or,  pour  établir  le  texte  qu'il  a publié,  T.  Tobler  a collationné  dix  manus- 
crits différents.  A voir  les  lacunes  certaines  que  laisse  la  compilation  de  ces  dix  codices , on 
peut  aisément  conclure  qu'il  peut,  ou  même  qu'il  doit  en  exister  d’autres. 

VII.  En  tous  cas,  nous  avons  un  document  du  même  vic  siècle  qui  en  fait  foi  ; nous  y 
trouvons,  en  effet,  mention  de  l'évèque  de  Pharan  et  de  l’évêque  du  Sinaï  (3),  dont  le  récit 
d’Antonin  le  martyr  ne  dit  mot. 

Mil.  Du  commencement  du  ix°  siècle,  nous  possédons  un  autre  document  des  plus 


(1)  Le  texte  porte  cum  raphonino  oleo,  de  l'huile  préparée  au  raifort?  Il  ne  m'est  pas  possible  de  deviner  ce 
que  ce  pouvait  être. 

(2)  J’ai  traduit  d’après  les  deux  textes  publie'es  par  l 'Orient  latin  dans  Itinera  et  descriptiones  Terræ  Sanctæ, 
t.  I,  en  les  collationnant  avec  soin  et  les  comple'tant  l’un  par  l’autre. 

(3)  Notitia  Antiochiæ  et  Jerosolymitanæ  patriarchatum,  apud  Itinera  Hierosolymitana , t.  I,  p.  3q3. 
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précieux  et  des  plus  autorisés  ; c'est  le  commemoratorium  de  casis  Dei  vel  monasteriis. 
L’auteur  en  est  inconnu,  mais  l'âge  en  est  certain.  On  l'attribue  avec  certitude  à un  grand 
dignitaire  ecclésiastique,  avec  probabilité  à un  envoyé  de  Charlemagne,  chargé  de  ren- 
seigner le  grand  monarque  sur  l'état  des  Chrétiens  en  Palestine  à cette  époque.  Nous  y 
lisons  : 

Sur  la  sainte  montagne  de  Sina  quatre  églises  : une  au  lieu  où  Dieu  parla  à Moïse  sur  le  sommet  de  la 
montagne;  une  autre  de  Saint-Elie,  une  troisième  de  Saint-Elysée,  la  quatrième  est  le  monastère  de  Sainte- 
Marie.  Ahbé  : Elie;  trente  moines.  Les  degrés  pour  monter  et  descendre  sont  au  nombre  de  sept  mille  sept 
cents  (i). 

Le  nombre  des  moines,  on  le  voit,  était  déjà  fort  diminué  à cette  époque;  le  schisme 
d'une  part,  l'Islam  de  l’autre,  avait  fait  sentir  leur  influence  néfaste. 

IX.  Le  document  qui  se  présente  ensuite  à nos  investigations  est  du  xm*  siècle 
(vers  1 2 3 1 ) . 

C'est  le  premier  où  nous  trouvons  mention  du  transport  par  les  anges  du  corps  de 
sainte  Catherine,  vierge  et  martyre,  sur  un  sommet  du  Sinaï;  nous  voulons  parler  de  la 
Chronique  d'Enioul.  Nous  y lisons  au  sujet  du  Sinaï  : 

Là  Dieu  donna  la  loi  à Moïse  après  le  passage  de  la  mer  Rouge.  En  cette  montagne  où  fut  donnée  la 
Loi,  les  anges  portèrent  le  corps  de  sainte  Catherine,  quand  elle  eut  la  tète  coupée  en  Egypte.  Là  elle  gît 
sur  l’huile  qui  coule  de  son  corps.  Sur  le  sommet  est  une  abbaye  de  moines  gris;  mais  la  maîtresse  abbaye 
de  cette  maison  n'est  point  là;  elle  est  au  pied  de  la  montagne.  C'est  dans  ce  dernier  lieu  que  se  trouvent 
•et  l'Abbé  et  le  couvent;  et  on  ne  peut  aller  sur  la  montagne  à cheval  ni  y porter  de  la  viande  dont  puissent 
vivre  ceux  qui  sont  en  haut. 

Mais  en  haut  sont  treize  moines  qui  mènent  rude  vie.  On  leur  porte  du  pain  sans  plus;  et  tous  ceux 
qui  sont  là  ne  mangent  que  trois  fois  la  semaine  du  pain  avec  de  l'eau;  ils  se  nourrissent  avec  leur  pain  des 
herbes  crues  qu’ils  recueillent  sur  la  montagne.  Sur  ce  sommet,  Moïse  jeûna  quarante  jours  et  ne  mangea 
que  lorsque  la  loi  lui  eût  été  donnée  (2). 

Nous  mentionnerons,  sans  les  citer,  quelques  autres  documents  un  peu  postérieurs  au 
précédent,  par  exemple  ; Les  Pèlerinages  por  aler  en  Iherusalem , — la  Description  des 
Saints  Lieux  de  Philippe  Mousket , qui  paraît  être  une  imitation  rimée  des  Pèlerinages,  — 
les  sains  Pèlerinages  que  l’en  doit  requerre  en  la  Terre  sainte , — Les  chemins  et  les  pèleri- 
nages de  la  Terre  sainte , — Pèlerinages  et  Pardouns  de  Mcrc,tous  documents  plus  ou  moins 
imités  du  premier.  Ils  continuent  la  tradition  sur  le  Sinaï,  sans  nous  apprendre  aucun  fait 
nouveau. 

X.  Le  xive  siècle  nous  fournit  deux  récits  de  voyage  des  plus  intéressants;  nous  en 
devons  la  publication  à la  Société  de  l'Orient  latin,  à qui  nous  devons  tant  d'autres  tré- 
sors ! 

(i)  Itinera  Hierosolomytana  et  descriptiones  Terræ  Sanctæ,  t.  I,  p.  3oq. 

(2;  Là  dona  Dieus  le  loi  à Moysen,  apriès  çou  que  il  ot  passé  le  Rouge  mer.  En  cel  mont  là  ù li  lois  fu  donnée, 
portèrent  li  angele  le  cors  sainte  Katerine,  quant  ele  ot  le  cief  copé  en  Egipte.  Là  gist  en  oille  que  ses  cors  rent. 
Et  lassus  a une  abeïe  de  moines  gris.  Mais  li  maistre  abeïe  de  cele  maison  ne  est  mie  là,  ains  est  al  pié  del  mont. 
Là  est  li  abes  et  li  couvens;  et  ne  peut  on  aler  el  mont  à cheval  ne  porter  viande  dont  ils  puissent  tout  vivre  lassus. 

Mais  lassus  a xiij.  moines  qui  forte  vie  mainent.  Lassus  lor  porte  on  pain  sans  plus;  et  teus  i a qui  ne  man- 
guent  que  iij  fois  la  semaine  pain  et  iaue;  et  teus  i a qui  manguent  avec  lor  pain  crues  ierbes  qu’il  ahanent 
lassus.  Sour  cel  mont,  iuna  Moysès  xl  iours,  c’ains  ne  manga  devant  cous  que  li  lois  i fu  donnée. 

( Itinéraires  français,  t.  I,  p.  63,  64;  voir  aussi  la  Chronique  d'Enioul  edit  Mas 
Latrie,  Paris,  Renouard,  i8~i,  et  Descriptiones  Terra * Sancta'  de 
T.  Tobler,  Leipsig,  1874.) 


LE  SINAI  TRADITIONNEL 


3 r 


Le  premier  est  celui  de  Ludolphe  de  Sudheim  (vers  1 356).  11  nous  apprend  d'abord 
que  le  monastère  de  Sainte-Catherine  au  Sinaï  était  propriétaire  à cette  époque  d'Élim 
(Raithu,  Gharandel). 

« Le  monastère  de  Sainte-Catherine  est  le  lieu  où  Moïse  vit  le  buisson  ardent  et  déposa  ses  chaus- 
sures; et  personne  n'est  admis  dans  le  monastère  sinon  déchaussé.  Ledit  monastère  est  entouré  d’une  haute 
muraille;  auprès  de  cette  muraille  sont  disposés  les  communs;  au  milieu  est  une  grande  église  construite 
en  pierre  avec  une  belle  toiture  en  plomb.  Il  y a là  quatre  cents  moines  et  quarante  convers,  — Grecs,. 
Indiens,  Arabes,  Nubiens,  Egyptiens  et  Syriens,  — faisant  l’office  de  la  nuit  et  celui  du  jour  solennelle- 
ment selon  leur  rite  (i).  » 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  le  sultan  d'Égypte  accordait  une  subvention 
annuelle  au  couvent  de  Sainte-Catherine  pour  lui  alléger  les  charges,  très  lourdes  à cette 
époque,  qu'entraînait  l'hospitalité  donnée  à tous  les  pèlerins;  très  probablement  aussi  l’en- 
tretien de  la  mosquée  intérieure  contenue  dans  le  couvent,  y était  pour  quelque  chose. 

De  ce  document  et  du  précédent,  il  ressort  que  vers  ce  temps-là  les  moines  avaient 
abandonné  définitivement  leurs  demeures  solitaires  dans  la  montagne,  pour  se  concentrer 
dans  les  monastères  où  ils  étaient  moins  exposés  aux  incursions  des  Bédouins. 

Le  nombre  des  moines  accuse  aussi  la  rénovation  de  vie  chrétienne  qu'avait  produite- 
dans  tout  l'Orient  le  mouvement  des  Croisades. 

Le  second  voyage  est  celui  de  l'Anglais  Thomas  de  Swinburne,  maire  de  Bordeaux 
au  xive  siècle;  il  s’effectua  en  i3q2.  Le  narrateur  du  voyage  fut  Thomas  Brygg.  Extrême- 
ment précis  et  exact,  ce  récit,  connu  et  publié  depuis  peu,  possède  déjà  une  grande  auto- 
rité. 

Voici  la  traduction  des  passages  qui  touchent  à notre  sujet  ; 

Le  monastère  de  Sainte-Catherine  où  repose  une  grande  partie  du  corps  de  cette  sainte  est  situé  dans- 
une  vallée  au  pied  du  mont  Sinaï,  non  de  la  montagne  sur  laquelle  fut  transporté  par  les  anges  le 
corps  de  la  sainte,  mais  de  celle  sur  le  sommet  de  laquelle  les  tables  de  la  loi  furent  données  à Moïse.  Les^ 
moines  grecs  qui  demeurent  ici,  montrent  aux  pèlerins  la  tête  et  deux  grands  os  des  bras  de  ladite  vierge; 
ces  moines  cohabitent  le  monastère  au  nombre  de  plus  de  cent. 

C’est  au  sud  dudit  monastère  qu’est  la  montée  du  Sinaï;  au  tiers  de  cette  montée  est  une  chapelle  dite 
de  la  bienheureuse  Marie  ( Pélagie)  (2),  où  la  bienheureuse  Vierge  Marie  apparut  aux  moines  du  monastère 
susdit,  qu’ils  voulaient  abandonnera  cause  de  la  rareté  des  vivres,  de  l’abondance  des  poux  et  des  mouches; 
elle  les  exhorta  à ne  pas  s’en  aller,  mais  à revenir  à leur  monastère,  leur  promettant  l’abondance  de  vivres- 
et  l'immunité  contre  les  poux  et  les  mouches.  Les  moines,  dociles  à un  avertissement  aussi  solennel,  retour- 
nèrent au  couvent,  et  les  poux  et  les  mouches  cessèrent  de  leur  nuire. 

En  outre,  011  voit  plus  haut  une  église  au  lieu  où  le  prophète  Hélie  mena  une  vie  pénitente. 

Sur  le  sommet  est  une  église  au  lieu  où  Moïse  reçut  de  Dieu  les  tables  du  Testament. 

De  l'autre  côté  de  la  montagne  est  une  vallée  profonde  (l’Ouady  el  Leja)  où  se  trouve  le  monastère 
iDeïr  el  Arbaïn)  dans  lequel  le  corps  de  sainte  Catherine  reposa  la  première  nuit  après  avoir  été  enlevé  du 
sommet  du  Sinaï  pour  être  transporté  au  premier  monastère  susdit. 

Près  de  ce  monastère  est  la  chapelle  où  saint  Eunofrius  vécut  dans  la  pénitence. 

Au  sud  de  ce  monastère  (el  Arbaïn)  est  la  montée  vers  le  mont  Sinaï,  beaucoup  plus  élevé  que  le  mont 
de  Moïse  (Djebel  Moue  a ),  et  sur  le  sommet  duquel  le  corps  de  sainte  Catherine  fut  déposé  par  les  anges- 
sur  une  pierre  de  marbre  en  forme  de  sépulcre  qu’011  y voit  encore  et  que  nous  avons  visité  le  20  novembre,. 


(1)  Archives  de  l’Orient  latin,  t.  Il,  p.  346. 

(2)  Le  mot  Pélagie,  mis  par  nous  entre  parenthèses,  est  évidemment  une  interpolation  de  copiste,  comme  le 
prouve  le  contexte. 
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faisant  ensuite  notre  retour  la  même  nuit  vers  le  monastère  de  Sainte-Catherine  dont  nous  avons  parlé  en 
premier  lieu  (i). 

Les  mots  de  cette  citation  qui  sont  mis  entre  parenthèses  et  soulignés,  ont  été  ajoutés 
par  nous  pour  l'intelligence  du  texte. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  cette  citation  en  entier  à cause  de  sa  grande  précision. 
C'est  le  premier  récit  où  nous  trouvions  la  traduction  latine  du  nom  Djebel  Mouça  appli- 
qué à la  montagne  qui  porte  encore  ce  nom.  La  chapelle  dite  de  la  bienheureuse  Marie 
(Pélagie)  est  évidemment  la  chapelle  encore  existante  sous  le  même  nom  de  Sainte-Marie; 
le  nom  de  Pélagie , ajouté  et  mis  par  nous  entre  parenthèses,  est  certainement  le  fait  d'une 
interpolation  ou,  pour  le  moins,  d’une  erreur. 

XL  Un  siècle  plus  tard  (1482),  un  autre  voyageur  européen  visita  le  Sinaï  et  nous  en 
a laissé  un  récit  d'une  étonnante  exactitude  : ce  fut  Félix  Fabri,  des  Frères- Prêcheurs. 

Ses  descriptions  sont  saisissantes  de  vérité,  à tel  point  que,  dans  son  livre  écrit  trois 
cents  ans  avant  les  premières  découvertes  de  la  géologie,  on  peut  reconnaître  aisément  les 
traits  de  stratigraphie  géologique  qui  caractérisent  les  régions  parcourues.  C’est  ainsi  que 
nous  voyons  Fabri  et  ses  compagnons  cheminer,  d’abord  entre  des  montagnes  d'un  calcaire 
blanc  comme  la  neige  (2),  ensuite  dans  une  vallée  bordée  d'abrupts  où  les  calcaires  sont 
superposés  à des  grès  noirâtres,  et  taillés  par  les  érosions  atmosphériques  en  pyramides  et 
obélisques  gigantesques;  plus  loin,  la  vallée  est  bordée  à droite  dérochés  calcaires  blanches, 
à gauche  degrés  rouges;  plus  loin  encore  ils  ne  rencontrent  plus  que  ces  mêmes  grès  rouges 
à gauche  et  à droite  de  la  vallée;  enfin,  ils  pénètrent  dans  des  gorges  dont  le  fond  est  argi- 
leux et  qui  sont  dominées  de  part  et  d'autre  par  des  murailles  rocheuses  granitiques,  qui 
sont  comme  tranchées.  C'est  une  description  très  exacte  de  l'allure  géologique,  aujour- 
d'hui connue,  de  la  région  qui  s’étend  du  nord  au  sud,  depuis  Gaza  jusqu’au  massif  grani- 
tique du  Sinaï.  Les  faits  de  botanique,  de  zoologie,  de  mœurs  orientales,  de  caractères 
ethnologiques,  sont  décrits  avec  la  même  précision. 

Je  regrette  vivement  que  la  nécessité  de  « se  borner  » m'oblige  à donner  seulement  ici 
quelques  extraits  du  très  intéressant  récit  du  F.  F.  Fabri,  relatifs  au  Sinaï  : 

« Nous  entrâmes  donc  dans  cette  voie  étroite  (l'Ouady  ech  Cheikh  apparemment)  où  nous  suivîmes  un 
chemin  très  rude,  pénible  pour  nos  chameaux  et  nos  ânes.  Lorsque  nous  eûmes  gravi  quelque  temps  cette 
gorge  et  que  la  vallée  se  fût  élargie,  voilà  tout  à coup  que  se  présentent  à nos  yeux  des  constructions,  des 
édifices,  des  habitations  humaines  et  une  église  : c’était  le  monastère  de  la  vierge  sainte  Catherine  avec 
son  église  et  l’oratoire  dit  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  du  Buisson,  au  pied  de  la  montagne  très  sainte 
du  Sinaï.  A cet  aspect  nous  sautâmes  à bas  de  nos  ânes,  et,  pleins  de  joie,  la  face  contre  terre,  nous  ado- 
râmes  

« Le  24  septembre,  trois  heures  avant  le  lever  du  soleil,  nous  étions  debout  et  célébrions  la  messe 
dans  la  chapelle  des  Latins;  vint  ensuite  le  Frère  Nicodème,  moine  et  sacriste  du  monastère,  qui  devait 
nous  conduire  sur  les  saintes  montagnes.  Il  fit  le  recensement  de  tous  les  pèlerins,  examina  attentivement 
chacun  de  nous,  et  tous  ceux  qui  lui  parurent  peu  vigoureux  furent  implacablement  écartés  par  lui,  en 

raison  de  l’âpreté  de  la  route  et  de  la  grande  fatigue  à supporter Il  nous  fit  sortir  par  la  même  porte 

que  nous  avions  franchie  en  arrivant  et  nous  conduisit  vers  la  partie  de  la  montagne  qui  est  au  sud  du 
monastère..  .. 

(1)  Archives  de  l’Orient  latin,  t.  II,  p.  382. 

(2)  Fratris  Felicis  Fabri  Evagatorium  in  Terra;  Sanctœ,  Arabiœ  et  Egypti  peregrinationem,  Stuttgard,  1843, 
t.  II,  p.  430-445. 
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« Nous  commençâmes  à gravir  des  marches  de  pierre  disposées  là  par  le  travail  des  moines,  sans  les- 
quelles il  serait  impossible  d’avancer  à cause  de  l’abrupt  de  la  falaise.  Il  y a là  un  sillon  sombre  et  horrible, 
au  milieu  duquel,  entre  des  murailles  de  rochers,  sont  posés  des  degrés  de  telle  hauteur  que  nul  ne  peut  les 
gravir  avec  le  seul  secours  de  ses  pieds,  mais  seulement  en  s’aidant  à la  fois  des  pieds  et  des  mains  comme 
faisait  Jonathan  (i  Reg.,  XIV  . Tout  en  montant,  nous  rencontrons  bientôt  une  source  d’eau  vive,  et, 
quoique  nous  fussions  à jeun,  nous  nous  abreuvâmes  à cette  fontaine,  car  nous  étions  déjà  fatigués  et  fort 
altérés 

« Continuant  à nous  élever  à travers  cette  fissure  de  la  montagne  sur  cet  horrible  escalier  rocheux,  nous 
arrivâmes  à une  chapelle  consacrée  à la  bienheureuse  Vierge  Marie,  en  mémoire  du  fait  que  nous  allons 
raconter;  dans  une  cabane  adossée  à la  chapelle  habite  un  Frère  qui  nous  en  ouvrit  la  porte. 

« Lorsque  nous  fûmes  entrés  dans  la  chapelle,  le  Frère  Nicodème,  notre  guide,  nous  raconta  en  langue 
italienne  l’histoire  de  sa  fondation.  A une  certaine  époque  déjà  lointaine,  les  serpents,  les  vipères,  les  cra- 
pauds et  autres  bêtes  venimeuses  s’étaient  tellement  multipliés  dans  le  monastère  (de  Sainte-Catherine)  et 
dans  les  environs,  que  les  moines  ne  pouvaient  plus  en  aucune  façon  y habiter;  ils  résolurent  de  déserter 
le  lieu  et  d’abandonner  le  monastère  pour  se  transporter  dans  quelque  autre  endroit  plus  sûr  et  plus  sain. 
Le  jour  fixé,  l’Abbé  convoque  les  moines,  ordonne  une  procession  à la  montagne  sainte  du  Sinaï  et  fait 
pressentir  que,  cette  dernière  procession  terminée,  on  opérera  l’émigration  résolue  (i).  » 

La  suite  n’est  que  la  répétition  très  développée  du  récit  déjà  donné  précédemment;  il 
est  évident  que  c'est  le  même  fait  avec  quelques  modifications  de  détails.  La  narration  du 
F.  Félix  Fabri  est  cependant  plus  plausible  que  celle  de  Thomas  Brygg.  Les  animaux  nui- 
sibles, dont  la  sainte  Vierge,  dans  son  apparition  aux  moines,  leur  promet  l'immunité,  — et 
dont  ils  ont  été  réellement  débarrassés  d'après  les  deux  narrateurs,  — étaient  les  poux  et  les 
mouches  « en  abondance  » d’après  le  premier;  or,  nous  avons  eu  occasion  de  nous 
apercevoir  que,  si  le  miracle  en  question  a été  opéré  autrefois,  — quondam  tempore , — 
s’il  a duré  même  jusqu'au  voyage  du  maire  de  Bordeaux  au  xive  siècle,  il  n'a  pas 
été  maintenu  jusqu'à  ce  jour;  tandis  que  nous  n'avons  pu  constater  dans  ledit  monastère 
la  présence  d'aucun  serpent,  ni  de  la  plus  innocente  vipère,  ni  d'aucun  crapaud,  « petit 
monstre  aux  doux  yeux  »,  comme  dit  Victor  Hugo. 

Nos  pèlerins  visitèrent  ensuite  la  chapelle  du  prophète  Élie,  qui  était  accostée  de  deux 
autres  chapelles,  celle  d'Elisée  et  celle  de  Sainte-Marine,  et,  continuant  leur  ascension, 
parvinrent  au  sommet  où  était  le  petit  oratoire  plusieurs  fois  cité;  il  était  environné  de 
murailles  ruinées,  restes  d’un  ancien  monastère  disparu. 

Là,  comme  il  n'était  pas  encore  midi,  ils  délibèrent  sur  l'opportunité  d’utiliser  la 
demi-journée  qui  restait,  à faire  l'ascension  de  la  montagne  de  Sainte-Catherine.  On  se  décide 
à renvoyer  les  plus  fatigués  et  les  moins  résolus,  et  à partir  directement  avec  les  plus  vail- 
lants pour  cette  pénible  excursion.  Ces  vaillants  furent  au  nombre  de  dix;  voici  leurs  noms  : 
Jean,  comte  de  Schomberg,  Sigismond  de  Marspach,  Gaspar  de  Siculi,  Lazin,  archi- 
diacre et  chanoine  de  l'église  de  Transylvanie  en  Hongrie,  Frère  Félix  d'Ulm,  domini- 
cain, le  Frère  Paul  de  Guglinger,  franciscain,  le  Frère  Thomas,  convers  du  même  Ordre, 
deux  serviteurs  du  comte,  Jean  et  Conrad,  et  enfin  l’auteur  du  récit. 

En  route,  un  de  ces  vaillants  chevaliers,  brisé  de  fatigue  et  terrifié  de  la  hauteur  du 
sommet  à atteindre,  se  refusa  à aller  plus  loin,  et,  comme  on  le  pressait,  il  se  coucha  sur 
la  roche  nue  et  déclara  ne  pouvoir  faire  un  pas  de  plus.  On  attacha  une  sorte  de  linceul  à 
sa  ceinture,  et,  tandis  que  les  uns  le  tiraient  en  haut  par  ce  moyen,  d’autres  le  poussaient 

(1)  F.  F.  Fabri  Evagatio,  t.  II,  p.  449-454. 
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par  le  dos.  La  petite  troupe,  peu  allégée  par  cet  embarras,  arriva  ainsi  sur  le  sommet. 

Là,  après  la  prière,  tous  s’aperçurent  qu'ils  étaient  fort  affamés  et  altérés;  ils  regret- 
taient vivement  de  n'avoir  rien  prévu  et  d'être  partis  sans  aucunes  provisions.  Le  F.  F. 
Fabri,  plus  avisé,  s'était  chargé,  au  départ,  d’un  panier,  et  ce  panier  contenait  des 
petits  pains,  des  œufs  durs,  de  la  viande  fumée,  du  fromage  et  du  vin.  Les  autres  de  célé- 
brer sa  prévoyance!  de  maudire  leur  négligence!  et  surtout  d’implorer  une  petite  part  des 
précieuses  provisions. 

F.  Fabri  était  aux  anges!  Toutefois,  il  ne  donne  rien  à personne,  mais,  prenant  son 
panier,  il  le  vide  dans  la  cavité  rocheuse  que  l’on  montre  comme  la  place  de  la  tête  de 
sainte  Catherine,  et,  se  tournant  vers  ses  compagnons,  leur  adresse  ce  discours  : 

« Mes  seigneurs,  voici  que  par  une  disposition  providentielle  vous  ôtes  maintenant  mes  convives,  et 
que  je  vais  faire  seul  les  frais  du  festin,  ce  que  je  suis  heureux  d’accomplir.  Plût  à Dieu  que  je  pusse  vous 
traiter  d’une  façon  digne  de  vous!  Car  c’est  dans  cettedeme  ure,  dans  cette  petite  chambre,  dans  ce  lit  de 
marbre  qu’a  reposé  ma  très  douce  fiancée  sainte  Catherine,  plus  de  trois  cents  ans  après  son  martvre,  elle 
que  je  me  suis  choisie  pour  épouse  dans  ma  jeunesse,  entre  toutes  les  glorieuses  vierges  du  royaume  céleste, 
comme  un  parti  divin.  C'est  au  jour  de  sa  fôte,  en  l'année  1 45 3 , que,  pour  l’amour  d’elle,  j’ai  renonce  au 
monde  et  pris  l'habit  des  Frères-Prôchcurs;  que,  le  môme  jour  de  sa  fôte,  une  année  après,  j’ai  fait  profes- 
sion d’obéissance  publiquement  et  solennellement,  et  me  suis  lié  par  un  engagement  perpétuel  au  service 
de  Dieu  et  à son  service.  Approchez  donc  tous,  tant  que  vous  ôtes,  et  mangez  dans  la  joie  (1  . » 

Voilà  assurément  un  mysticisme  de  bon  aloi,  franc,  droit,  gai  et  bien  dominicain.  On 
se  rappelle  volontiers  ici  le  mot  d'une  autre  Catherine  (2)  : « La  religion  de  mon  père  saint 
Dominique  est  toute  large,  toute  belle,  toute  parfumée!  » 

F.  Fabri  raconte  avec  la  même  joie,  qu'à  ces  agapes  mystiques  prirent  part  des  cheva- 
liers^ des  prêtres,  des  religieux,  des  schismatiques,  des  Sarrasins  et  des  Arabes  mahomé- 
tans. 

Tout  cela  ne  ressemble  guère  à la  légende  que  l'on  a faite  sur  l'inquisition  domini- 
caine; mais  patience!  les  pionniers  de  l'histoire  sont  en  train  de  la  défaire. 

La  tradition  constante  de  l'identification  du  Sinaï  au  Djebel  Mouça  est  surabondam- 
ment établie  par  les  citations  qui  précèdent;  nous  nous  en  tiendrons  là. 

XII.  Notons  cependant  que  Niebuhr,  qui  visita  le  Sinaï  en  1761  ou  1762,  a relevé  le 
nom  donné  à cette  époque  à la  vallée  du  couvent  et  qui  aurait  été  Tor  Sina  ; que  les  degrés 
comptés  par  Pococke,  quelque  trente  ans  auparavant,  du  couvent  au  Djebel  Mouça,  s’éle- 
vaient au  nombre  de  trois  mille  au  lieu  de  sept  mille,  chiffre  de  Thomas  Brygg  et  de 
F.  Fabri.  Cette  divergence  n'a  rien  qui  puisse  surprendre,  lorsqu’on  a gravi  ces  escaliers  sans 
cesse  détruits  par  les  chutes  d'eau  et  rétablis  grossièrement  par  les  moines,  avec  les  premiers 
blocs  de  granité  venu,  de  telle  façon  que  l'on  a à franchir  tantôt  des  marches  de  40  cen- 
timètres, voire  de  5o,  tantôt  des  degrés  de  i5  centimètres  seulement.  Selon  l’état  de  ces 
escaliers  et  le  soin  apporté  à les  construire,  on  peut  avoir,  on  le  voit,  une  différence  de 
plus  du  double  dans  le  nombre  des  degrés  pratiqués  sur  le  flanc  de  la  montagne. 

D autres  voyageurs  encore  depuis  Pococke  et  Niebuhr  ont  visité  et  décrit  ces  lieux, 
notamment  1 Américain  Robinson  et  le  F rançais  Léon  de  Laborde,  enfin  les  deux  Palmer 

(1)  F.  F.  Fabri  Evagatio,  t.  II,  p.462. 

(2)  Sainte  Catherine  de  Sienne. 
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et  Holland  de  l'expédition  anglaise,  qui  continuent  la  longue  série  des  auteurs  favorables 
au  Sinaï  traditionnel. 

Mais  un  écrivain  qui  n'a  pas  vu  le  Sinaï,  qui  n'a  pas  même  lu  ceux  qui  l'ont  vu,  et 
qui  en  parle  et  qui  doctorise  avec  un  aplomb  réjoui  et  non  moins  réjouissant,  c’est  le  géo- 
graphe Elisée  Reclus. 

On  possède  de  lui  les  lignes  suivantes  : 

Avant  que  les  explorateurs  modernes  n’eussent  parcouru  la  Péninsule  et  révélé  la  forme  véritable  de 
son  relief  on  se  représentait  le  Sinaï  comme  un  mont  pyramidal,  complètement  isolé,  et  se  dressant  au 
milieu  d’une  plaine  où  auraient  pu  camper  des  nations  entières.  [N.  Geogr.  univ.,  t.  IX,  p.  713-714.) 


L'auteur  n'a  point  l’air  de  s’apercevoir  combien  il  est  lui-même  pyramidal  ! Nos 
quelques  citations  peuvent  permettre  à nos  lecteurs  d’en  juger. 

C'est  cependant  pour  lui  un  beau  certificat  d'ignorance  que  ce  morceau  ! Ignorance 
passe  encore!  Mais  l'infatuation  sûre  d’elle-même,  s'imposant,  et  imposant  gravement  de 
telles  trouvailles  ! Accusant,  sans  sourciller,  les  âges  passés  d'avoir  ignoré  ce  qu’il  a ignoré 
lui-même,  tout  cela  dans  le  but  transparent  de  déshonorer  des  croyances  qui  seraient  basées 
sur  des  inepties;  voilà  ce  qu’atteste  le  beau  passage  que  nous  venons  de  présenter  à nos 
lecteurs. 

Et  dire  que  l’auteur  passe  pour  un  savant,  lorsque  sa  grande  géographie  est  remplie 
de  bévues  aussi  doctoralement  professées!  Qu’il  passe  pour  un  géologue,  lui  qui  a inventé 
la  craie  jurassique  du  pays  de  Bray!  et  mille  autres  charmantes  et  non  moins  pédantesques 
âneries  ! 

Mais  où  peut  conduire  l'amour  désordonné  de  l'étymologie  ! J'ai  vu  l’instant  où 
j'allais  m'accuser  publiquement  de  pléonasme  pour  avoir  dit  : « pédantesques  âneries  » ! 
et  révéler  une  des  fautes  de  nos  pères  trop  gaulois,  aujourd’hui  oubliées,  en  signalant  l’ori- 
gine un  peu  leste  du  vocable  pédant , origine  à peine  déguisée  par  les  modifications  inten- 
tionnelles de  l'orthographe  : la  transposition  d'un  T et  l'absence  d’un  E.  Replaçons  le 
voile;  il  n'est  que  temps  ! 

Male  olet  ! 


Il  y a encore  une  opinion  sur  l'identification  du  Sinaï,  originale,  étrange,  burlesque, 
oublieuse  au-delà  du  possible  de  tous  les  éléments  de  la  question,  hardie  jusqu’à  ignorer 
tout  ce  qui  a été  dit  sur  le  sujet,  même  ce  qu'en  dit  l'Exode,  dédaigneuse  de  toutes  les 
notions  topographiques  les  plus  notoires.  Ce  serait  péché  d’en  priver  nos  lecteurs.  Nous 
la  cueillons  avec  tous  les  égards  qui  lui  sont  dus  dans  la  même  Géographie  universelle 
d'Elisée  Reclus  déjà  nommé;  elle  n'y  est  certes  pas  déplacée  et  ne  la  dépare  point.  Cette 
opinion  consiste  à chercher  le  mont  Sinaï  dans  les  environs  d'£7  Arich , en  Idumée  ! pays 
qui  abonde,  il  faut  le  reconnaître,  en  « plaines  où  auraient  pu  camper  des  nations 
entières  »,  mais  qui  est  absolument  dépourvu  de  tout  « mont  pyramidal  » ou  non 
pyramidal. 

Voici  le  morceau,  il  est  exquis  : 

« Il  n’est  pas  certain  que  la  montagne  de  la  « Loi  » s’élève  dans  la  région  méridionale  du  désert,  et 
des  géographes  la  cherchent  dans  les  solitudes  d’El-Arich,  en  Idumée,  ou  même  en  Arabie  : aucune  tra- 
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dition  hébraïque  continue  ne  se  rapporte  au  mont  de  la  péninsule  du  Sud.  (Elisée  Reclus  : Géographie 
universelle , t.  IX,  l’Asie  Antérieure,  p.  714).  » 

Le  savant  géographe  n'a  pas  l'air  de  se  douter  que  « la  péninsule  du  sud  » est  en 
Arabie,  il  affecte  d’ignorer  que  les  solitudes  d'El-Arich  sont  absolument  plates.  Quant  aux 
géographes  qui  y cherchent  le  mont  Sinaï  ; si  nous  sommes  assez  indiscrets  pour  demander  : 
lesquels  ? nous  trouvons  pour  toute  indication,  en  une  note  au  bas  de  la  page  citée  : 
« Burton,  Journal  of  the  Geographical  Society.  » Mais  selon  ses  habitudes  constantes, 
l'auteur  ne  donne  ni  la  page,  ni  même  l'année  du  « journal  »,  ce  qui  est  éminemment 
efficace  pour  dérouter  les  curieux,  décourager  toutes  recherches  et  éluder  tout  contrôle. 

Telle  est  la  science,  tels  sont  les  procédés  du  grand  géographe  universel. 
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LE  SINAÏ  DE  L’EXODE 


ADAPTATION  DES  RÉCITS  DE  MOYSE  AUX  LIEUX  DU  SINAÏ  TRADITIONNEL  ; LE  POINT  PRÉCIS 

DE  LA  PROMULGATION  DE  LA  LOI  ; RAHAH  ET  RA  AH  ; RECOMPOSITION  DE  LA  GRANDE 

SCÈNE  DU  PEUPLE  HÉBREU  AU  PIED  DU  SINAÏ; LE  RATIONALISME  BIBLIQUE;  DILEMME 

INSOLUBLE  ; — NOUVELLE  VISITE  AU  COUVENT  DE  SAINTE-CATHERINE.  CE  QUE  DIT 

SAFSAFAH. 


i3  mars,  2 heures. 


A trois  heures,  nous  devons  tous  repartir  ensemble  pour  aller  visiter  plus  à loisir  le 
couvent  de  Sainte-Catherine  et  la  fameuse  bibliothèque  où  fut  naguère  le  non  moins  fameux 
Codex  sinaïticus,  subtilisé  par  Tischendorf.  Pendant  que  nos  jeunes  amis  se  reposent,  sur 
leur  couchette,  des  fatigues  du  matin,  les  vieux  — relativement  — se  promènent  de  ça,  de 
là,  dans  les  vallées  qui  environnent  le  massif  du  Sinaï  et  devisent  des  adaptations  du  récit 
de  Moïse  aux  lieux  où  nous  sommes. 

Nous  avons  dit  que  la  vallée  Er  Rahah  présente  une  superficie  plane  de  1 ,56o, 000  mètres 
carrés;  les  autres  vallées  — Leja,  Ed  Deïr,  ech  Cheikh,  — fournissent  une  surface  qu'on 
peut  évaluer,  en  chiffres  ronds,  à deux  millions  de  mètres  carrés.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d’être  un  grand  mathématicien  pour  conclure  que  le  total  fournit  une  superficie  de  trois 
millions  et  demi  de  mètres  carrés. 

Les  sommets  du  Ras  Safsafah  sont  visibles  de  tous  les  points  compris  dans  ces  quatre 
vallées,  à l'exception  peut-être  de  l'Ouady  ed  Deïr,  placé  trop  au  pied  desdits  sommets; 
toutefois,  une  illumination  puissante  de  la  montagne  serait  certainement  perçue  de  partout 
dans  cette  vallée;  et  de  même  de  tout  bruit, de  tout  éclat  de  voix  retentissante.  Nous  avons 
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rapporté,  d’ailleurs,  un  fait  qui  démontre  les  propriétés  extraordinaires  d'acoustique  de 
cette  région.  (ir<'  partie,  p.  3o8.) 

Il  n’y  a point  dans  tout  le  massif  du  Sinaï  d'autre  sommet  qui  puisse  être  aperçu  de 
ces  vallées  et  d'où  l'on  y puisse  être  entendu.  Le  Djebel  Mouça  n'est  visible  que  des  gorges 
qui  relient  l'Ouady  Sebaiyeh  à l'Ouady  Soudoud,  enchevêtrements  de  ravins  et  d'abrupts 
où  la  vingtième  partie  du  peuple  hébreu  n’aurait  pu  trouver  place.  De  cet  état  des  lieux, 
les  membres  de  l’expédition  anglaise,  après  Robinson,  ont  conclu  que  « le  sommet  du 
Sinaï  »,  sur  lequel  la  loi  avait  été  donnée,  ne  peut  être  que  le  Ras  Safsafah. 

La  tradition  ne  nous  indique  clairement  et  incontestablement  que  le  désert  et  le  mas- 
sif du  Sinaï.  Quant  au  point  précis  de  ce  massif  où  se  sont  passés  les  événements,  nous 
sommes  laissés  aux  conjectures,  ou  plutôt  aux  conclusions  que  doivent  amener  les  compa- 
raisons attentives  des  textes  de  l’Exode  et  des  lieux. 

Or,  ces  comparaisons  entraînent  la  conviction  que  le  Ras  Safsafah  fut  le  lieu  de  la 
promulgation  de  la  loi,  i°  parce  que  scs  sommets  sont  visibles  de  partout  dans  les  vallées 
avoisinantes;  2°  parce  que  sa  base  a pu  facilement  être  entourée  d'une  barrière  pour  empê- 
cher le  peuple  d’en  approcher  ; 3°  parce  que  l'Ouady  Schreich  présente  le  lieu  le  plus  favo- 
rable à l’établissement  d'Aaron  et  des  anciens,  à qui  il  fut  permis  d'occuper  une  position 
intermédiaire  entre  le  peuple  et  Moïse,  entre  la  plaine  et  le  sommet.  Ces  considérations  de 
Robinson  et  des  savants  de  l'expédition  anglaise  nous  semblent  décisives,  et  j'y  adhère  à 
mon  tour. 

Outre  les  vallées  déjà  indiquées, — Rahah,  Leja,  ech  Cheikh,  — il  y a encore  une  autre 
grande  vallée,  l'Ouady  Soudoud,  séparée  de  l'Ouady  ed  Deïr  par  le  massif  montagneux 
qui  comprend  les  Djebel  Moneidjah,  Aribeh  et  Abou  el  Madhi.  Cette  vallée,  qui  dessine, 
avec  l'Ouady  ech  Cheikh  et  l'Ouady  ed  Deïr,  un  triangle  à peu  près  équilatéral,  offre  une 
superficie  de  i, 800,000  mètres  carrés.  Il  est  assez  probable  que  cette  surface  fut  aussi  uti- 
lisée par  Israël  pour  le  campement  au  moins  de  la  multitude  des  fugitifs  de  toutes  races 
qui  avaient  suivi  le  peuple  hébreu,  et  peut-être  aussi  pour  parquer  les  animaux.  Un  mot 
de  l’Exode  semble  autoriser  cette  induction.  C’est  le  verset  2,  cité  plus  haut,  du  cha- 
pitre XIX  : 

Partis  de  Raphidim  et  étant  parvenus  au  désert  du  Sinaï,  ils  campèrent  en  ce  lieu,  et  Israël  fixa  ses 
tentes  en  face  de  la  montagne. 

Il  est  fait  mention,  en  effet,  dans  ce  verset,  d'abord  du  campement  général  dans  tout 
le  désert  du  Sinaï,  et  ensuite  des  tentes  d'Israël  placées  en  face  de  la  montagne.  L'hébreu 
me  paraît  exprimer  plus  expressément  encore  cette  distinction. 

D'autre  part,  il  est  peu  probable,  d’après  tout  ce  que  nous  savons  du  caractère  exclusif 
de  la  loi  mosaïque,  que  les  grandes  manifestations  du  Sinaï  aient  eu  pour  spectateurs  les 
profanes  étrangers  ou  de  vils  animaux. 

De  toutes  ces  considérations,  qu’il  serait  superflu  de  développer,  il  nous  semble  légi- 
time d’inférer  que,  seul,  le  peuple  d’Israël,  disposé  par  tribus  et  familles,  fut  admis  à 
voir  et  à entendre  les  merveilles  de  la  promulgation  divine  de  la  Loi. 

La  surface  des  trois  millions  et  demi  de  mètres  carrés  des  vallées,  d'où  l'on  voit  le 
Sinaï,  était  plus  que  suffisante  pour  cet  effet. 
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Il  est  aussi  fort  probable  que  les  anciens,  les  chefs  de  familles,  les  membres  de  la  tribu 
de  Lévi,  tous  les  principaux  d'entre  les  enfants  d'Israël,  occupèrent  la  plaine  d’Er  Rahah, 
la  mieux  disposée  des  trois  pour  le  grand  spectacle  que  Dieu  voulait  donner  à son  peuple. 

J'en  trouve  la  confirmation  dans  une  signification  de  ce  mot. 

Dans  son  orthographe  et  sa  prononciation  actuelle,  signifie  une  meule  ou  ^poi- 
trine, ce  qui  est  ici  dénué  de  sens. 

Il  est  plus  que  probable  qu'une  légère  altération  — explicable  par  le  goût  arabe  pour 
les  aspirations  — a fait  dévier  l'appellation  primitive  ^!j,  Raah,  dont  la  signification 
trouve  en  ce  lieu  une  splendide  appropriation. 

Ce  mot  désigne,  en  effet  : « un  spectacle,  ce  qui  se  voit,  la  personne  qui  voit,  l'objet  que 
l’on  voit,  le  lieu  d’où  l'on  voit,  placé  en  face  de  l'objet  contemplé  » (1).  Et,  lorsque  je  par- 
cours cette  immense  salle  de  spectacle  avec  son  entourage  de  montagnes  secondaires  for- 
mant de  tous  côtés  de  gigantesques  gradins,  lorsque  je  considère  cette  masse  imposante  de 
granité  du  Ras  Safsafah,  qui  s’élève  comme  un  immense  autel,  ou,  si  l’on  veut,  comme  un 
théâtre  colossal,  à une  hauteur  de  plus  de  six  cents  mètres,  et  dont  les  formes  grandioses 
dominent  tout,  dont  l'aspect  saisissant  semble  suivre  partout  le  voyageur,  le  retient,  le 
ramène,  fascine  son  regard  et  le  pénètre  d’une  irrésistible  émotion,  je  crois  pouvoir  con- 
clure en  toute  sûreté  que  le  premier  homme  qui  voulut  donner  un  nom  à ces  lieux,  avant 
ou  après  la  Loi,  dut  l’appeler  Contemplation  ! Raah  / Dieu  a écrit  ici,  avec  ces  formes 
étranges  de  vallées  et  de  montagnes,  le  même  mot  Raah , longtemps  avant  que  les  hommes 
aient  pu  le  prononcer. 

Que  les  Bédouins  actuels,  ignorants  entre  tous,  disent  et  écrivent  Rahah,  qu'est-ce  que 
cela  pèse?  La  constance,  d'ailleurs,  de  l’orthographe  et  de  l'orthophasc  arabes  est-elle  un 
fait  tellement  ancien  et  si  incontestable  ! Si  peu,  que  l'arabe  littéraire  admet  deux  mots, 
— d'orthographe  différente  et  se  rapportant  aux  deux  racines  sus-énoncées,  Raah  et  Raha,  — 
et  qui  ont  la  même  signification  : poumons,  poitrine.  Il  est  évident  qu'ils  proviennent  d’une 
souche  commune  postérieurement  divisée.  Cette  observation  est  topique  pour  le  mot  qui 
nous  occupe  et  qui  provient  de  la  même  souche. 

Je  note,  pour  mention,  que  le  mot,  entendu  par  moi  des  Bédouins  de  notre  escorte,  a 
été  toujours  Raah,  sans  aspiration  autre  que  la  très  légère  hésitation  de  Vain.  On  pourrait 
m’objecter  peut-être  que  mes  oreilles  ne  sont  pas  assez  orientales;  je  n’en  veux  donc 
pas  faire  état.  Mais,  pour  toutes  les  autres  raisons,  surtout  celles  qui  sont  tirées  de  la  phy- 
sionomie des  lieux,  je  maintiens  que  le  vocable  conservé  ici  par  les  Bédouins  signifie  spec- 
tacle, contemplation, lieu  du  spectacle  placé  en  face  de  l’objet  contemplé, cl  qu’on  doit  l’écrire 
Raah,  !j;  et,  de  fait,  je  l’écrirai  toujours  ainsi  à l’avenir.  Que  si  je  l'ai  écrit  autrement 
jusqu’à  cette  heure,  c’est  uniquement  pour  ne  pas  faire  passer  la  charrue  avant  les  bœufs, 
et  ne  rien  modifier  de  l’orthographe  reçue  avant  d’avoir  justifié  une  telle  modification. 

Et  maintenant  essayons  de  retracer  les  principales  lignes  de  la  grande  scène  dont 
Moïse  nous  a laissé  quelques  traits  succincts. 

Plaçons-nous  vers  le  milieu  de  la  plaine  Er  Raah,  à peu  près  à l'endroit  d'où  a été 
prise  notre  vue  photographique  n°  63;  nous  sommes  au  centre  de  Y aristocratie  israélite. 

(1)  V.  Freitag,  Voc.  ar.-lat.,  p.  208.  Le  mot  hébreu  a les  mêmes  acceptions. 
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Devant  nous,  derrière  nous,  se  développent  les  lignes  de  tentes  noires,  faites  de  tissus  de 
laine  ou  de  poils  de  chèvre.  Dans  le  grand  axe  de  la  vallée  règne  une  allée  principale  de 
plusieurs  coudées  de  large  que  viennent  rejoindre  perpendiculairement,  à intervalles  égaux, 
des  allées  accessoires,  limitant  l’espace  occupé  par  chaque  grande  famille.  A droite  et  à 
gauche,  aux  limites  de  la  plaine,  les  premiers  relèvements  des  montagnes  qui  l’encadrent, 
sont  occupés  aussi  par  des  lignes  de  tentes,  parallèles  à celles  de  la  plaine  et  disposées  en 
gradins. 

Au  fond,  en  arrière,  d’autres  lignes,  disposées  transversalement  à la  vallée,  s’étagent 
sur  les  pentes  qui  conduisent  vers  le  Nagb  cl  Haouah  et  utilisent  les  ressauts  des  roches, 
disposés  en  amphithéâtre. 

Dans  le  lointain,  à gauche,  le  long  de  la  grande  muraille  du  Ras  Safsafah,  d'autres 
séries  de  tentes  prolongent  dans  l'Ouady  Schobab  (Ouady  ed  Deïr)  les  lignes  d'Er  Raah,  et 
se  perdent  vers  le  fond  de  cette  vallée,  qui  garde  un  des  noms  de  Jéthro,  beau-père  de 
Moïse  ou  du  fils  de  Jéthro. 

Au  pied  du  Ras  Safsafah  commencent  les  lignes  qui  occupent  l'Ouady  Lcjah  à droite 
et  l'Ouady  ech  Cheikh  à gauche.  Les  tentes  de  ces  vallées  nous  sont  presqu'entièrcment 
cachées  d'un  côté  par  le  Djebel  Choubcheh,  de  l'autre  par  le  Djebel  Souna.  Mais  le  mur- 
mure puissant  d’une  nombreuse  population  fortement  concentrée  nous  parvient,  semblable 
au  bruit  d’une  grande  foire  de  province,  mais  infiniment  plus  intense. 

La  base  du  Ras  Safsafah  est  entourée  d'une  barrière  faite  de  troncs  bruts  de  peupliers, 
dont  l’écorce,  blanche  comme  celle  de  nos  bouleaux,  tranche  sur  le  fond  gris  roux  du  gra- 
nit, et  montre  au  loin  la  ligne  que  le  peuple  ne  doit  pas  franchir,  sous  peine  de  mort.  La 
montagne  est  sainte,  nul  ne  doit  la  toucher.  11  faut  encore  ce  trait  avec  beaucoup  d'autres 
pour  enseigner  à ce  peuple  à tête  dure,  la  grandeur  sacrée  des  événements  qui  s'accom- 
plissent. 

Autour  de  cette  barrière,  la  foule  se  presse  plus  dense,  plus  émue. 

Une  ouverture  au  débouché  de  l'Ouady  Schreich,  au  pied  et  au  sud  du  Ras  Safsafah, 
entre  la  montagne  sainte  et  le  Seil  Leja,  marque  le  passage  par  où  Moïse  s'est  éloigné 
avec  les  anciens  qu'il  a laissés  à mi-hauteur;  cette  ouverture  est,  d'ailleurs,  fermée  aussi 
par  une  barrière  mobile,  une  porte  qui  s’est  refermée  derrière  eux. 

Quatre  portes  ferment  le  camp;  l'une  au  nord-ouest  à l'entrée  de  l’Ouady  cr  Raah, 
l’autre,  au  nord-est  au  tournant  de  l'Ouady  ech  Cheikh,  la  troisième  au  sud-est  à 
l’ouverture  de  l'Ouady  ed  Deïr,  une  quatrième  au  sud-ouest  à l’extrémité  du  Seil-Leja. 
Ce  camp  occupe  une  surface  qui  a exactement  la  forme  d’une  croix  ; le  Sinaï  est  au  milieu, 
un  peu  incliné  à droite. 

Dans  les  espaces  qui  séparent  les  tentes,  les  Israélites  sont  assemblés  en  rangs  serrés; 
cette  foule  houleuse,  agitée,  bruyante  par  sa  multitude,  quoique  presque  silencieuse  d'émo- 
tion et  de  respect,  a ses  regards  fixés  sur  le  sommet  du  roc  immense  où  elle  devine  Moïse 
plus  qu'elle  ne  le  voit. 

Dans  un  ciel  serein,  tout  à coup  une  immense  nuée  sombre  enveloppe  le  sommet  sacré  ; 
une  lumière  intense  rayonne  à travers  les  nuages  roulants,  des  éclairs  éblouissants  jail- 
lissent sans  interruption  du  sommet  sacré;  la  montagne  est  toute  en  feu,  elle  fume  comme 
une  fournaise  immense,  et  les  tentes  sombres,  les  visages  pâles  des  Hébreux,  les  rochers 
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de  la  vallée  sont  puissamment  éclairés  par  la  projection  intermittente  de  la  mystérieuse 
lumière. 

Les  grondements  souterrains,  les  éclats  terrifiants  de  la  foudre,  répercutés  par  les 
parois  nues  des  roches,  multipliés  à l’infini  par  les  contours  des  montagnes  et  les  creux  des 
vallées,  vibrent  continus,  et  donnent  comme  une  pédale  profonde,  puissante  à l’excès, 
solennellement  remuante,  sur  laquelle  retentissent  par  intervalles  les  notes  déchirantes  de 
trompettes  mystérieuses  dont  la  sonorité  grandit,  s'enfle,  s'exalte  en  un  terrible  crescendo. 

Au-dessus  du  formidable  concert  se  fait  entendre  une  voix  assez  puissante  pour 
dominer  tout  ce  fracas;  c’est  la  voix  de  Dieu  parlant  du  milieu  de  la  nuée  à Moïse. 

Voilà  quelques  faibles  traits  de  la  scène  la  plus  grandiose,  la  plus  imposante,  la 
plus  profondément  émouvante,  qui  ait  jamais  fait  palpiter  des  foules  humaines  ! Tel  est  le 
spectacle  qui  saisit,  au  sortir  de  la  molle  Égypte,  ce  peuple  énervé  par  les  délices,  perverti 
au  contact  de  l’idolâtrie  et  avili  par  l’esclavage!  Telle  est  l'influence  toute-puissante  qui 
l'agite  et  le  pousse  comme  fait  l’ouragan  des  mobiles  moissons,  et  tantôt  le  jette  haletant 
sur  les  barrières,  au  pied  de  la  montagne  terrible,  tantôt  le  refoule  au  loin  tremblant  d’épou- 
vante ! 

On  ne  peut  pas  dire  cependant  que  les  moyens  employés,  si  grandioses  et  puis- 
sants fussent-ils,  aient  été  trop  grands  pour  le  but  poursuivi;  le  Veau  d’or  en  fut  la  preuve! 
Navrante!  humiliante  au  dernier  degré!  Si  humiliante  que  sa  mention,  dans  un  livre 
conservé  avec  tant  de  fierté  par  ce  peuple,  suffirait  à lui  seul  pour  en  établir  l’authen- 
ticité. 

On  n’invente  pas,  à sa  honte  éternelle,  de  telles  infamies;  on  ne  se  parc  pas,  ex  indus- 
tria , devant  la  postérité, des  stigmates  dégradants  de  l’apostasie  confirmée!  On  ne  recherche 
point  des  flétrissures  à jamais  indélébiles.  Et  assurément  on  n’en  accepte  pas  davantage 
l’invention  faite  par  d’autres. 

Voyez-vous  l'accueil  qu’aurait  réservé  ce  peuple  violent  à l’imposteur  qui  eût  pré- 
tendu lui  imposer  des  fables  infamant  son  passé  ! Ni  le  désert,  ni  la  terre  de  Chanaan 
n’aurait  eu  assez  de  pierres  pour  abîmer  le  téméraire! 

Que  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  de  quelque  penseur  naturaliste,  d’un  tenant  du 
rationalisme  biblique;  je  vois  les  sourires  d'incrédulité  satisfaite, de  dédain  suffisant  qu’elles 
provoquent!  Et,  de  mon  côté,  je  ressens  une  immense  commisération  pour  une  telle  incré- 
dulité. 

Eh!  oui.  Nous  sommes  ici  en  plein  foyer  d'événements  merveilleux;  c'est  le  surna- 
turel qui  règne  en  maître! 

Est-ce  si  affreux?  Et  pourquoi?  Nous  donnera-t-on  enfin  une  bonne  raison  pour  justi- 
fier la  thaumatophobie? 

Le  surnaturel  remplit  et  gouverne  le  monde,  et  les  efforts  des  rationalistes  pour  l'abo- 
lir me  font  l’effet  des  mouvements  d’une  fourmi  qui  voudrait  soulever  une  montagne. 

Dans  l’histoire  de  l’Exode,  il  surabonde;  qu'y  faire?  Le  moyen,  s'il  vous  plaît,  de  s’y 
soustraire?  Il  est  à trouver.  11  y a grande  apparence  qu’on  ne  le  trouvera  pas. 

Ce  n’est  pas  que  l'on  n’ait  point  tenté  de  le  trouver  ; on  a beaucoup  tenté  ; mais  c’est 

tout. 
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Cependant,  des  systèmes  ont  été  proposés,  je  dois  le  reconnaître;  il  y a celui  de  Wolf 
et  de  son  prophète  Laurent  Schmidt,  celui  de  Lessing,  celui  de  Strauss  et  de  son  plagiaire 
français  Renan,  celui  de  l’École  de  Tubingue,  de  Schleimacher,  de  Paulus,  d'Éwald,  etc. 

Pas  un  qui  mette  d’accord  plus  de  deux  de  ces  profonds  penseurs!  Il  paraît  que  la  dif- 
ficulté est  grande  ! 

On  enseigne  en  mathématique  que  tout  problème  à plusieurs  solutions  possibles  est 
indéterminé , irrationnel , ce  qui  veut  dire  absurde.  C'est  le  cas  du  problème  que  se  sont  pro- 
posé les  rationalistes,  quant  à la  Bible. 

Il  faut  pourtant  en  convenir,  chacun  de  ces  systèmes  excelle  par  un  côté;  c’est  la  réfu- 
tation de  tous  les  autres.  La  résultante  générale  de  toute  cette  littérature  allemande,  c’est 
donc,  mathématiquement,  que  tous  ces  systèmes  sont  détestables  (i). 

11  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre  d'examiner  une  à une  d’aussi  belles  concep- 
tions. Nous  demanderons  simplement  à tous  les  rationalistes  de  l'Allemagne  et  du  monde 
entier,  ou  de  nier  le  fait  matériel  de  l’Exode,  ou  d’expliquer  par  quel  moyen  — en  dehors 
du  merveilleux,  de  l'intervention  divine  — Moïse  a pu  conduire  tout  un  peuple  dont  le 
nombre  terrifiait  les  puissants  Pharaons,  à travers  un  immense  désert  sans  eau,  sans  végé- 
tation, sans  aucune  matière  alimentaire. 

Ou  le  fait  de  l’Exode  et  l'existence  même  du  peuple  juif  sont  des  rêves,  ou  les  miracles 
multipliés,  stupéfiants,  sont  des  réalités. 

Quand  les  rationalistes  seront  sortis  d’entre  les  cornes  de  ce  dilemme,  il  sera  temps 
d’examiner  leurs  arguments  contre  l'authenticité  du  Pentateuque,  qui,  pour  le  moment,  ont 
trop  l'air  de  moyens  inventés  pour  les  besoins  de  la  cause. 

Ils  ressemblent  trop  d’ailleurs  aux  élucubrations  des  profonds  critiques  du  siècle  der- 
nier, Vico  et  F. -A.  Wolf,  qui  avaient  découvert  que  l'Iliade  ne  fut  qu’un  recueil  de  rapso- 
dies  appartenant  à différents  poètes,  et  Homère  un  personnage  fictif,  le  symbole  de  la 
poésie  grecque.  Le  temps  a fait  justice  de  ces  rêves  subtils;  il  ne  tardera  pas  à traiter  de 
même  les  distinctions  non  moins  subtiles  entre  fragments  élohïstes  et  fragments  jéhovistes 
du  Pentateuque,  dont  la  conclusion  devrait  être  de  faire  admettre  au  moins  deux  auteurs 
de  ce  livre,  l’un  qui  désigne  Dieu  sous  le  nom  d 'Elohim,  l'autre  sous  le  nom  de  Jehova  — 
ou  de  Javeh  comme  il  est  de  mode  de  dire  actuellement. 

Raison  profonde  et  concluante  ! dont  l’application  nous  ferait  infailliblement  décou- 
vrir plusieurs  auteurs  dans  les  œuvres  de  Bossuet,  et  tout  autant  dans  celles  de  Massillon 
et  de  tous  les  écrivains  les  plus  authentiques. 

Les  réfutations  de  ces  prétentions  n’ont  point  manqué;  l’abbé  Vigouroux,  entre  autres, 
et  Dom  Chamard,  ont  démontré  victorieusement  l’inanité  des  arguments  opposés  à 
l’authenticité  du  Pentateuque  et  établi  directement  cette  authenticité. 

A la  suite  d’une  étude  de  ce  dernier,  publiée  récemment  dans  Y Univers,  un  ano- 
nyme écrivit  au  directeur  de  ce  journal  une  lettre  dans  laquelle  il  posait  cette  question  : 
« Dom  Chamard  sait-il  l’hébreu?  » 

L’auteur  de  la  lettre  estimait  sans  doute  qu’il  est  plus  facile  de  poser  une  question 
impertinente  que  de  réfuter  des  arguments. 

(i)  Voir  l’abbé  Vigouroux  : La  Bible  et  les  découvertes  modernes , tome  1,  pages  i-ii5. 
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Dom  Chamard  répondit,  — au  journal,  puisque  l’autre  avait  oublié  de  donner  son 
nom  et  son  adresse,  — en  demandant  à son  tour  si  saint  Jérôme  qui  croyait  comme  lui 
à l’authenticité  du  Pentateuque,  savait  l’hébreu?  Si  Jésus-Christ  qui  affirme  expressé- 
ment l’authenticité  des  livres  de  Moïse,  savait  l’hébreu,  etc.,  etc.. 

Aucune  réponse,  que  je  sache,  n’a  été  faite  à ces  questions  sans  doute  indiscrètes. 

Vers  trois  heures,  nous  rejoignons  nos  jeunes  amis,  et  tous  ensemble  nous  nous  ache- 
minons de  nouveau  vers  le  couvent  de  Sainte-Catherine. 

En  route,  nous  fîmes  la  rencontre  d'un  ecclésiastique  grec;  — un  grand  dignitaire,  à 
en  juger  par  sa  longue  chevelure  relevée  en  chignon  sur  sa  tête,  et  emprisonnée  dans  sa 
toque. 

11  est  de  belle  stature  et  de  non  moins  belle  prestance;  une  grande  tbarbe  noire,  légè- 
rement grisonnante,  protège  son  visage;  des  lunettes  d’or  abritent  ses  yeux;  ces  yeux  et  ce 
visage  sont  très  mobiles  et  caractérisés  par  un  rictus,  une  sorte  de  tic  : celui  de  l’homme 
inquiet. 

On  nous  raconta  plus  tard  à son  sujet,  à Jérusalem,  une  histoire  que  nous  dirons  à 
son  heure  et  qui  nous  expliqua  ce  sourire  amer  et  anxieux.  Il  parle  assez  aisément  la  langue 
française;  il  a étudié  dans  les  universités  allemandes,  à Bonn,  je  crois,  et  à Leipsig.  C’est 
un  des  étudiants  du  clergé  grec,  envoyés  par  le  gouvernement  russe  dans  les  écoles  pro- 
testantes. 

« Que  les  temps  sont  changés!  » Ce  n’est  plus  aujourd’hui  que  le  Tsar  se  mettrait  en 
frais  pour  propager  la  science  allemande  dans  le  clergé  grec  de  l’Orient  ! 

Notre  archimandrite  nous  est  fort  utile  : il  va  nous  servir  d’interprète.  Si  nous  ne 
l’avions  rencontré,  je  ne  sais  comment  nous  aurions  pu  nous  entendre  avec  les  moines  de 
Sainte-Catherine,  dont  pas  un  ne  sait  un  traître  mot  ni  de  français,  ni  d’italien,  ni  d'an- 
glais. Quelques-uns  d’entre  eux  parlent  l'arabe  usuel;  je  n’oserais  affirmer  qu’on  en  puisse 
trouver  quatre — parmi  ces  moines  grecs  — qui  sachent  lire  et  écrire  correctement  le 
grec,  moderne  bien  entendu  ! 

Notre  première  visite,  dès  notre  introduction  dans  le  monastère,  est  pour  l’antique 
basilique  de  Notre-Dame. 

Derrière  l’iconostase  extrêmement  riche,  on  nous  montre  le  tombeau  de  sainte  Cathe- 
rine, une  châsse  magnifique,  un  chef-d’œuvre  d’orfèvrerie  russe  dans  le  goût  byzantin. 
C’est  un  don  récent  de  l’impératrice  de  Russie. 

Nous  réclamons  ensuite  la  fameuse  bibliothèque. 

On  nous  conduit  d’abord  dans  la  salle  de  réception  entourée  de  divans;  le  Supérieur 
nous  en  fait  les  honneurs,  et  presqu'aussitôt  on  nous  apporte  d’excellent  café  suivi  d’un 
petit  verre  de  Raki  de  la  fabrication  des  moines.  C’est  une  eau-de-vie  de  dattes,  aroma- 
tisée avec  quelques  plantes  odoriférantes  de  la  montagne.  Ce  nous  semble  une  excellente 
liqueur  faite  pour  plaire  aux  plus  raffinés  de  nos  délicats  amateurs  de  chartreuse. 

Tout  cela  ne  me  touche  guère;  le  moindre  parchemin  « ferait  beaucoup  mieux  mon 
atfaire.  » 

Enfin,  on  nous  présente  un  manuscrit  des  plus  précieux;  ce  sont  les  Évangiles  de  Théo- 
dose. Le  format  est  celui  de  nos  petits  in-folio  ; les  feuillets  sont  en  parchemin,  les  carac- 
tères onciaux , en  relief,  sont  dorés.  Le  relief  est  formé  par  une  pâle  gommeuse  sur  laquelle 
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a été  appliqué  l'or  en  feuille,  qui  ensuite  a été  bruni.  Chaque  feuillet  est  accompagné  d’un 
carré  d’étolï'e  de  soie,  destiné  à protéger  les  caractères  et  les  empêcher  de  se  détériorer  par 
l’usure  et  le  frottement. 

Ce  splendide  manuscrit  a été  relié.  Quelques  paquets  de  feuillets  sont  encore  entiers; 
mais  tout  est  disloqué  et  dans  le  plus  grand  désordre. 

Sur  mes  instances,  le  bibliothécaire  du  couvent  consent  enfin  a me  le  laisser  entre  les 
mains;  mais  je  suis  surveillé  de  près;  notre  interprète,  le  Supérieur,  le  bibliothécaire  qui  est 
aussi  l’économe,  ne  me  quittent  pas  de  l’œil.  Ils  m’ont  l’air  de  craindre  que  je  ne  leur  esca- 
mote ce  volumineux  in-folio,  comme  une  muscade.  Dame  ! la  confiance  ne  se  commande 
pas;  l’expérience  de  Tischendorf  les  rend  prudents;  « chat  échaudé  craint  l’eau  froide.  » 

Je  cherche  à remettre  les  feuillets  en  place;  je  leur  demande  de  m’aider;  ils  s’en  recon- 
naissent incapables. 

Je  viens  à bout  cependant  de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée,  et  alors  je  me  mets  à 
fouiller  ces  fragments  des  différents  évangélistes,  disposés  selon  les  besoins  liturgiques 
pour  la  messe  des  dimanches  et  fêtes  de  l’année.  Ce  livre,  en  réalité,  est  un  missel  ou  plutôt 
un  évangéliaire. 

Ce  que  je  voudrais  trouver,  c'est  l'évangile  de  saint  Luc  racontant  le  fait  des  disciples 
d’Emmaüs. 

Après  de  longues  recherches  infructueuses,  j’invoque  le  secours  de  notre  interprète,  du 
Supérieur,  du  bibliothécaire.  Le  premier,  plus  grand  clerc,  cherche  donc,  d’ailleurs  avec  un 
embarras  visible.  11  est  clair  qu’il  a peu  conliance  en  ses  connaissances  liturgiques  et  archéo- 
logiques; les  autres,  pas  du  tout.  Aussi,  après  quelques  compulsations,  il  rend  le  volume 
au  Supérieur.  Il  n'a  pas  trouvé;  « cet  évangile  doit  y être  cependant,  mais  il  ne  sait  trop 
en  quel  endroit.  » Le  Supérieur  nous  déclare,  d’ailleurs,  qu’il  nous  a laissé  en  mains  le 
précieux  volume  trop  longtemps  déjà,  s'il  tient  compte  des  ordres  formels  qui  lui  sont 
imposés  par  l’Archevêque. 

On  nous  montre  ensuite,  en  fait  de  livres  précieux,  quelques  revues  illustrées  de 
Londres,  apportées  ici  par  des  farceurs  britanniques. 

Nous  demandons  alors  à être  introduits  dans  la  vraie  bibliothèque. 

Nous  y fûmes  conduits  et  y aperçûmes  des  armoires,  des  tiroirs,  dont  on  refusa  de 
nous  montrer  le  contenu. 

Nous  pûmes  cependant  contempler  la  reproduction  imprimée  du  fameux  Codex  sinai- 
ticus , que  Tischendorf  a fait  exécuter  aux  frais  de  l’empereur  de  Russie,  et  qu’il  a envoyée 
au  Sinaï  pour  remplacer  l’original  emporté  d’ici  par  lui  comme  un  paquet  de  papiers  sans 
valeur.  Il  avait  cependant  laissé  aux  moines,  en  échange,  une  certaine  somme  d’argent; 
ceux-ci  avaient  cru  conclure  une  bonne  affaire,  et  furent  fort  surpris  lorsque  leur  arche- 
vêque, peu  de  temps  après,  arriva  inopinément  du  Caire,  leur  adressa  une  terrible  admo- 
nestation et  lesj  excommunia  tous  pour  s’ètre  ainsi  laissé  jouer  et  avoir  abandonné,  en 
échange  d'une  somme  dérisoire,  un  document  d’une  inappréciable  valeur. 

J’ouvris  le  grand  in-folio  édité  par  Tischendorf  et  courus  bien  vite  au  récit  des  dis- 
ciples d’Emmaüs.  J’y  pus  lire  aisément  que  la  distance  de  cette  bourgade  à Jérusalem  est 
portée  au  chiffre  de  cent  soixante  stades,  écrit  en  toutes  lettres  : a ixaxcîv  tÇrixovxa.  » Nous 
retrouverons  ce  sujet  intéressant  à Amouas  Nicopolis. 
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On  nous  montra  aussi  le  jardin,  assez  vaste  et  bien  cultivé;  il  est  tout  rempli  d'aman- 
diers, dont  les  fruits  ont  une  coque  extrêmement  dure  ; quelques  figuiers  et  de  très  beaux 
orangers  complètent  l'arboriculture  du  jardin,  qui  y est  plus  importante  que  la  culture  pota- 
gère. Quelques  hauts  cyprès  y représentent  la  culture  ornementale  et  sont  réellement  d’un 
grand  effet  décoratif.  Très  décoratifs  aussi  les  immenses  peupliers  à écorce  blanche  comme 
celle  du  bouleau,  qui  s’élèvent  au  fond  du  jardin  sur  les  bords  du  lit  du  torrent;  le  dit 
torrent  est  actuellement  à sec,  mais  il  doit  couler  en  dessous , comme  les  fleuves  du  sud  de 
l'Algérie,  à en  juger,  du  moins,  par  la  fraîcheur  des  feuillages  qui  se  développent  sur  ces 
arbres. 

Ce  peuplier  me  paraît  être  le  Populus  Euphratica;  on  le  retrouve  en  nombre  d’endroits 
du  Djebel  Mouça,  partout  où  coulent  des  eaux  apparentes  ou  souterraines,  particulière- 
ment près  de  l’escarpement  oriental  du  Ras  Safsafah,à  l’entour  des  chapelles  de  Saint-Jean- 
Baptiste  et  de  Sainte-Marie  de  la  Ceinture.  Palmer  et  les  autres  membres  de  l’expédition 
anglaise  ont  pris  ce  peuplier  pour  un  saule,  et  ont  supposé  que  ce  saule  était  l’origine  du 
nom  de  ces  abrupts.  Safsafah,  ou  mieux  Soufsaf,  est,  en  effet,  le  nom  arabe  du  saule. 

Même  en  admettant  que  ces  quelques  petits  peupliers  soient  des  saules,  il  ne  m'est  pas 
possible  de  me  ranger  à cet  avis. 

Que  cette  immense  roche  de  granit,  entièrement  nue,  particulièrement  sur  sa  face  la 
plus  apparente,  celle  du  nord-ouest,  ait  reçu  son  nom  d'un  petit  arbuste  au  frais  feuillage, 
caché  dans  quelques  crevasses  de  derrière  le  Ras,  c’est  trop  une  idée  de  derrière  la  tète.  En 
Arabie  comme  ailleurs,  les  lieux  géographiques  tirent  leurs  noms  des  phénomènes  appa- 
rents, — nous  avons  eu  occasion  de  le  faire  observer,  — à moins  que  ce  ne  soit  de  faits 
historiques.  Lesdits  arbustes  se  trouvent,  d’ailleurs.,  en  nombre  d’autres  lieux  du  massif 
et  ne  pourraient  déterminer  le  Ras  Safsafah  pas  plus  que  tout  autre  sommet. 

Mais  quelle  serait  alors  l’origine  et  la  signification  de  Safsafah? 

Malgré  ma  résolution  d’être  plus  sobre,  à l’avenir,  de  discussions  philologiques,  je  ne 
peux  omettre  ici  les  observations  remarquables  que  suggère  l’étude  de  ce  mot. 

Cette  forme  est  un  nom  itératif  ou  extensif,  dont  on  trouve  de  très  nombreux 
exemples  dans  toutes  les  langues  sémitiques.  Elle  est  ordinairement  dérivée  des  racines 
appelées  en  arabe  verbes  sourds,  en  hébreu  verbes  géminés,  ou  encore  des  verbes  arabes 
dits  concaves  (en  hébreu  des  verbes  quiescents  w). 

C'est  ainsi  que  le  verbe  arabe  bakk  ou  bekk,  il  a importuné  à force  de  paroles , a 
formé  bakbakah,  le  murmure  de  l’amphore  ou  de  la  bouteille;  de  l’hébreu  bacac  il  a dévasté, 
est  dérivé  bacbacar,  dévastation  de  la  montagne.  Le  mot  français  cité  plus  haut,  mur- 
mure, venu  du  latin,  a lui-mème  une  origine  absolument  semblable  et  sémitique;  il  est 
dérivé  de  l'hébreu  marar,  il  a pleuré,  il  s’est  révolté,  qui  a pour  homologue  en  arabe 
marr,  il  a été  amer. 

Ces  exemples  montrent  assez  que  la  signification  de  ces  fréquentatifs  n’est  qu’une  exten- 
sion, ou  quelquefois  une  application  figurée  du  sens  de  la  racine  d’où  ils  procèdent. 

Pour  le  mot  qui  nous  occupe,  — Safsafah,  — il  faut  donc  en  chercher  la  signification 
dans  les  racines  arabes  saff.  shaff,  où;  — ssaff,  ou.,  et  dans  leurs  homologues 

hébraïques. 

L’étude  de  ces  racines  fournit  les  résultats  les  plus  remarquables  et  les  plus  inatten- 
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dus;  nous  y retrouvons  le  phénomène  observé  déjà  à propos  du  mot  sour;  c'est-à-dire  que 
la  lexicographie  complète  de  ces  mots  nous  fournit  l'histoire  complète  des  événements 
déroulés  autour  du  Ras  Safsafah  et  sur  son  sommet. 

Voyons  d’abord  les  racines  arabes.  Nous  en  empruntons  jles  significations  diverses  au 
Lexicon  arabico-latinum , de  Freytag. 


SAFF 


/re  signification  : « Il  a volé,  il  a plané  au-dessus  de  terre.  » 

Exode , xix,  9 : « Le  Seigneur  dit  à Moïse  : Je  viendrai  à toi  dans  le  sein  d'une  nuée.  » 

2e  signification  : « 11  a tressé,  il  a entrelacé,  il  a tissé,  il  a brodé.  » 

Exode,  xxvi,  i : « Tu  construiras  ainsi  le  tabernacle;  tu  prépareras  dix  tentures  où  entreront  des 
étoffes  de  fin  lin,  d’hyacinthe,  de  pourpre,  d’écarlate  à double  teinture,  le  tout  rehaussé  de  broderies.  » 

3i.  « Tu  feras  aussi  un  voile  d’étoffes  entremêlées  d’hyacinthe,  de  pourpre,  d’écarlate  à double  tein- 
ture, de  fin  lin,  le  tout  rehaussé  de  riches  broderies.  » • 

3'  signification  : « 11  a absorbé  (un  médicament  ou  un  aliment)  sans  le  triturer  ou  le 
moudre,  sans  le  dissoudre  dans  l'eau.  » 

Exode,  xvi,  14  : « Ils  aperçurent  dans  le  désert  une  substance  menue  comme  si  elle  eût  été  pilée  au 
mortier  et  couvrant,  comme  la  rosée,  la  surface  de  la  terre.  » 

3i.  « Israël  lui  donna  le  nom  de  inan;  elle  était  semblable  à de  la  semence  blanche  de  coriandre;  elle 
avait  le  goût  de  la  fleur  de  farine  mélangée  de  miel.  » 

35.  « Les  enfants  d'Israël  se  nourrirent  de  la  manne  pendant  quarante  années,  jusqu’à  ce  qu'ils  furent 
arrivés  dans  une  terre  habitable.  » 

4*  signification  : « Il  a écouté,  il  a regardé,  il  a voulu  voir,  il  a rendu  son  regard  atten- 
tif, sa  vue  perçante.  » Intendit , acuit  vision. 

Exode,  111,  3 : « Et  Moïse  dit  : J’irai  et  je  verrai  cette  vision  merveilleuse.  » 

xix,  21  : « De  peur  qu’il  veuille  franchir  les  barrières  pour  voir  le  Seigneur.  » 

xx,  18  : « Et  tout  le  peuple  voyait  les  lumières,  entendait  les  voix  et  considérait  la  montagne  qui  fumait, 
et,  saisis  d’épouvante,  ils  se  tenaient  au  loin.  » 


S H AF  F 

1 re  et  6e  signification  : « Il  a accru,  il  a fait  grandir;  — il  a crû,  il  a grandi.  » 

Exode,  xxiii,  22  : « Si  J tu  entends  ma  voix  et  accomplis  ce  que  je  t’ordonne,  je  serai  l’ennemi  de  tes 
ennemis,  j’affligerai  ceux  qui  voudraient  t’affliger.  Mon  ange  marchera  devant  toi,  etc.  » 

xxxii,  1 3 : « Je  multiplierai  votre  race  comme  les  étoiles.  » 

xix,  iq  : « Et  le  son  de  la  trompette  mystérieuse  devenait  de  plus  en  plus  éclatant  ( sur  la  montagne ), 
crescebat.  » 

2e  signification  : « Il  a eu  un  vêtement  extrêmement  brillant.  » 

Exode,  xix,  14  : « Et,  lorsque  les  Israélites  eurent  lavé,  purifié  leurs  vêtements...  » 

xxviii,  2 : « Tu  feras  aussi  pour  Aaron,  ton  frère,  un  vêtement  de  gloire  et  de  majesté.  » 

4.  « On  fera  des  vêtements  d’honneur  à Aaron  et  à ses  fils  pour  les  fonctions  sacerdotales.  » 

5.  '1  O11  y emploiera  l’or,  l’hyacinthe,  la  pourpre,  l’écarlate  et  le  fin  lin.  » 

xxxiv,  3o  :«  Aaron  et  les  fils  d’Israël,  voyant  que  de  la  face  de  Moïse  jaillissaient  des  rayons  de  lumière, 
n’osaient  en  approcher.  » 
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et  5°  signification  : « Il  a exténué,  il  a émacié;  — son  corps  fut  exténué,  émacié.  » 

Exode , xxxiv,  28  : « Moïse  resta  donc  en  ce  lieu  avec  le  Seigneur  quarante  jours  et  quarante  nuits  sans 
manger  ni  boire,  occupé  à écrire  sur  des  tables  les  dix  préceptes  de  l’alliance.  » 

4'  signification  : « Il  fut  vivement  ému.  » 

Exode,  xxxii,  191a  Moïse,  approchant  du  camp,  vit  le  veau  d’or  et  les  chœurs,  et,  saisi  d'une  extrême 
indignation,  il  jeta  les  tables  de  la  loi  et  les  brisa  au  pied  de  la  montagne.  » 

7e  signification  : « Il  l'a  préféré  (à  un  autre  ou  à tout  autre).  » 

Deutér.,  vu,  6 : « Le  Seigneur  ton  Dieu  t’a  choisi  afin  que  tu  lui  sois  un  peuple  de  prédilection  entre 
tous  les  peuples  de  la  terre.  » 

8*  et  g* signification  : « Il  a bu  jusqu'à  la  dernière  goutte,  » — bibendo  cxhausit  {aquam). 

Exode,  xxxii,  6 : « Et  le  peuple  (à  la  fête  du  veau  d’or)  s’assit  pour  manger  et  boire;  et  ils  se  levèrent 
pour  danser.  » 

29.  « Moïse  saisit  le  veau  d'or,  le  brûla,  le  brisa  et  le  réduisit  en  poussière;  répandit  cette  poussière 
dans  de  l’eau  et  la  fit  boire  aux  enfants  d’Israël.  » 

10e  signification  : « Il  a observé  et  il  a vu  ce  qui  était  placé  derrière  un  autre  objet;  il 
a vu  les  choses  cachées.  » 

Exode , xx,  2 1 : « Et  le  peuple  resta  au  loin  ; mais  Moïse  s’avança  vers  la  nuée  où  était  Dieu.  » 

xxxiii,  1 2- 1 3 : « Et  Moïse  dit  au  Seigneur  : « Montrez-moi  votre  face,  afin  que  je  vous  connaisse. 

/ /e  signification  : « Il  a enflammé  quelqu’un  du  désir  (de  quelque  chose).  » 

Qu'on  veuille  se  rappeler  la  citation  précédente  et  Tardent  désir  qu’avait  Moïse  de  voir 
la  gloire  de  Dieu,  exprimé,  une  seconde  fois,  quelques  versets  plus  loin. 

Exode,  xxxiii,  18  : « Montrez-moi  votre  gloire.  » 

SSAFF 

1 re  signification  : « Il  a disposé  en  ordre  et  par  séries,  particulièrement  les  hommes 
armés  en  bataille.  » 

Exode,  xix,  2 : « Et  là  Israël  planta  ses  tentes  en  face  de  la  montagne.  » 

Voir  au  chapitre  II  des  Nombres  l'ordre  du  campement  imposé  par  Moïse  au  peuple 
d’Israël. 

2e  signification  : « Il  a disposé  une  housse,  un  tapis  sur  l'objet  appelé  Sou ÿ ah.  » 

Soufflait  : « Escabeau  ou  banc  pour  s’asseoir  ou  se  coucher  (d'ordinaire),  construit  en 
pierres.  » 

En  face  du  colossal  piédestal  de  granit,  une  extension  immense  du  Souffah,  — Souf- 
safah , — tout  enveloppé,  comme  d’un  merveilleux  tapis,  de  puissantes  nuées  d’où  jaillissent 
de  toutes  parts  les  rayons  lumineux  et  les  éclairs,  sur  lequel  le  Seigneur  « descend  » pour 
parler  à Moïse,  comment  ne  pas  se  rappeler  le  mot  d'Isaïe? 

« La  terre  est  l’escabeau  de  vos  pieds  (1).  » 

Et  ces  autres  du  Psalmiste  : 

« Vous  qui  placez  les  nuages  comme  un  escabeau  sous  vos  pieds  (2).  » 

(1)  Isaïe,  lxvi,  1 . 

(2)  Psaume  cm,  3. 
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Nous  avons  vu  la  lexicographie  arabe  des  racines  possibles  de  Safsafah  ; complétons- 
la  au  moyen  de  la  lexicographie  hébraïque. 

Le  premier  verbe  qui  se  présente  est  le  suivant  : 

SOUPH  tpc 

« Etre  emporté,  être  enlevé;  — Hiphil  : il  le  tira  du  milieu  des  autres.  » 

Exode , xxx,  2-3  : « Israël  fixa  ses  tentes  en  face  de  la  montagne;  mais  Moïse  monta  vers  Dieu;  Dieu 
l’avait  appelé  du  haut  de  la  montagne.  » 

20  : « Le  Seigneur  descendit  sur  le  sommet  du  Sinaï  et  appela  Moïse  sur  ce  sommet.  » 

xx.  2i  : « Le  peuple  se  tint  de  loin;  mais  Moïse  s’avança  vers  la  nuée  dans  laquelle  était  Dieu.  » 

La  même  racine  en  chaldéen  signifie  encore  : « Etre  terminé,  être  accompli.  » 

Exode,  xxxix,  3i  : « L’œuvre  du  tabernacle  fut  donc  parachevée,  et  les  fils  d’Israël  accomplirent  tout 
ce  que  le  Seigneur  avait  prescrit  à Moïse.  » 

Dans  le  même  dialecte,  la  même  racine  offre  aussi  le  sens  ; « Etre  réalisé  (un  événe- 
ment prophétisé).  » 

C’est  ici,  en  effet,  le  lieu  géographique  de  l'accomplissement  des  promesses  divines  par 
la  constitution  formelle  — au  moyen  de  la  loi  — de  la  société  religieuse  et  civile  du  peuple 
de  promission. 

De  la  première  acception  — être  enlevé — - est  dérivé  le  nom  Soufa/i  : « tourbillon  vio- 
lent, » dont  l’extensif,  Soufsafah , indique  une  tempête  d'une  violence  extrême  ; 

Exode,  xix,  16  : « Et  déjà  le  troisième  jour  était  venu,  et  la  chaleur  du  matin  se  faisait  sentir,  et  voici  ! 
Les  tonnerres  commencèrent  à gronder,  les  éclairs  à briller;  une  nuée  extrêmement  dense  couvrait  la  mon- 
tagne, et  l’éclat  de  la  trompette  retentissait  avec  plus  de  violence.  » 

18.  « Tout  le  Sinaï  fumait,  parce  que  le  Seigneur  y était  descendu  au  milieu  de  la  flamme,  et  la  fumée 
s’élevait  des  flancs  de  la  montagne  comme  d’une  fournaise;  et  la  montagne  était  toute  terrible.  » 


SOUPH  *ps 

C’est  de  cette  forme,  originairement  commune  aux  deux  langues,  qu'est  dérivé  le 
vocable  Soufsafah , nom  usité  du  saule  en  arabe  et  en  hébreu. 

Sa  signification  primitive  est  : « couler , inonder , » d’où  le  nom  Saphah , natation , et 
{'extensif , Saphsaphah , inondation. 

Les  géographes  s’accordent  à reconnaître  qu'un  cours  d'eau  ancien  a dû  couler  d'une 
façon  permanente  au  pied  du  Safsafah,  dans  le  lit  de  l’Ouady  Lejah,  ou,  pour  le  moins, 
dans  celui  du  Seil  Lejah.  Un  petit  monticule  d'alluvions  récentes,  qui  existe  encore  au 
confluent  de  ce  Seil  et  de  l'Ouady  er  Raah,  en  est  le  témoin  irrécusable.  On  peut  voir  ce 
monticule  dans  nos  vues  photographiques  63  et  y5  et  dans  notre  carte  n°  io. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  dans  notre  première  partie,  que  la  région  du  Sinaï  avait 
dû  subir  très  largement  les  effets  de  l’assèchement  général,  constaté  par  la  géologie  dans 
les  espaces  immenses  qui  s’étendent  du  Sahara  africain  jusqu'au  désert  de  Gobi  en  Chine. 
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Le  premier  sens  de  ce  verbe  est  : inhiari , « regarder  avec  une  extrême  attention,  admi- 
rer. » Les  textes  déjà  cités  et  toute  l’histoire  du  Sinaï  indiquent  assez  avec  quelle  suprême 
émotion  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  la  montagne  terrible. 

La  deuxième  acception  est  : insidiari , « attaquer  à l'improviste,  » invadere , envahir. 

Exode , xxxu,  25  ^Après  avoir  brisé  le  veau  d’or;,  « voyant  que  le  peuple  était  sans  vêtements,...  » 

26.  « Moïse,  debout  à la  porte  du  camp, s’écria  : Que  tous  ceux  qui  sont  du  Seigneur  se  joignent  à moi. 
Et  tous  les  tils  de  Lévi  se  réunirent  autour  de  lui.  » 

27.  « Et  s’adressant  à eux  : Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël:  Que  chacun  ceigne  son  glaive; 
allez  d’une  porte  à l’autre  du  camp  et  frappez.  » 

28.  « Et  les  fils  de  Lévi  exécutèrent  l’ordre  de  Moïse,  et  ils  frappèrent  en  ce  jour  environ  vingt-trois 
mille  hommes.  » 

Nous  indiquons,  pour  mémoire,  la  racine  Saphaph  : « 11  a écrasé,  contrivit  ; — il  a 
coulé,  il  s’est  insinué,  serpsit , » qui  nous  offre  des  significations  déjà  étudiées  plus  haut. 

A ces  formes  verbales  d’où  peut  dériver  régulièrement  le  nom  Sa f sa f ah,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  grammaticales  des  anciennes  langues  sémitiques,  j’en  joins 
trois  autres  qui  peuvent  aussi,  à mon  avis,  être  l’origine  non  moins  légitime  de  ce 
vocable. 

Les  motifs  de  mon  opinion  sur  ce  point  sont  relégués  dans  une  note,  au  bas  de  la  page, 
pour  ne  point  appesantir  davantage  mon  texte  (1). 


(1)  Nos  lecteurs  savent  certainement,  pour  la  plupart,  que,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  possé- 
dons une  partie  seulement  de  l’ancien  hébreu  et  très  peu  de  l’ancien  arabe"  pour  ne  point  dire  rien,  les  monuments 
écrits  de  la  langue  des  fils  d’Ismaél  étant  tous  relativement  récents. 

Pour  la  reconstitution  de  l’ancien  hébreu,  l’ancien  égyptien  pourra  être  utilisé  fructueusement  plus  tard,  lors- 
qu'il sera  lui-même  une  langue  entièrement  reconstituée,  et  que  ses  formes  seront  établies  d’une  façon  indépen- 
dante, sans  nouveaux  recours  aux  formes  connues  de  l’hébreu. 

Ce  qui  reste  chose  incontestée  à cette  heure, c’est  l’affinité  des  deux  langues  primitives,  affinité  tellement  étroite 
que  tous  les  égyptologues  qui  se  trouvent  en  présence  d’une  expression  égyptienne  nouvellement  livrée  par  les 
monuments  ou  les  papyrus,  n’hésitent  pas  à en  demander  la  signification  à l’hébreu;  par  ce  procédé,  notre  connais- 
sance de  l'ancien  égyptien  s’est  considérablement  accrue  de  termes  désormais  acquis. 

Rien  de  plus  légitime,  assurément,  que  la  réciproque,  et  on  peut  demander  la  solution  des  difficultés  de  la 
langue  hébraïque  primitive,  aux  éléments  analogues  de  l’égyptien,  qui  nous  sont  connus  par  eux-mêmes.  Or,  le 
premier  résultat  de  la  comparaison  des  deux  langues,  quant  à l’objet  qui  nous  occupe,  c’est  que  le  nombre  des  noms 
itératifs  ou  extensifs  de  formes  géminées  est  extrêmement  grand  en  égyptien  et  en  copte  ; donc, — il  est  rationnel 
de  le  conclure,  — la  langue  hébraïque  complète  devait  en  posséder,  comme  l’égyptien,  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  aussi  que  celui  de  nos  lexiques.  En  outre,  ces  noms,  en  égyptien,  ne  dérivent  pas  seulement  des  verbes  de 
formes  géminées  comme  en  arabe  et  en  hébreu  classique,  mais  de  verbes  monosyllabes  et  dissyllabes  de  toutes 
sortes.  11  est  permis  d’en  induire  qu’il  devait  en  être  de  même  en  hébreu,  et  que  les  itératifs  et  extensifs  étaient 
dérivés  de  la  même  manière  de  racines  autres  que  les  verbes  géminés  ou  concaves. 

Un  exemple  entre  mille  : nous  trouvons  en  copte  les  mots  : ccxcex,  selsel  = consolation,  consoler  ; et  coxcix^ 
selsil  = ornement,  élégance,  perfection  de  formes,  orner. 

Ni  le  copte  ni  l’ancien  égyptien  ne  nous  fournissent  les  racines  de  ces  noms;  il  faut  donc  les  demander  à 
l’hébreu  qui  nous  donne  : C /Cf  salam  - il  fut  entier,  il  fut  parfait  ; il  fut  dans  la  paix  ; il  fut  pacifique  ; — au  Piltel, 
il  perfectionna,  il  acheva  ; il  dédommagea,  il  récompensa  ; il  sauva. 

Or  ce  verbe,  origine  évidente  des  deux  mots  égyptiens  cités  plus  haut,  qui  existaient  aussi  sans  doute  dans  l’an- 
cien hébreu,  est  un  trilitère  et  non  un  géminé.  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  à l’infini  ; mais  celui-ci  suffit 
pour  établir  la  légitimité  de  la  dérivation  du  terme  Safsafah  des  verbes  "13D  saphar , et  îlDS  saphah. 

Ajoutons  que  pour  ce  dernier  l’équivalence  primitive  des  formes  géminées  et  des  formes  dites  par  les  grammai- 
riens, quiescents  ny  est  démontrée  par  nombre  d’exemples  semblables  à celui-ci  nbü  = ; l’un  et  l’autre  signi- 

fient : il  a extrait,  il  a dépouillé,  il  a pille. 

Quant  au  premier,  saphar,  l’équivalence  primitive  de  sa  dernière  lettre  1 avec  la  dernière  lettre  de  saphaph 


II. 


EN  ORIENT.  — QUARANTE-SEPTIÈME  LIVRAISON. 


5o 


EN  ORIENT 


CHAPHAPH 

i™  signification  : « Il  a couvert,  texit ; — il  a protégé,  protexit.  » 

Exode,  xxiv,  16  : « La  gloire  du  Seigneur  a habité  sur  le  Sinaï,  le  couvrant  de  nuées  pendant  six 
jours.  » 

xxxm,  22  : « Et,  lorsque  ma  splendeur  passera,  je  te  placerai  dans  une  cavité  du  rocher,  et  ma  droite 
te  protégera.  » 

2e  signification  : « Il  a lavé,  il  a purifié,  detersit , lavit , ablait.  » 

Exode,  xix,  io  : « Et  le  Seigneur  dit  à Moïse  : Va  vers  le  peuple,  et  purifie-les  aujourd’hui  et  demain, 
et  qu’ils  lavent  leurs  vêtements.  » 

14.  « Et  Moïse  descendit  vers  le  peuple  et  il  les  purifia.  Et,  lorsqu’ils  eurent  lavé  leurs  vêtements,  il 
leur  dit  :...  » 

xl,  29  : « Et  Moïse,  et  Aaron  et  ses  fils  se  lavèrent  les  mains  et  les  pieds.  » 


SAPHAH,  nos 

/re  signification  (primitive)  : « Il  fut  resplendissant,  splenduit.  » 

Exode,  xix,  16  : « Et  l’on  vit  briller  lés  éclairs.  » 

18.  « Le  Seigneur  était  descendu  dans  la  flamme.  » 

xxiv,  16  : « La  gloire  du  Seigneur  environna  le  Sinaï.  » 

17.  « La  manifestation  de  la  gloire  du  Seigneur  était  comme  une  flamme  ardente  sur  le  sommet  de  la 
montagne  en  face  des  fils  d’Israël.  » 

2e  signification  : « Il  considéra,  il  contempla,  il  vit;  — prospectavit,  speculatus  est.  » 

Exode,  xx,  18  : « Et  tout  le  peuple  voyait...  » 

22.  « Et  le  Seigneur  dit  à Moïse  : Rapporte  ces  paroles  aux  fils  d’Israël  : Vous  avez  vu  que  du  haut 
des  cieux  je  vous  ai  parlé.  » 

xxxm,  11,  1 3 : « Et  Moïse  dit  au  Seigneur  : Faites-moi  voir  votre  face  afin  que  je  vous  connaisse.  » 

18.  « Faites-moi  voir  votre  gloire.  » 

Cette  acception  est  identique  à la  forme  arabe  shaff , que  nous  avons  déjà  étudiée,  ce 
qui  démontre  une  fois  de  plus  la  légitimité  de  nos  dérivations. 

Le  participe  de  ce  verbe,  Souphah , est  notoirement  usité  comme  nom,  et  signifie  pro- 
phète. Il  est  tout  naturel  d’attribuer  à son  extensif,  Souphsaphah , le  nom  de  prophète  par 
excellence,  d’où  : montagne  du  grand  prophète. 


SAPHAR 

jre  signification  : « Il  a gravé,  il  a écrit;  — insculpsit,  scripsit.  » 

Exode,  XXIV,  4 : « Et  Moïse  écrivit  toutes  les  paroles  du  Seigneur.  » 

xxxii,  i5,  16  : « Et  Moïse  revint  de  la  montagne  portant  les  deux  tables  du  Testament  écrites,  des  deux 
côtés,  de  l’œuvre  de  Dieu.  L'écriture  de  Dieu  était  gravée  sur  les  tables.  » 

peut  être  démontrée  aussi  par  les  égalités  suivantes  : H?4?  collegii  “1CN‘  ligavit nçx  coxit,  <*nx  arsit,flagravit;~ 
HS!  pepulit , N'-!!  repulit. 

Voilà  qui  est  surabondant  pour  justifier  nos  dérivations. 

Quant  à chaphaph,  q2n,  la  première  des  trois  racines  ajoutées,  c’est  une  forme  géminée,  et  l’équivalence  de  n et 
de  £»  est  un  fait  notoire. 
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D'où  Souphah  signifiant  écrivain,  scribe  royal  ou  militaire,  savant  en  droit,  jurispe- 
ritus.  Extensif  = Ecrivain  par  excellence,  souverain  docteur  de  la  loi. 

2e  signification  : « 11  compta;  — numer avit.  » 

Nombres,  i,  19  : « Comme  Dieu  l’avait  ordonné  à Moïse,  les  tils  d'Israël  furent  comptés  dans  le  désert 
du  Sinaï.  » 

3e  signification , au  Pihel  : « Il  raconta,  il  prêcha,  il  loua,  il  parla;  — narravit , prœdi- 
cavit , laudavit , locutas  est.  » 

Exode , xix,  25  : « Et  Moïse  descendit  (du  mont  Sinaï)  vers  le  peuple,  et  il  leur  raconta  toutes 
choses.  » 

Et  maintenant,  pour  donner  au  mot  Safsafah  toutes  ses  significations,  il  y aurait  à 
récapituler  tous  les  verbes  étudiés,  en  tirer  les  substantifs  qui  en  expriment  l’action  et  leur 
donner  leur  suprême  extension.  Le  mont  Sinaï,  le  Ras  Safsafah , exprime  ainsi  le  lieu  de  la 
splendeur,  de  la  lumière,  de  la  gloire,  de  la  parole,  de  l’Ecriture,  etc.,  etc. 

Nous  laissons  à nos  lecteurs  le  soin  de  constituer  eux-mêmes  cette  série  étonnante  pour 
ne  pas  prolonger  davantage  cette  longue  dissertation. 

— Étrange!  dira-t-on,  mais  voilà  tout!  ce  sont  de  surprenantes  coïncidences,  mais  de 
pures  coïncidences.  Autrement,  il  faudrait  admettre  l'inspiration  divine,  non  seulement  du 
Pentateuque,  mais  encore  de  la  langue  elle-même  en  laquelle  il  fut  exprimé. 

— Qu’y  faire? 

Chassez  le  merveilleux  il  revient  au  galop. 

Je  ne  m’embarrasse  pas  des  conséquences  qui  sont,  d’ailleurs,  peu  embarrassantes.  Je 
constate  seulement  que  la  lexicologie  sémitique  des  racines  de  Safsafah  a été  donnée  ici 
aussi  complète  que  le  comportent  nos  connaissances  actuelles  de  ces  langues;  que  toutes 
les  acceptions  de  ces  racines,  sans  en  excepter  une  seule,  fournissent  chacune  un  trait  de 
l'histoire  de  la  promulgation  de  la  loi  au  Sinaï;  et  que  l’ensemble  de  ces  faits  est  décrit  tout 
entier,  dans  ses  principaux  caractères,  au  moyen  de  cette  lexicographie. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  possible  de  contester  ni  les  significations  données,  ni  les  faits 
historiques. 

Quant  à qualifier  de  « pure  coïncidence  » l'accord,  l’harmonie  de  toute  une  lexicogra- 
phie avec  toute  une  histoire  très  complexe,  de  quarante  acceptions  avec  quarante  faits 
qu'elles  expriment,  ce  serait  vraiment  plus  merveilleux  ! d’un  merveilleux  outrageant 
pour  la  raison.  C’est  ainsi  que,  sous  prétexte  de  protéger  ses  prérogatives,  on  l’opprime, 
on  la  viole.  Qu'on  nous  cite  de  pareils  effets  produits  ailleurs  par  de  pures  coïncidences  ! 

Et  puisque,  d'autre  part,  il  est  impossible,  comme  nous  l’avons  déjà  démontré,  de  se 
soustraire,  ici,  au  merveilleux  qui  fait  l’essence  de  tout  le  récit  de  l’Exode,  — lequel  récit, 
pourtant,  ne  peut  être  révoqué  en  doute  raisonnablement,  — pourquoi  tant  s’effarer  pour 
quelques  traits  de  plus? 

Est-il  si  exorbitant  d’admettre  que  le  Créateur  de  l'homme  et  du  verbe  humain  ait 
prévu  l'usage  qu’il  entendait  faire  un  jour  du  langage  pour  instruire  l’homme,  et  qu'il 
en  ait  ordonné  ou  les  formes  originelles,  ou  les  développements  postérieurs  de  façon  à 
atteindre  le  but  que  sa  Sagesse  souveraine  se  proposait?  Ne  serait-ce  pas  le  contraire  qu’il 
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faudrait  qualifier  d’absurde?  Dieu  ne  sachant  ni  prévoir,  ni  ordonner  ! La  divine  Provi- 
dence dirigeant  les  événements,  inspirant  même  l'expression  qui  doit  en  fixer  la 
mémoire,  tandis  que  les  lois  du  langage  humain  échapperaient  à sa  Puissance  infinie  ! 

Qui  plantavit  aurem  non  audiet?  aut  qui  finxit  oculum  non  considérât  ? 

Qui  corripit  pentes  non  arguel;  qui  docet  hominem  scientiam?  (Ps.  xcm,  9,  10.' 

— Mais  tout  cela  est  si  nouveau,  si  inouï! 

— Encore  une  fois,  qu'y  puis-je  faire?  Une  étude  attentive,  et  assurément  une  grâce 
de  Celui  « qui  enseigne  à l’homme  la  science,  » m’ont  mis  en  face  des  faits;  je  les  ai  cons- 
tatés. 

Fallait-il  les  mettre  « sous  le  boisseau?  «Les  enterrer  pour  le  seul  motif  qu’ils  sont  une 
nouveauté?  Je  n’ai  pu  le  penser,  et  personne  n’eut  osé  me  le  conseiller. 

En  revenant  au  monastère,  — au  couvent  comme  on  l’appelle  en  Europe,  — nous 
apercevons,  sur  ses  hautes  murailles,  des  moines  qui  se  promènent. 

Quelques-uns  sont  armés  qui  d’une  jumelle  marine,  qui  d’une  longue-vue,  et  ils 
fouillent  sans  cesse  l’horizon,  ou  plutôt  l’entrée  de  la  vallée,  unique  accès  pour  arriver  au 
couvent.  C’est  aujourd’hui  purement  un  passe-temps,  un  intérêt  peut-être  de  la  curiosité, 
d’autant  plus  aiguisée  qu’elle  est  plus  rarement  satisfaite  au  désert.  Ce  fut  naguère  une 
nécessité  pour  prévoir  les  attaques  des  Bédouins,  — les  bravi , les  brigands  perpétuels  de 
cette  contrée. 

Aujourd'hui,  ils  ne  sont  plus  à craindre;  l'habileté  diplomatique  des  moines,  — chose 
bien  grecque!  — les  a domptés.  Plus  forte  que  les  murailles  de  Justinien  et  que  l’autorité 
du  Sultan,  elle  a obtenu  que  le  couvent  soit  gardé  par  une  tribu,  — exactement  une 
fraction  de  tribu,  — dont  tous  les  membres,  hommes,  femmes  et  enfants,  campent  autour 
de  ses  murs  devant  sa  porte  fermée,  et  reçoivent  par  jour  chacun  un  tout  petit  pain, 
gros  comme  la  moitié  d’un  pain  de  seigle  d’un  sou  et  de  la  même  forme,  mais  beaucoup 
plus  noir  et  très  dur. 

Cette  garde  n'est  point  récente  et  ne  fut  jamais  bien  solide  par  elle-même.  Dans  les 
moments  d’attaque,  elle  ne  manqua  jamais  de  faire  cause  commune  avec  les  envahisseurs. 
Mais  la  faveur  de  garder  le  monastère  est  très  enviée  aujourd’hui,  moins  pour  la  solde  d'un 
petit  pain  noir,  — quoique  les  Bédouins  soient  loin  de  la  dédaigner,  — que  pour  un  autre 
avantage  qui  en  est  la  conséquence  : le  transport  des  voyageurs  de  Suez  au  Sinaï. 

C'est  à peu  près  toute  l’industrie  de  la  Péninsule,  et  les  moines  grecs  de  Sainte-Cathe- 
rine en  disposent  à leur  gré,  grâce  â l’obligation  pour  les  voyageurs  d’obtenir  une  permis- 
sion de  l’archevêque  du  Sinaï  qui  réside  au  Caire,  et  qui  se  charge  de  leur  procurer  la 
caravane  de  chameaux  et  de  chameliers.  Les  moines,  en  habiles  politiciens  qu’ils  sont,  ont 
grand  soin  de  distribuer  cette  faveur  aux  différentes  tribus  qui  les  environnent,  de  façon  à 
les  intéresser  toutes  à leur  être  agréables.  Aussi  saisissent-ils  avec  empressement  le  premier 
sujet  de  mécontentement  que  peut  fournir  leur  minuscule  garnison  de  Bédouins,  pour  la 
renvoyer  inexorablement  et  appeler  une  autre  tribu  à remplacer  la  première.  Ils  établissent 
ainsi  un  tour , en  apparence  motivé  par  quelque  méfait,  en  réalité  réglé  par  leur  politique 
distributive. 
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Cette  organisation  me  semble  un  pur  chef-d'œuvre. 

F2n  fait,  les  Bédouins  sont  si  bien  soumis  aux  moines,  que  ceux-ci  ont  pu  imposer  aux 
chameliers  une  amende  de  25  fr.  pour  le  cas  où  les  voyageurs  se  plaindraient  qu’un  objet 
à eux  appartenant  aurait  été  ou  soustrait  ou  perdu  en  route.  Et  cette  amende,  dans  les  cas 
rares  où  elle  est  appliquée,  est  toujours  exactement  payée. 

De  là  une  très  grande  sécurité  pour  les  voyageurs  européens  dans  la  Péninsule. 

Le  cas  exceptionnel  du  récent  assassinat  de  Palmer  en  ces  contrées,  ne  me  semble  pas 
devoir  infirmer  l'observation  précédente.  L’illustre  et  savant  voyageur  avait  été  excep- 
tionnellement dur  et  violent  envers  les  Bédouins  dans  ses  voyages  précédents;  d'autre  part, 
l’invasion  de  l’Égypte  par  les  Anglais  et  le  bombardement  d'Alexandrie  avaient  surexcité 
au  plus  haut  point  le  sentiment  national  et  le  fanatisme  religieux  des  Arabes;  ceux-ci 
avaient  alors  certainement  considéré,  selon  leurs  tendances,  les  premiers  voyages  de  Pal- 
mer comme  des  reconnaissances  pour  préparer  l'invasion,  et  durent  envisager  ce  nouveau 
voyage  comme  l’avant-coureur  d'une  conquête  de  leur  propre  pays. 

Enfin,  Palmer  portait  avec  lui  une  somme  considérable  — près  de  100,000  fr.  — pour 
l’achat  de  chameaux  destinés  à l'occupation  anglaise  d’Égypte;  il  ne  crut  pas  devoir  tenir 
secrètes  ces  circonstances. 

Tout  cela  constituait  un  ensemble  de  puissantes  excitations  en  face  desquelles  l'habile 
politique  des  moines  et  les  intérêts  relativement  minimes  dont  ils  disposent,  devaient 
disparaître. 

Au  surplus,  il  n’est  pas  bien  sùr  que  les  moines  de  Sainte-Catherine  fussent  portés  à 
se  commettre  en  pareille  occurrence  pour  empêcher  ou  châtier  le  crime.  Outre  qu'une  pareille 
entreprise  eût  été  pour  eux  très  périlleuse,  ils  n’ignoraient  certainement  pas  que  Palmer  les 
avaient  accusés  de  vile  paresse,  de  honteuse  ignorance  et  de  goût  peu  édifiant  pour  son  cognac 
et  leur  Raki.  Sa  personne  ne  pouvait  leur  être  particulièrement  sympathique  et  précieuse. 

Je  crois,  d'ailleurs,  les  accusations  de  Palmer  injustes,  au  moins  pour  ce  qui  est  de  la 
paresse  et  du  défaut  de  sobriété. 

Les  moines  de  Sainte-Catherine  ont  conservé  de  l’ancienne  vie  monacale  tout  ce  qu’elle 
a de  pénible  à la  nature.  Ils  se  lèvent  la  nuit,  — à une  heure  je  crois,  — et  récitent  un  long 
office  jusqu’à  l’aurore;  ils  travaillent  matériellement  de  façon  notable;  témoins  : leur  jardin 
qui  est  grand  et  fort  bien  tenu,  les  digues  qu’ils  ont  construites  sur  les  deux  rives  du  torrent 
et  qu’ils  reconstruisent  souvent  lorsqu’elles  sont  enlevées  par  les  débordements  d'hiver,  les 
escaliers  de  plusieurs  milliers  de  marches  pour  aller  au  Djebel  Mouça,  l’entretien  correct 
des  bâtiments  du  couvent  et  de  six  ou  sept  autres  constructions  répandues  sur  la  mon- 
tagne ou  dans  les  vallées,  la  panification  pour  les  moines,  les  Bédouins  et  les  étrangers 
ainsi  que  divers  autres  travaux  de  métiers  : menuiserie,  forge,  cordonnerie,  tissage,  meu- 
nerie à bras,  etc. 

Ils  se  nourrissent,  d'ailleurs,  à peine  et  fort  mal,  et,  on  l'a  vu,  dorment  peu. 

Bref,  ils  possèdent  encore  le  corps  de  la  vie  monastique.  Hélas!  ils  n'en  possèdent  plus 
l’âme. 

Le  travail  intellectuel  est  nul,  la  prière  se  réduit  à des  récitations  aussi  peu  dignes 
que  possible  de  formules  qu’ils  ne  semblent  pas  comprendre  et  que  certainement  ils  ne 
goûtent  point. 
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La  prière  mentale  leur  est  inconnue,  la  nourriture  eucharistique  leur  est  donnée  rare- 
ment, à Pâques  seulement  et  peut-être  à quelques  fêtes.  Ils  sont  là  un  grand  nombre  de 
prêtres;  un  seul  célèbre  la  messe  chaque  jour,  à tour  de  rôle. 

Nous  avons  rencontré  quelques-uns  d’entre  eux  sur  le  mur  extérieur,  égrenant  un  cha- 
pelet. L'un  des  nôtres,  M.  Hillereau,  si  j’ai  bonne  mémoire,  a demandé  à notre  guide 
savant  quelle  était  la  prière  que  les  moines  récitaient  sur  ce  chapelet. 

— Mais,  aucune!  C’est  un  amusement,  un  passe-temps! 

Au  mouvement  irrésistible  de  stupéfaction  que  cette  réponse  excite  en  nous,  l'archi- 
mandrite devine  qu’il  s’est  fourvoyé,  et  reprend  aussitôt  : 

— Ah!  oui.  A l'origine,  autrefois,  il  paraît  bien  qu'on  récitait  des  prières  en  égrenant 
le  chapelet;  mais  il  y a bien  longtemps  déjà  que  c’est  abandonné. 

Sa  finesse  de  lettré  allemand,  doublée  de  sa  finesse  de  sujet  grec,  n’avait  pu  le  garder 
de  constater  ici  la  déchéance  la  plus  visible  de  sa  confession,  la  déchéance  de  la  prière. 

Ce  chapelet  roulant  dans  les  doigts  du  moine  grec,  sans  paroles  sur  ses  lèvres  ou  dans 
son  cœur,  c’est  le  symbole,  l’image  parfaite  du  schisme  grec  et  du  monastère  grec;  nous  le 
répétons,  c’est  un  corps  sans  âme. 

On  sait  que  les  musulmans  promènent  aussi  leurs  doigts  sur  les  grains  d’un  cha- 
pelet, ordinairement  aussi  de  la  même  manière  que  les  moines  de  Sainte-Catherine,  comme 
un  passe-temps. 


CHAPITRE  XXXII 


DÉPART  DU  SINAÏ 


HÔTES  ODIEUX  ; — CRAINTES  DU  TÉTANOS  ; — UN  ORAGE  AU  SINAÏ  ; — EXPLICATION  DES 

MARMITES  DES  GÉANTS  ; — EMBARRAS  DU  DÉPART  ; HALTE  DANS  l’oUADY  ECH  CHEIKH  ; 

— OUADY  IGNEI. 


Mardi,  14  mars. 


Mes  amis  ont  eu  hier  soir,  au  retour  du  couvent,  une  surprise  désagréable.  Certain 
prurit  particulier  leur  a donné  d'atroces  inquiétudes  ; ils  ont  alors  fait  l’examen  minutieux 
de...  leurs  flanelles,  et,  il  a bien  fallu  se  rendre  à l’évidence,  elles  étaient  habitées  ! Les 
hideux  insectes  connus  des  entomologistes  sous  le  nom  de  Pediculus  hominis  étaient  en 
petit  nombre  encore,  mais  il  y en  avait  ! Seuls  nos  jeunes  amis  avaient  été  envahis;  ils 
n’étaient  point  flattés  de  la  préférence.  Etaient-ils  mécontents  ! Purentuls  maugréer  contre 
la  bibliothèque  et  le  reste  de  l’ancien  monastère  ! Il  aurait  fallu  que  Thomas  Brygg  vint 
leur  raconter  la  légende  de  l’apparition  de  la  sainte  Vierge  promettant  aux  moines  l’immu- 
nité de  ce  genre  d’ennuis  ! Il  est  vrai  cependant  que  mes  amis  n’étaient  point  moines  de 
sainte  Catherine  et  pouvaient  parfaitement  n’avoir  point  été  compris  dans  l’immunité  pro- 
mise; il  est  vrai  aussi  que  les  moines  que  nous  avions  vus,  n’avaient  point  l’air  d'en  souffrir. 

Toujours  est-il  que  notre  bon  docteur,  qui  avait  prévu  la  chose  longtemps  à l'avance, 
était  paré  pour  les  débarrasser  au  plus  vite.  Un  petit  pot  de  pommade  mercurielle  qu'il 
avait  ajouté  à notre  petite  pharmacie,  fut  retiré  de  la  petite  malle  et  quelques  frictions  cuta- 
nées répétées  pendant  deux  ou  trois  jours,  tandis  que  Saïd  soumettait  les  flanelles  à une 
énergique  lessive,  eurent  raison  aisément  de  ces  hôtes  intempestifs. 

Saïd  est  le  fils  de  notre  drogman,  du  légendaire  Abou  Nabout.  C’est  un  blanchisseur 
émérite;  il  a employé  les  trois  jours  que  nous  avons  passés  au  Sinaï,  et  les  eaux  pures  de 
ses  sources,  à refaire  la  provision  de  linge  blanc  de  la  petite  caravane.  Nos  amis  se  sont 
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amusés  à voir  blanchir  leurs  shirts,  leurs  faux-cols  et  leurs  manchettes  par  ce  noir  Nubien. 
Ils  n’avaient  point  tous,  en  effet,  malgré  mes  conseils,  adopté  la  chemise  de  flanelle,  si 
commode  et  si  saine;  les  deux  plus  jeunes  partaient  chaque  matin  vêtus  aussi  correctement 
que  s'ils  avaient  eu  à faire  dans  la  journée  une  promenade  sur  le  boulevard. 

Dans  la  nuit  j'ai  eu  à mon  tour  une  vive  émotion.  Vers  une  heure,  j’ai  été  réveillé  en 
sursaut  par  un  bruit  faible  mais  insolite  : il  m'a  semblé  entendre  très  distinctement  un 
grincement  de  dents. 

— Quel  malheur  ! me  suis-je  dit  aussitôt,  c'est  le  tétanos  ! 

— La  chaleur  d'hier  a été  extrême  comme  la  fatigue,  et  le  soir  venu,  nos  jeunes  amis, 
sont  restés  longtemps  devant  les  tentes  à jouir  de  la  fraîcheur  très  grande  de  la  soirée. 
J'ai  eu  beau  avertir,  exhorter,  montrer  les  dangers  de  cette  imprudence,  on  ne  m’a  pas 
écouté;  l’un  d’eux  y aura  contracté  le  tétanos , comme  il  arrive  souvent  dans  les  pays 
chauds. 

Le  bruit  de  grincement  me  paraît  venir  du  lit  de  M.  Saglio.  Je  l'appelle,  faiblement 
d’abord,  et  comme  il  ne  répond  pas,  mon  angoisse  s’accroît.  Je  l’appelle  plus  fort. 

— Fernand  1 

— • Quoi  donc  ! me  répond-il  enfin,  que  me  voulez-vous? 

— Cher  ami  ! ne  vous  sentez-vous  point  mal  ? 

— Mais  pas  du  tout.  Je  dormais  profondément. 

Cependant  les  grincements  continuent. 

— Étrange  ! N’entendez-vous  pas  ces  grincements?  Je  craignais  qu  ils  ne  vinssent  de 
vous,  que  vous  ne  fussiez  malade. 

— Mais  non  ! C’est  tout  simplement  le  mât  de  la  tente  qui  grince  dans  ses  bagues 
sous  l’effort  du  vent. 

J’étais  rassuré.  Le  mât,  en  effet,  est  composé  de  deux  pièces,  ajoutées  bout  à bout, 
entées  l’une  sur  l’autre,  en  bec  de  flûte;  deux  bagues  en  cuivre  assujettissent  la  suture.  Le 
vent,  devenu  très  fort,  agitait  la  partie  supérieure  : le  reste  se  comprend  sans  plus  d'expli- 
cation. 

J'eus  néanmoins  la  plus  grande  peine  à retrouver  le  sommeil  perdu. 

Au  jour  le  vent  a encore  fraîchi,  est  devenu  violent.  Le  ciel  s’est  couvert  de  nimbus 
circonscrits  par  de  basses  vapeurs;  les  sommets  ont  été  noyés  dans  la  masse  nuageuse, 
agitée  et  pourchassée  par  le  vent.  Nous  nous  sommes  demandé  s'il  était  prudent  de  célé- 
brer la  messe  dans  notre  petite  tente  légère  des  haltes  comme  nous  l’avions  fait  la  veille. 
Cependant  après  inspection  attentive  du  ciel  qui  présentait  quelques  éclaircies  vers  l’ouest, 
nous  nous  sommes  arrêtés  â l’affirmative. 

Tout  à coup,  vers  huit  heures,  lorsque  nous  étions  tous  réunis  pour  le  petit  déjeuner, 
le  vent  a redoublé  de  violence,  secouant  nos  tentes  de  façon  â les  renverser.  Le  petit 
pavillon  dans  lequel  nous  avions  fini  de  célébrer  une  demi-heure  avant,  a été  abattu 
dans  une  rafale  ; les  autres  ont  tenu  bon. 

Pour  plus  de  sûreté,  toutefois,  nos  gens  se  sont  armés  de  leurs  marteaux  et  sous  une 
pluie  violente  qui  commençait  à tomber,  ils  ont  assujetti  les  piquets  en  les  enfonçant  jus- 
qu’au dessous  du  sol  ; ils  les  ont  ensuite  chargés  de  grosses  pierres  et  nous  avons  attendu 
avec  calme  la  suite  de  l’orage. 
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A huit  heures  et  demie,  un  éclair  éblouissant  envahit  l’espace,  et  le  tonnerre,  dont  nous 
avions  entendu  au  matin  quelques  lointains  grondements,  a éclaté  soudain  avec  un  fracas 
majestueux;  les  mille  échos  des  murailles  rocheuses  répètent  au  loin  en  roulements  for- 
midables et  multiplient  à l'infini  les  puissantes  détonations  qui  semblent  parties  de  l’inté- 
rieur du  Ras  Safsafah.  Les  éclairs  se  succèdent  désormais  sans  interruption  et  aussi  les 
éclats  nouveaux  du  tonnerre  auxquels  les  roulements  précédents  font  une  pédale  d’une 
profondeur  émouvante. 

La  scène  est  imposante  au-delà  de  ce  que  je  sais  dire  : ces  grondements  sourds  des 
échos  rocheux,  s’éloignant,  s’affaiblissant  en  smor{endo , mais  ravivés  à tout  instant  par 
de  nouvelles  explosions  tonitruantes  d'une  telle  puissance,  que  l’on  croirait  voir  voler  en 
éclats  la  masse  énorme  du  Safsafah,  font  un  concert  plus  retentissant,  et  plus  harmonieux 
que  je  n'en  eusse  jamais  entendu. 

On  sait  la  majesté  exceptionnelle  des  orages  dans  les  hautes  montagnes  et  elle  a été 
maintes  fois  décrite;  j’en  ai  été  moi-même  souvent  le  témoin  ému  : mais  tout  cela  est  bien 
au-dessous  de  l’éclat,  de  la  puissance  de  l’orage  au  Sinaï! 

On  se  l’explique,  d’ailleurs,  par  la  nature  de  ces  hautes  montagnes,  toutes  plus  ou 
moins  abruptes  et  faites  de  roches  dures  absolument  nues. 

L’élasticité  des  roches  cristallines  répercute  avec  une  force  inimaginable  les  vibrations 
sonores  et  ce  sont  des  milliers  de  voix  qui  tonnent  de  tous  côtés,  se  répètent  sans  fin,  font 
des  fugues , des  canons  à stupéfier  tous  les  Allegri  et  tous  les  Palestrina  de  la  terre. 

Ajoutez  l’effet  de  la  lumière  éblouissante  des  éclairs  se  succédant  à tout  instant,  enve- 
loppant les  masses  de  lueurs  coruscantes  qui  se  poursuivent  l’une  l'autre,  dansant,  tressau- 
tant sur  les  falaises  grises,  faisant  danser  les  filons  purpurins  de  porphyre,  allumant, 
enflammant  les  granités,  entr’ ouvrant  les  profondeurs  des  sombres  nuées! 

— Nous  sommes  vraiment  favorisés!  dit  l’un  de  nos  amis.  Nous  n’eussions  jamais  eu 
la  hardiesse  grande  d’inscrire  au  programme  de  notre  voyage,  un  orage  au  Sinaï. 

— D’autant  plus  que  la  saison  des  orages  est  passée  en  ce  pays.  C’est  au  mois  de 
décembre  qu’on  peut  compter,  à peu  près  sûrement,  jouir  de  ce  spectacle  grandiose  et  avoir 
quelques  traits  de  la  grande  scène  de  l’Exode. 

Les  orages  de  cette  saison  de  l’année  (décembre)  sont  particulièrement  terribles.  En 
quelques  heures  des  masses  d’eaux  prodigieuses  se  précipitent  sur  les  pentes  nues  des  mon- 
tagnes, y ruissellent  en  nappes  puissantes  et  forment  en  un  instant  dans  les  Ouady,  de 
véritables  fleuves  qui  entraînent  tout  sur  leur  passage  et  disparaissent  aussi  brusquement 
qu’ils  ont  apparu.  Les  Arabes  appellent  ces  formidables  chutes  d’eau  Seif  et  ils  en  parlent 
avec  une  épouvante  trop  justifiée.  Le  Seil  dure  rarement  plus  de  trois  ou  quatre  heures; 
mais  les  ravages  qu’il  exerce  dans  cet  espace  de  temps  sont  extrêmes  ; on  l’a  vu  saisir  à 
l’improviste  un  campement  de  Bédouins  et  rouler  les  hommes,  les  tentes,  les  animaux 
pêle-mêle  avec  les  blocs  des  rochers  jusqu’à  la  mer. 

Notre  orage  a été  moins  désastreux;  il  n’a  duré  d’ailleurs  qu’une  heure  et  la  conden- 
sation aqueuse  a été  relativement  faible.  Le  torrent  de  l’Ouady  ed  Deïr  a cependant  roulé 
quelques  flots  fangeux  pendant  une  ou  deux  heures;  mais  il  n’a  pas  eu  la  moindre  velléité 
de  déborder. 

Dès  que  la  pluie  a été  moins  violente,  nous  sommes  sortis  pour  nous  enquérir  de  nos 
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malheureux  chameliers.  Les  pauvres  gens  avaient  poussé  leurs  chameaux  au  pied  de  la 
colline  Haraoun  qui  les  abritait  un  peu  contre  le  vent  d’ouest,  eux-mêmes  accroupis 
contre  le  rocher  de  cette  colline,  ont  reçu  toute  la  pluie  sous  leurs  pauvres  vêtements. 

Une  pluie  fine  a succédé  à la  pluie  violente  et  a duré  presque  toute  la  matinée;  pen- 
dant tout  ce  temps,  nos  infortunés  Bédouins  sont  restés  dans  la  même  attitude,  transis  et 
grelottant. 

Vers  midi,  la  pluie  ayant  cessé,  ils  ont  allumé  un  grand  feu  et  se  sont  séchés  comme 
ils  ont  pu. 

— S’ils  n'y  gagnent  point  la  bronchite  ou  la  pneumonie,  dit  l'un,  ce  que  je  désire  de 
grand  cœur,  nous  y gagnerons,  nous,  d’avoir  pour  une  fois  des  chameliers  propres. 

Ils  ne  gagnèrent  ni  pneumonie  ni  bronchite  : le  corps  humain,  le  plus  chétif  d'appa- 
rence, acquiert  d’étonnantes  résistances  dans  les  assauts  de  la  misère,  — quand,  toutefois, 
il  n’y  succombe  pas! 

Pour  égayer  un  peu  la  matinée,  triste  et  longue  sous  nos  tentes  mouillées,  j'ai  fait  à 
nos  amis  une  promesse  qui  les  a en  effet  déridés.  La  voici  ; j’ose  à peine  la  conter. 

Ils  se  sont  plaints,  plus  d’une  fois,  de  X ordinaire  de  la  table  au  désert.  Du  poulet  maigre 
et  du  mouton  étique  un  jour,  du  mouton  étique  et  du  poulet  maigre  le  lendemain,  cela 
semble  un  peu  chaque  jour  la  même  chose.  Les  procédés  culinaires  de  notre  bon  Youssout, 
sont  d’ailleurs  tout  aussi  peu  variés.  Poulets  et  quartiers  de  mouton  sont  jetés  ensemble 
dans  une  grande  marmite  en  tôle  étamée  où  la  longue  fourchette  de  notre  maître-queux 
les  retourne  de  temps  à autre.  Pendant  que  tout  cela  roussit,  ou  se  brûle  môme  par  quelque 
côté,  ledit  maître-queux  prépare,  — cette  fois  dans  deux  pots  séparés,  — deux  coulis  trop 
peu  dissemblables.  L’un  est  destiné  au  poulet  qui  représentera  Ventrée  ; l’autre  au  quartier 
de  mouton  qui  sera  qualifié  de  rôt.  Le  lendemain  ce  sera  changé;  le  premier  coulis  sera 
versé  sur  le  quartier  de  mouton  qui  servira  d 'entrée  et  le  second  sur  les  poulets  qui  seront 
réputés  rôtis.  On  le  voit,  c’est  d'une  simplicité  grandiose. 

Nos  estomacs  n’admiraient  point  toujours  cette  ingénieuse  simplicité  de  Youssouf  ; 
aussi  crus-je  faire  merveille  en  offrant  les  services  d’un  talent  culinaire  particulier  que 
j’avais  acquis,  un  jour,  dans  un  pèlerinage  à Roc-Amadour. 

Je  leur  déclarai  donc  que  j’étais  capable  de  réussir  une  sauce  mayonnaise , et  je  promis 
delà  leur  faire  pour  le  déjeuner,  ce  qui  les  réjouit  fort.  Tous  voulurent  être  témoins  de 
cette  prouesse. 

Le  maître-queux  goûta  moins  mon  projet,  je  crois  même  qu’il  se  fâcha. 

— Une  mayonnaise  ! dit-il,  mais  vous  croyez  donc  que  je  ne  sais  pas  faire  une  mayon- 
naise? Pour  qui  me  prenez- vous  ? Moi  qui...  etc.,  etc. 

Le  discours  fut  long  et  la  conclusion  nette  : Youssouf  refusait  l'huile  d'olive  et  les 
œufs  et  déclarait  qu’il  ne  permettrait  à personne  de  faire  une  mayonnaise  dans  sa  cuisine. 
Pour  un  peu  il  nous  eût  rendu  son  tablier,  ce  qui  nous  aurait  passablement  embarrassés, 
vu  la  pénurie  de  cuisiniers  au  désert.  Il  est  vrai  qu’il  eût  été  plus  embarrassé  lui-même 
pour  y vivre  sans  provisions  et  s’en  retourner  sans  monture;  nous  pouvions  donc  nous 
rassurer  sur  les  conséquences  de  son  courroux,  d’autant  que  victoire  lui  restait  et  que  l'im- 
portante mayonnaise  fut  décidément  préparée  par  lui. 

Mes  amis  furent  désappointés;  non  qu’ils  dédaignassent  la  mayonnaise  de  Youssouf 
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mais  parce  qu'ils  perdaient  le  plus  réjouissant  del'alfaire;  le  spectacle  de  me  voir  trans- 
formé en  garçon  de  cuisine  et,  peut-être,  la  secrète  espérance  que  j’aurais  manqué  la 
sauce. 

Après  le  déjeuner  nous  sommes  tous  revenus  sans  rancune  au  couvent  de  Sainte- 
Catherine,  et  même  sans  peur,  grâce  à la  pommade  de  notre  prévoyant  docteur. 

Cette  soirée  est  la  dernière  que  nous  ayons  à passer  auprès  du  majestueux  Sinaï.  C'est 
le  moment  d’examiner  une  question  du  docteur  Joüon,  qui  m'a,  je  l'avoue,  fort  embar- 
rassé tout  d'abord. 

Nous  avons  rencontré  plusieurs  fois,  particulièrement  dans  le  voisinage  du  massif 
central,  des  cavités  hémisphériques  d'une  régularité  surprenante,  pratiquées  dans  le  granité 
et  absolument  polies.  Les  premières  observées  l'ont  été  à notre  arrivée  dans  la  vallée  d'Er 
Raah,  à un  niveau  peu  supérieur  à celui  du  fond  de  la  vallée.  Comme  leur  forme  et  leur 
poli  me  rappelaient  les  récifs  qui  hérissent  le  Nil  au-dessous  de  Philœ,  je  n'ai  pas  hésité,  pour 
répondre  au  docteur  qui  me  demandait  l'origine  et  la  signification  de  ce  phénomène,  je 
n’ai  pas  hésité  à lui  attribuer  une  origine  analogue,  un  cours  d’eau,  disparu  dans  l'assè- 
chement général. 

Mais  hier  matin  lorsque  nous  faisions  l’ascension  du  Djebel  Mouça  par  l'escalier 
légendaire,  au  moment  où  nous  arrivions  au  sommet,  les  roches  qui  dominaient  nos  têtes 
de  quarante  mètres  et  le  fond  de  la  vallée  de  plus  de  quatre  cents  mètres,  nous  ont  montré, 
pendues  à leurs  sommets,  quelques-unes  de  ces  cavités  hémisphériques,  cylindriques,  par- 
faitement régulières  et  polies.  Et  le  docteur  avec  son  air  fin,  discrètement  malin,  montrant 
du  doigt  les  dites  cavités  : 

— Et  celles-ci,  dit-il,  les  attribuez-vous  aussi  à un  cours  d’eau  disparu?  Sur  cette 
arête  de  rocher  à près  de  cinq  cents  mètres  en  l’air,  je  ne  peux  pas  facilement  m’imaginer 
un  cours  d'eau. 

Son  objection  me  parut  sans  réplique  possible  et  je  gardai  le  silence.  Le  docteur, 
d’ailleurs,  toujours  discret,  n’insista  pas. 

Quelques  heures  plus  tard,  lorsque  hissé  sur  la  petite  dalle  horizontale  d'un  des  som- 
mets du  Ras  Safsafah,  je  me  disposais  à prendre  la  photographie  de  la  plaine  Er  Raah, 
j'aperçus  à ma  droite,  sur  le  sommet  voisin,  les  mêmes  cavités  polies  et  régulières. 

— Pour  le  coup  ! me  dis-je,  c’est  trop  fort  ! Quelle  force,  quel  agent,  a pu  creuser  et 
polir  ainsi  le  granité  sur  ce  sommet  inaccessible?  Heureusement  que  le  docteur  est  resté  à 
la  chapelle  de  Sainl-Jean-Baptiste,  sans  quoi  il  viendrait  encore  m'embarrasser  de  ques- 
tions auxquelles  il  m'est  impossible  de  faire  aucune  réponse. 

Tout  naturellement  je  ne  lui  dis  rien  de  cette  trouvaille,  et  il  ne  la  connut  que  plus  tard, 
un  an  après,  lorsque  je  lui  envoyai  mon  mémoire  à l’Académie  des  Sciences;  il  put  con- 
naître en  même  temps  la  solution  du  problème  qui  m’avait  longtemps  embarrassé. 

Cette  solution  est  pourtant  des  plus  simples  : les  cavités  observées  par  nous,  çà  et  là,  le 
long  des  vallées  et  sur  les  sommets  du  Djebel  Mouça,  sont  tout  simplement  des  « mar- 
mites des  géants  »,  phénomène  bien  connu. 

Mais  il  me  fallut  pour  me  résoudre  à accepter  une  telle  conclusion,  beaucoup  de 
temps  et  de  longues  discussions  des  éléments  stratigraphiques  relevés  par  moi  ou  observés 
par  mes  devanciers  ! 
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Mes  lecteurs  savent  certainement  pour  la  plupart,  l’origine  ordinaire  des  cavités  clas- 
sées désormais  parmi  les  phénomènes  géologiques  sous  le  nom  de  « marmite  des  géants  ». 
Ces  cavités  peuvent  être  produites  dans  la  roche  dure,  ou  par  les  cascatelles  des  glaciers,  ou 
dans  le  cours  d’une  rivière  torrentueuse,  ou  même,  quoique  plus  rarement,  par  des  cou- 
rants marins  de  surface,  — de  flux  et  de  reflux,  — et  dans  les  trois  cas  par  le  moyen  de 
galets  que  ces  cours  d’eau  font  tournoyer  dans  un  cercle  plus  ou  moins  restreint.  La  roche 
est  ainsi  taraudée , — selon  l’expression  élégante  de  M.  Daubrée,  — et  en  même  temps  polie 
par  les  galets  qui  se  polissent  eux-mêmes  et  s’arrondissent  dans  cette  opération  à effets 
réciproques. 

On  conçoit  donc  mes  longues  hésitations  à qualifier  de  « marmite  des  géants  » des 
phénomènes  observés  sur  des  sommets  où  tout  cours,  toute  chute  d'eau,  semb’e  abso’ument 
invraisemblable.  Voyez-vous  une  rivière  couler  sur  une  cime  isolée  deux  fois  plus  élevée 
au-dessus  des  vallées  voisines  que  la  trop  fameuse  tour  Eiffel  ? 

Je  ne  me  suis  donc  rendu  à cette  solution  que  fort  tard,  et  lorsque  l’étude  attentive  et 
la  discussion  méthodique  de  mes  autres  observations  géologiques,  particulièrement  l’àge 
relativement  récent  de  quelques-unes  des  porphyrites  qui  ont  traversé  les  granités  du 
Sinaï,  m'eurent  démontré  delà  façon  la  plus  convaincante,  l'âge  moderne  de  quelques-uns 
des  mouvements  qui  ont  accru,  tout  au  moins,  le  relief  du  massif  sinaïtique. 

Les  « marmites  des  géants  » observées  particulièrement  sur  un  des  sommets  du  Ras 
Safsafah,  s'expliquent  désormais  facilement.  Elles  ont  été  produites  sous  des  chutes  d'eau, 
ou  sur  les  bords  d'une  rivière  torrentueuse,  comme  toutes  les  autres  cavités  de  cette  espèce, 
par  conséquent  à un  niveau  inférieur;  mais  des  soulèvements  postérieurs  ont  élevé  les 
roches  dans  lesquelles  elles  avaient  été  taraudées. 

De  là  cette  conséquence  que  le  massif  du  Djebel  Mouça,  s’est  élevé  de  toute  sa  hauteur 
au-dessus  de  cours  d’eaux  anciens,  depuis  que  le  régime  des  rivières  a été  définitivement 
établi  à la  surface  du  globe,  c’est-à-dire  depuis  la  fin  de  l'époque  tertiaire. 

Rien  ne  s’oppose  d’ailleurs  à ce  qu’on  admette  une  origine  encore  moins  reculée  du 
relief  de  cette  montagne,  par  exemple  la  fin  de  l’époque  quaternaire  ou  les  premiers  temps 
de  l’époque  actuelle.  Les  porphyrites  qui  se  sont  fait  jour  à travers  les  granités,  dans  les 
mouvements  successifs  qui  ont  élevé  le  massif  montagneux  de  la  péninsule  et  qui  sont  par 
conséquent  les  témoins  de  ces  mouvements,  favorisent  singulièrement  l'opinion  de  l'éléva- 
tion récente  de  quelques-unes  de  ses  parties;  certaines  de  ces  porphyrites  paraissent  en 
effet  analogues  aux  liparites,  qui  sont,  on  le  sait,  des  roches  récentes. 

Les  strates  des  granités,  — car  les  granités  ici  sont  clairement  stratifiés  — témoignent 
aussi  des  mouvements  divers  qui  ont  disloqué  ces  roches.  Il  est  vrai  que  ces  dislocations 
ne  donnent  pas  l'âge  des  mouvements;  mais  « les  marmites  des  géants  » et  les  porphyrites 
y suppléent  largement. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  professe  sur  l'influence  prépondérante  des  soulève- 
ments ou  des  affaissements  dans  la  formation  du  relief  de  la  terre,  tous  s’accordent  à recon- 
naître la  corrélation  étroite  qui  unit  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  particulièrement 
dans  les  régions  à roches  éruptives. 

Un  événement  géologique  très  récent,  l'effondrement  de  Kracatoa,  est  venu  confirmer 
les  doctrines  des  auteurs  sur  cette  matière.  Tandis  qu’un  immense  espace  s'effondrait 
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tout  à coup,  on  voyait  apparaître,  sur  une  surface  non  moindre,  de  nouvelles  îles  volca- 
niques et  les  sondes  accusaient  en  cet  endroit  un  plateau  sous-marin  nouveau,  — dont  les 
îles  apparues  étaient  les  points  culminants,  — corrélatif  de  l'immense  vallée  sous-marine 
produite  par  l'effondrement  à Kracatoa. 

Il  est  donc,  pour  le  moins  extrêmement  probable,  que  les  élévations  récentes  de 
certains  reliefs  du  Sinaï,  sont  des  phénomènes  conséquents  d’un  affaissement  contemporain 
dans  une  région  peu  éloignée. 

11  n’y  a pas  d’ailleurs  beaucoup  à chercher  pour  trouver  cet  effondrement;  on  pense 
aussitôt  à celui  de  la  mer  Morte,  un  des  plus  connus,  des  plus  caractéristiques  du  globe, 
et  qui  s’est  produit  précisément  dans  le  même  sillon  linéaire  qui  court  du  grand  Hermon  à 
la  mer  Rouge. 

La  coordination  de  ces  deux  phénomènes  n’a  pas  échappé  à mes  devanciers;  et  l’un 
d'eux  M.  Louis  Lartet,  — dont  nous  avons  déjà  longuement  parlé  au  premier  chapitre  de 
notre  première  partie,  — avait  si  bien  compris  la  réalité  de  cette  connexité  et  les  conséquences 
qu'on  en  pouvait  tirer,  qu'il  s'était  attaché  — pour  vieillir  l’affaissement  Jordanique,  — à 
reléguer  bien  loin  dans  les  âges  géologiques  anciens,  l’époque  des  soulèvements  du  mont 
Horet  du  relief  sinaïtique,  les  proclamant  antérieurs  à la  formation  des  grès.  Il  en  concluait 
aussitôt  que  l'effondrement  de  la  mer  Morte,  — antécédent  ou  conséquent  de  ces  soulève- 
ments, — devait  être  rapporté  aussi  à la  même  époque  géologique,  et  que  l'opinion  d’un 
ancien  écoulement  du  Jourdain  dans  la  mer  Rouge,  devait  être  par  conséquent  rejetée. 

Pour  ce  qui  est  du  Sinaï,  au  moins,  son  opinion  quant  à l'âge  des  derniers  mouve- 
ments du  relief  de  la  Péninsule,  est  contredite  par  les  faits;  mais  la  connexité  proclamée 
par  lui,  du  soulèvement  sinaïtique  et  de  l'affaissement  de  la  vallée  du  Jourdain  aux  envi- 
rons de  la  mer  Morte,  est  bien  réelle  et  nous  la  retenons. 

Ayant  donc  établi  que  le  soulèvement  est  récent,  nous  avons  le  droit  d’en  conclure  que 
l’effondrement  l'est  aussi. 

Rien  ne  s’oppose  désormais  à la  « théorie  »,  comme  dit  L.  Lartet,  d'un  ancien 
écoulement  dans  la  mer  Rouge,  du  Jourdain,  dont  l'affaissement  d'une  partie  de  sa  vallée 
aurait  interrompu  le  cours;  les  phénomènes  observés  ici  fournissent  même  à ladite 
« théorie  » une  démonstration  correcte.  A son  tour  cette  hypothèse  devenue  une  thèse, 
éclaire  l’origine  des  « marmites  des  géants  » en  nous  donnant  un  cours  d'eau  capable  de 
les  creuser  dans  le  granité. 

Et  voilà  comme  on  trouve  ailleurs  qu’on  espérait,  les  démonstrations  pressenties! 

On  ne  l'a  peut-être  pas  oublié,  en  effet,  la  pensée  génératrice  de  ce  voyage  était  de 
rechercher  dans  les  vallées  d'Acabah  et  d’Arabah,  s'il  n'y  existerait  pas  encore  quelques 
traces  géologiques  de  l'ancien  cours  du  Jourdain;  ce  que  j'avais  le  moins  prévu  c’est  que 
j'en  trouverais  au  Sinaï.  Lorsque  je  me  désolais  au  Caire,  d'ètre  forcé  de  renoncer  à l’ex- 
cursion projetée  dans  lesdites  vallées  d’Acabah  et  d’Arabah,  j’étais  â mille  lieues  de  penser 
que  j’avais  presque  sous  la  main  ce  que  je  voulais  poursuivre  dans  ces  lointains  déserts. 

Avant  de  clore  cette  étude  je  dois  exposer  ici,  pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
familières  avec  les  choses  de  la  géologie,  ce  que  l’on  entend  aujourd’hui  par  soulèvements, 
et  ce  que  l’on  sait  actuellement  de  l’histoire  du  relief  de  la  vallée  du  Jourdain. 

L’idée  de  soulèvements  de  l’écorce  terrestre,  qui  seraient  produits  par  une  poussée 
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directe  de  bas  en  haut,  de  l’intérieur  à l’extérieur  de  notre  globe,  est  aujourd’hui  univer- 
sellement abandonnée  ou  à peu  près. 

Selon  les  doctrines  géologiques  les  plus  répandues,  particulièrement  en  France,  les 
soulèvements  sont  produits  par  des  pressions  latérales  qui  sont  elles-mêmes  les  effets  du 
refroidissement  de  la  terre,  et  par  conséquent  d’une  diminution  générale  de  volume  de 
notre  planète.  Si  l'écorce  terrestre  était  parfaitement  plastique,  ou  mieux  liquide,  cette 
condensation  de  la  terre  se  produirait  sans  altération  de  la  surface,  qui  resterait  parfaite- 
ment unie  et  sphérique.  Mais  ladite  écorce  étant  plus  ou  moins  dure  et  résistante,  plus  ou 
moins  incompressible,  la  diminution  du  volume  du  noyau  terrestre  doit  amener  des 
rides  à la  surface,  par  la  raison  que  l’écorce  dure  devenue  trop  grande  et  ne  pouvant  se 
réduire  est  forcée  de  s’onduler  pour  trouver  la  place  qui  lui  est  prise. 

C’est  exactement  ce  qui  se  passe  à la  surface  de  la  peau  des  personnes  grasses  si  elles 
deviennent  brusquement  maigres,  lorsque  le  derme  a perdu  sa  plasticité  ou  mieux  sarétrac- 
tilité. 

D’autre  part,  si  cette  écorce  était  de  consistance  et  de  plasticité  parfaitement  homo- 
gènes, il  ne  se  produirait  à la  surface  de  la  terre  que  des  rides,  des  ondulations  parfaitement 
régulières.  Et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  se  produisit  à l’origine,  à la  formation  des  gneiss, 
par  exemple.  Mais  dans  la  suite,  la  diversité  de  consistance,  de  dureté  des  différentes 
roches  amena  une  plus  grande  diversité  d’effet,  et  les  grands  compartiments  affaissés  sur 
le  noyau  central,  poussèrent  avec  d'autant  plus  de  puissance  dans  la  ciirection  horizontale, 
qu’ils  étaient  plus  étendus,  et  que  leur  matière  était  plus  résistante  à la  compression.  Les 
résultantes  de  toutes  ces  pressions  de  roches  qui  ne  pouvaient  rien  perdre  de  leur  volume, 
ou  très  peu,  se  concentrèrent  sur  certaines  régions,  sur  certaines  lignes,  définies  par  des 
conditions  de  dureté  ou  de  plasticité  extrêmement  complexes,  et  poussèrent  en  haut  l’écorce 
plissée  suivant  ces  lignes 

Mais  ce  mouvement  de  plissage  des  couches  terrestres  s’accentuant  progressivement, 
il  arriva  un  moment  où  le  vide  étant  produit  à l’intérieur  du  pli,  la  partie  la  plus  élevée 
de  ce  pli,  la  clef  de  voûte,  n’étant  plus  soutenue  par  en  bas,  l’effet  naturel  de  la  pesanteur 
des  masses  la  fit  s’effondrer,  tandis  que  les  parties  soutenues  restaient  de  part  et  d'autres 
comme  des  lèvres  béantes.  C'est  ainsi  que  furent  produites  nombre  de  vallées  qui,  comme 
celle  du  Jourdain  et  celle  du  Rhin,  sont  bordées  de  deux  lignes  de  montagnes  accusant 
la  direction  des  pressions  horizontales  qui  les  ont  poussées  en  haut. 

Affaissements  et  soulèvements  par  pressions  latérales  ou  horizontales,  sont  donc  les 
deux  grands  facteurs  du  relief  terrestre  ; tous  les  géologues  sont  d'accord  à cet  égard.  Mais 
où  commencent  les  dissentiments,  c’est  lorsqu’il  s'agit  de  déterminer  lequel  de  ces  deux 
ordres  de  phénomènes  a le  plus  contribué  à la  formation  dudit  relief. 

Selon  une  opinion  récente,  mise  au  jour  par  le  professeur  Édouard  Suess,  de 
Vienne  (i),  et  formulée  en  corps  de  doctrines  par  son  disciple  Neumayr  (2),  c'est  aux 
effondrements  qu’on  devrait  donner  une  place  prépondérante,  et  même  il  faudrait  réduire 
à presque  rien  l'effet  des  soulèvements. 


(1)  Entstehung  der  Alpen,  Vienne,  1875,  et  Antlitf  der  Erde  en  cours  de  publication. 

(2)  Erdgeschiclite,  I,  Leipsig,  1886,  en  cours  de  publication. 
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Le  relief  serait  dû  à la  résistance  de  piliers  fixes, — nommés  Horste  par  ces  auteurs, — 
autour  desquels  se  serait  effondré  le  reste  de  l'écorce  terrestre. 

L’éminent  professeur  de  l'Institut  catholique,  Albert  de  Lapparent,  a magistralement 
exposé  et  réfuté  cette  théorie  (i)  dont  il  serait  d'ailleurs  bien  difficile  de  trouver  ici  l'appli- 
cation, au  moins  quant  aux  Ilorste. 

Il  nous  sera  maintenant  plus  facile  de  rendre  intelligible  pour  tous  l'histoire  géolo- 
gique de  la  vallée  du  Jourdain. 

Le  long  pli  linéaire  qui  marquait  d'abord  la  place  future  des  vallées  du  Jourdain,  de 
la  mer  Morte,  d’Arabah  et  d'Acabah,  et  du  golfe  actuel  de  ce  nom,  a dû  se  former  fort 
tard,  vers  la  fin  de  l’époque  tertiaire,  puisque  dans  son  mouvement  en  haut  il  a emporté 
avec  lui  des  dépôts  tertiaires.  Son  mouvement  d’évolution  se  continuant  sous  l'effort  des 
pressions  horizontales  opposées,  les  unes  venant  de  l'Orient,  les  autres  de  l'Occident,  une 
chute  verticale  de  la  partie  axillaire  de  ce  pli,  de  la  clef  de  voûte,  sur  toute  sa  longueur, 
amena  la  formation  d’une  vallée  linéaire  courant  du  point  culminant  de  ce  pli,  aux 
alentours  du  grand  Hermon,  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  pli  de  la  mer  Rouge  qui  lui 
semble  contemporain. 

L’érosion  par  les  agents  atmosphériques  ajouta  son  action  à celle  de  la  rupture  et 
se  mit  à débiter  les  matériaux  en  débris  et  à régulariser  la  pente  de  la  nouvelle  vallée; 
l'époque  glaciaire  y déversa  ses  grandes  chutes  d'eaux  et  forma  au  fond  de  ce  sillon  une 
puissante  rivière,  torrentueuse  en  certaines  régions  comme  toutes  les  rivières  dont  le  cours 
n’a  encore  pu  être  entièrement  régularisé  et  la  pente  graduée. 

C'est  alors  que  furent  pratiquées  dans  le  lit  de  cette  rivière  les  cavités,  sphériques 
d'abord,  cylindriques  ensuite  des  granités  du  Sinaï,  — les  fameuses  « marmites  des 
géants  » que  nous  avons  trouvées  plus  ou  moins  renversées  sur  des  sommets  du  Djebel 

Mouca. 

> 

Très  vraisemblablement,  le  premier  effondrement  linéaire  de  la  vallée  du  Jourdain  fut 
suivi  de  plusieurs  autres,  soit  par  suite  de  la  continuation  du  soulèvement  du  pli  auquel 
elle  devait  son  origine,  soit  par  l'effet  de  l'activité  volcanique  dont  on  trouve  de  nombreuses 
traces  le  long  de  la  vallée,  depuis  le  Grand  Hermon  jusqu'au  point  de  jonction  de  ladite 
vallée  avec  celle  de  la  mer  Rouge. 

Survint  un  effondrement  plus  considérable,  que  M.  de  Lapparent  appelle  avec  raison 
« gigantesque  » (2),  et  que  les  nombreux  épanchements  basaltiques  qui  le  jalonnent  doivent 
rapporter  à l’activité  volcanique.  Cet  affaissement  de  la  partie  moyenne  de  la  vallée  du 
Jourdain,  abaissant  en  cet  endroit  le  fond  de  cette  vallée  jusqu’à  plus  de  800  mètres  au- 
dessous  du  niveau  des  mers,  le  cours  du  Jourdain  fut  interrompu  ; les  eaux  venant  du 
nord  continuant  leurs  cours,  et  les  eaux  du  sud,  changeant  de  direction,  se  précipitèrent 
ensemble  dans  cet  immense  entonnoir  et  ne  tardèrent  pas  à le  remplir,  jusqu’à  ce  que  la 
surface  du  lac  nouveau,  augmentant  à mesure  que  les  eaux  montaient,  eut  atteint  un  déve- 
loppement tel  que  l’activité  de  l’évaporation  pût  équilibrer  la  quantité  d'eau  apportée  par 
les  rivières. 

C'est  alors  qu’un  soulèvement  corrélatif  dut  se  produire  dans  faire  de  la  vallée  et 

(1)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  3e  série,  t.  XV,  p.  2 1 5,  séance  du  7 février  1887. 

(2)  Traité  de  géologie,  2e  édition  ( 1 885),  p.  5 18. 
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amena  des  changements  de  niveau  successifs  qui  portèrent  en  haut,  à des  hauteurs  cor- 
respondantes à la  profondeur  de  la  dépression,  les  granités  de  la  Péninsule,  où  avaient  été 
creusées  antérieurement  les  cavités  dites  « marmites  des  géants.  » C’est  au  meme  effet  qu'il 
faut  rapporter  l’élévation  des  roches  calcaires  qui  forment  aujourd'hui  le  seuil  entre  les 
vallées  d'Acabah  etd'Arabah. 

Des  différentes  roches  élevées,  les  plus  élastiques,  les  granités  par  exemple,  se  fendirent, 
se  crevassèrent,  et  donnèrent  passage  aux  porphyrites,  tandis  que  la  matière  plus  plastique 
des  grès  restait  plus  entière  et  éteignait  les  poussées  des  porphyrites. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  la  science  géologique  pure;  mais  ce  n’est  pas  notre  unique 
source  d’informations  touchant  le  sujet  qui  nous  occupe. 

La  Genèse  est  certainement,  même  pour  les  rationalistes  s’ils  veulent  être  de  bonne 
foi,  le  document  le  plus  autorisé  parmi  tous  les  documents  historiques  que  possède  l'huma- 
nité ! 

Or,  la  Genèse  nous  raconte  l'histoire  de  l’effondrement  de  la  vallée  Jordanique;  elle 
en  décrit  l’état  avant  la  catastrophe,  et  nous  dit  qu’elle  était  arrosée  comme  l'Égypte  ( Gen ., 
c.  xiii,  io);  elle  nous  dit  le  cataclysme  et  la  pluie  de  soufre  et  de  feu  qui  détruisit  Sodome 
et  ensevelit  la  Pentapole  (c.  xix),  au  fond  de  l'abîme  « qui  est  aujourd'hui  la  mer  de  Sel  » 
(c.  xiv,  3). 

L’accord  de  ce  récit  avec  celui  de  la  géologie  est  certainement  remarquable;  c’est  un 
trait  de  plus  à la  glorification  de  la  Bible  par  les  sciences  purement  humaines. 

Et  maintenant,  que  le  grand  livre  écrit  par  la  main  de  Dieu  à la  surface  de  la  terre 
nous  livre  encore  plus  clairement  la  majesté  de  la  pensée  divine  ! 

Pendant  que  sa  Justice  souveraine  abîmait  dans  les  sombres  profondeurs  du  Ghôr , la 
concupiscence,  et  écrivait  partout  alentour  en  caractères  à jamais  ineffaçables  la  terrible 
sanction  du  châtiment,  dans  le  but  de  soutenir  la  faiblesse  humaine  par  la  terreur,  sa  main 
toute  puissante  élevait  au  Sinaï  l'autel  grandiose  sur  lequel  « Celui  qui  est  »,  Jéhovah,  enten- 
dait bientôt  proclamer  et  graver  en  traits  non  moins  ineffaçables  le  texte  de  la  Loi  divine  : 
« Tu  ne  convoiteras  pas,  » — « non  concupisces.  » 

Ce  nous  semble  un  trait  tellement  divin  qu’il  suffirait  à lui  seul  pour  donner  autorité 
à ces  vues. 
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OUADY  ECH  CHEIKH  ; HALTE  AU  DÉBOUCHÉ  DE  l’o.  SCHEB  ; DÉPÔTS  LACUSTRES  RÉCENTS  ; 

CAMPEMENT  EN  FACE  DE  L O.  ET  TARR  ; — ÉVENTAIL  DE  FILONS  PORPHYRIQUES  ; — O 

SOLEIF;  — O.  BERRAH  ; O.  LEBOUEH  ; O.  BARAK',  O.  KHAMILEH  SARABIT  EL 

kadim;  — o.  soouig  ; — debbet  er  ramleh  ; — o.  hamar  ; — o.  gharandel;  — o. 
haouarah;  — o.  amarah  ; — aioun  mouça;  — adieux  a mon  chameau. 


Mercredi,  i5  mars. 


Il  y a du  bruit  ce  matin  autour  du  camp;  ce  sont  les  Bédouins  qui  se  querellent,  à notre 
sujet,  dit-on. 

Nous  avons  célébré  la  messe  ce  matin  à l'aurore  pour  donner  à nos  gens  le  temps  de 
replier  la  petite  tente  des  haltes,  qui  nous  a servi  de  chapelle  ici  pendant  trois  jours. 

Au  déjeûner,  — il  est  déjà  sept  heures  et  demie,  — Abou  Nabout  nous  fait  dire  par 
Faraoun,  que  le  supérieur  du  couvent  nous  attend  depuis  longtemps  dans  la  cuisine;  il 
désire. nous  parler. 

Je  fais  répondre  que,  lui  ayant,  hier,  fait  nos  adieux,  nous  n'avons,  nous,  absolument 
rien  à lui  dire. 

Faraoun  emporte  notre  réponse  et  revient  bientôt.  Le  supérieur  insiste;  il  veut  nous 
voir. 

Absolument  dépourvus  d'un  désir  réciproque,  nous  prions  Faraoun  de  lui  répéter  que 
nous  sommes  très  flattés,  mais  non  moins  désireux  qu’on  nous  laisse  en  paix. 

Le  déjeûner  fini,  nous  nous  livrons  aux  douceurs  de  notre  déménagement  de  départ, 
sans  plus  nous  occuper  de  l'Abouna  grec,  qui,  de  son  côté,  n'a  pas  l'air  de  songer  à démé- 
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nager.  Il  semble  rivé  au  fourneau  de  Youssouf  et  décidé  très  clairement  à n’en  bouger 
qu’il  n'ait  obtenu  l’audience  sollicitée. 

Cependant,  les  tentes  sont  à terre,  et  nos  hommes  s’occupent  à les  empaqueter.  Les 
cantines  rangées  attendent  les  chameaux.  Il  ne  reste  plus  de  la  tente  qui  sert  de  cuisine, 
que  le  fourneau  refroidi,  auprès  du  fourneau  le  supérieur  du  couvent  avec  sa  toque,  nul- 
lement déconcerté,  et  à côté  de  lui  notre  Youssouf,  dont  la  patience  et  la  douceur  pour 
l'intrus  — douceur  peu  dans  ses  habitudes  — me  semblent  un  mystère  non  insondable. 

Mais  voici  Abou  Nabout,  le  vieux  Nubien  d'Assouan,  qui  s’ébranle.  Il  vient  insister 
pour  que  je  reçoive  le  supérieur  du  couvent,  du  moins  que  je  l’écoute  parler,  — car  il 
ne  peut  être  question  de  « recevoir  » dans  cette  vallée  nue  d’où  nos  tentes  mêmes  ont  été 
enlevées. 

— Mais  que  me  veut-il? 

— Les  usages...  très  anciens!  Une  coutume  qu’il  n’est  pas  permis  de  méconnaître... 

— Ah  ! oui,  encore  un  bagchich  ! 

— Peu  de  chose!  C'est  dix  francs  qu'il  réclame.  Avec  dix  francs  vous  en  serez  débar- 
rassés. 

— C’est  dix  francs  qu’il  n’aura  pas!  Nous  avons  payé  le  bagchich  au  Caire,  ou  du 
moins  M.  Cook  l’a  payé  de  notre  part  et  nous  l’a  porté  en  compte.  Nous  n’avons  plus  rien 
à donner. 

— Le  bagchich  du  Caire,  c’est  une  autre  affaire;  c’est  pour  l’archevêque;  les  moines 
d’ici  n’en  voient  rien.  Il  faut  bien  qu’ils  aient  aussi  leur  petit  boni  lorsque  viennent  des 
voyageurs.  C’est  un  usage  universel  auquel  tous  se  conforment  sans  aucune  exception. 

Cette  chaude  plaidoirie  d’un  musulman  en  faveur  des  intérêts  d’un  moine  grec  et  la 
patience  de  Youssouf  qui  faisait  une  si  drôle  de  tête,  debout  auprès  du  supérieur  et  de  son 
fourneau,  — lequel  semblait  le  moins  patient  des  trois  et  demander  à être  chargé  au  plus 
tôt  avec  les  tentes  sur  le  dos  des  chameaux,  — tout  cela  était  significatif.  Il  était  clair  que 
tous  ces  gens-là  s’entendaient  — à part  le  fourneau  — pour  nous  extraire  un  demi-Napo- 
léon , comme  on  dit  ici. 

Ma  réponse  ne  pouvait  être  douteuse. 

— S’il  y a encore  un  second  bagchich  à payer,  mon  cher  Abou  Nabout,  c’est  vous  qui 
le  devez.  C’est  vous  qui  le  payerez.  Vous  connaissez  nos  conventions  avec  l’agence  Cook; 
nous  sommes  déchargés  de  tout  bagchich. 

Ce  ne  fut  pas  lui  qui  paya.  Il  s’éloigna  en  se  balançant  sur  ses  vieilles  jambes,  chercha 
à joindre  mes  amis  à la  dérobée,  et  quelques  instants  après  notre  ministre  des  finances, 
toujours  disposé  à la  conciliation,  vint  à son  tour  me  conseiller  de  l’autoriser  à payer,  pour 
en  finir,  pour  éviter  d’autres  ennuis. 

— Je  veux  bien,  lui  répondis-je,  mais  c’est  une  faute;  et  vous  verrez  que  cela  nous 
vaudra  plus  tard  de  nouvelles  importunités. 

Tout  est  prêt,  de  notre  côté,  pour  le  départ;  ce  sont  les  chameaux,  cette  fois,  qui  se 
font  attendre. 

Non  point  que  nous  soyons  exposés  à en  manquer;  il  y en  a dans  la  vallée  deux  ou 
trois  fois  plus  que  nous  ne  pouvons  en  employer.  De  même  des  chameliers;  nous  en 
apercevons  vers  la  colline  d’Aaron  tout  une  tribu.  Quant  à se  rendre  à notre  appel,  c’est 
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autre  affaire.  Ils  sont  bien  trop  occupés  à se  chamailler  pour  cela.  Il  paraît  qu’ils  se  dis- 
putent nos  précieuses  personnes.  Ces  graves  Arabes  crient  et  gesticulent  comme  cent 
cochers  de  fiacre. 

Ce  sont  les  cochers  de  fiacre  du  désert,  après  tout,  et,  on  le  voit,  ils  ont  les  mêmes 
passions,  la  même  humeur  querelleuse. 

J'y  pense,  ne  serait-ce  point  de  ces  mœurs  des  chameliers  que  serait  venu  le  terme 
chamailler,  se  chamailler? 

Cette  étymologie  me  semble  aussi  plausible,  pour  le  moins,  que  celle  des  auteurs, 
d’après  laquelle  ledit  verbe  aurait  pour  origine  camail,  frapper  sur  le  camail. 

Il  faut  pourtant  en  finir;  nous  voulons  partir.  Nous  invoquons  à cet  effet  l’autorité  du 
grand  suzerain  du  pays,  le  supérieur  du  couvent.  11  s’approche  des  batailleurs  et  leur  parle, 
d’ailleurs,  avec  la  plus  grande  modération.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  son  intervention  soit 
très  efficace;  car  nos  Bédouins  vocifèrent  et  s'agitent  de  plus  belle. 

Est-ce  que  son  autorité,  en  semblable  matière,  n'est  pas  reconnue  des  parties,  ou  que 
le  Supérieur,  n'ayant  pas  d’intérêt  direct  dans  la  question,  ne  juge  pas  expédient  d'user  de 
tous  ses  moyens?  Je  l’ignore.  Mais  la  querelle  semble  arriver  à son  paroxysme;  les  chefs 
surtout  sont  extrêmement  excités;  ils  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres  avec  une  telle 
furie  qu’on  pourrait  s'attendre,  d'instant  en  instant,  à des  voies  de  fait,  à une  véritable 
bataille. 

Il  n'y  a pas  de  raison  pour  que  cela  finisse,  et  nous  voulons  cependant  partir.  Le 
supérieur  du  couvent,  rappelé  par  nous,  nous  explique  longuement  que,  selon  les  cou- 
tumes bédouines,  l'équipe  de  chameliers  et  de  chameaux  qui  nous  a transportés  au  Sinaï 
doit  céder  le  convoi  de  retour  à une  autre  équipe,  et  qu'elle  refuse  de  le  faire. 

Pour  dirimer  le  litige,  nous  déclarons  que,  pour  les  chameaux,  le  choix  nous  est  indif- 
férent, tous  étant  aussi  mauvais  les  uns  que  les  autres.  Quant  aux  chameliers,  e'est  autre 
chose.  Nous  sommes  contents  de  ceux  qui  nous  ont  conduits,  et  n’en  voulons  pas  d'autres. 

L’affaire  fut  ainsi  terminée,  et  nous  pûmes  partir  à huit  heures  et  demie. 

Nous  suivons  l'Ouady  ech  Cheikh  et  marchons  d’abord  vers  le  nord-est;  c'est  une 
vallée  bien  graduée,  bien  sablée,  une  excellente  route  de  i5o  mètres  de  large  au  départ,  et 
qui  s'élargit  insensiblement  de  façon  à mesurer  bientôt  3oo  mètres  d’amplitude  jusqu’à  son 
débouché  dans  la  large  plaine  où  l'Ouady  change  de  direction  et  court  exactement  vers  le 
nord.  Cette  plaine  est  aussi  le  confluent  de  l'Ouady  Soudoud  dans  l'Ouady  ech  Cheikh. 

Nous  y arrivons  à neuf  heures  et  demie. 

Dans  toute  cette  partie  de  l’Ouady  ech  Cheikh,  les  sommets  du  Ras  Safsafah  sont  tou- 
jours visibles,  et  nous  nous  sommes  souvent  retournés  sur  nos  chameaux  pour  les  contem- 
pler encore.  On  les  aperçoit  aussi  de  la  plaine  où  aboutit  l’Ouady  Soudoud,  et  qui  mesure 
600  mètres  de  largeur  moyenne  sur  une  longueur  de  1,000  mètres. 

L'Ouady  ech  Cheikh  est  désormais  une  large  vallée  (400  mètres),  toujours  graduée, 
toujours  sablée,  toujours  bordée  de  hautes  falaises  de  granités  rehaussés  par  des  filons  de 
porphyres  (porphyrites). 

La  vallée  est  décorée  aussi  par  la  végétation  des  gracieux  Retem,  le  plus  beau  genêt 
que  je  connaisse,  d’un  port  très  élégant  et  tout  couvert,  à ce  moment,  de  grandes  fleurs 
blanches  très  parfumées. 
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A dix  heures  et  demie  nous  sommes  au  tombeau  de  Nebi  Saleh.  Là  vient  aboutir  une 
très  large  vallée  qui  y forme  avec  l’Ouady  ech  Cheikh,  une  plaine  de  trois  kilomètres  de 
longueur  sur  600  mètres  de  largeur  moyenne.  Cette  vallée  qui  s’élève  du  nord-ouest  au 
sud-est,  est  très  voisine  d'Es  Sened,  — la  plus  vaste  plaine  du  massif  montagneux,  — 
et  n’en  est  séparée  que  par  un  col  assez  bas. 

Es  Sened  présente  une  surface  de  6,600  mètres  dans  un  sens  sur  6,3oo  dans  l'autre, 
qui  est  presque  entièrement  plate.  Comme  l'a  très  justement  fait  remarquer  E.  H.  Palmer, 
c’est  dans  cette  plaine  de  q,i5o,ooo  mètres  carrés  qu’il  faudrait  chercher  le  campement  des 
Hébreux  pendant  la  promulgation  de  la  loi,  si  l’on  n’avait  qu'à  tenir  compte  de  l’ampleur 
de  la  vallée. 

A onze  heures  et  demie  nous  faisions  halte  à la  jonction  de  l'Ouady  Scheb  et  de 
l’Ouady  ech  Cheikh.  C'est  encore  une  très  large  plaine  dont  la  partie  nord  présente  une 
belle  végétation  de  vigoureux  tamarix. 

Nous  déjeunons  à l'ombre  de  ces  arbres  au  feuillage  si  fin;  nos  chameaux  s'enfoncent 
dans  le  fourré  et  y trouvent  amplement  à se  nourrir. 

Ici  nous  sommes  évidemment  au-dessus  d'un  cours  d’eau  souterrain,  et  d'un  cours 
d'eau  important;  le  large  et  profond  massif  de  tamarins  très  serrés  et  d'autres  menues 
végétations  en  témoigne.  Je  crois  même  que  ce  cours  d'eau  commence  aux  environs  du 
Sinaï  et  que  nous  avons  marché  constamment  au-dessus  de  lui.  Il  ne  se  termine,  d'ailleurs, 
qu’à  l'ouady  Feyran;  ou  plutôt,  là  il  devient  apparent  l’espace  de  quelques  kilomètres 
pour  disparaître  de  nouveau  et  couler  toujours  désormais  au-dessous  du  sol  jusqu'à  la  mer. 

Un  autre  phénomène  se  présente  encore  ici  qui  mérite  une  mention  particulière;  nous 
l’avons  rencontré  déjà  dans  la  partie  supérieure  de  l'Ouady  Feyran.  Ce  sont  des  dépôts 
d'argile  siliceuse  mêlée  de  cailloux  très  peu  roulés,  d’une  puissance  qui  varie  de  10  à 20 
mètres  (1). 

Est-ce  là  simplement  un  témoin  d’un  ancien  niveau  du  fond  de  la  vallée,  qu'une 
rupture  de  gradin  naturel,  de  seuil,  en  aval  et  les  érosions  subséquentes  auraient  amené, 
à une  époque  plus  ou  moins  ancienne,  au  niveau  actuel. 

Je  ne  le  pense  pas.  Nous  avons  trouvé  déjà  des  témoins  de  cette  nature,  particuliére- 
ment à la  jonction  de  la  vallée  Er  Raah  avec  celle  du  Seil  Leja;  ils  sont  composés  de  gra- 
viers, de  sable  et  d'un  peu  de  terre  végétale,  mais  presque  sans  argile.  Ici  les  dépôts  sont 
principalement  argileux  avec  un  mélange  de  cailloux  peu  roulés  et  disposés  par  lits  inter- 
calés presque  régulièrement  dans  l'argile. 

Je  ne  peux  donc  attribuer  ces  dépôts  qu’à  un  ancien  cours  d'eau  à peu  près  lacustre,  ou 
composé  de  petits  lacs  étagés  les  uns  au-dessus  des  autres,  dans  lequel  les  grandes  chutes 
d’eau  des  orages  d'hiver  entraînaient  les  débris  pierreux  qui  ont  formé  les  lits  de  cailloux; 
tandis  que  les  troubles  tranquilles  formés  par  la  décomposition  lente,  dans  les  eaux  de 
source,  des  éléments  feldspathiques  des  roches  circonvoisines,  se  déposaient  tout  le  long 
de  l’année  en  argile  plus  ou  moins  mêlée  de  silice,  et  ont  donné  naissance  aux  couches 
plus  importantes  qui  séparent  les  lits  de  cailloux. 

L'épaisseur  de  ces  derniers  est  de  12  à i5  centimètres,  celle  des  couches  argileuses  de 


(1)  Voir  la  vue  phot.  n°  76. 
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70  à 80  centimètres,  ce  qui  entraînerait  à cette  conclusion,  si  on  était  sûr  d’avoir  le  dépôt 
entier,  que  le  cours  d'eau  lacustre  où  se  sont  faits  les  dépôts,  n’aurait  pas  duré  beaucoup 
plus  de  quarante  ans. 

Une  ouverture  de  sources,  un  mouvement  de  terrain  déterminé  par  les  poussées  pro- 
fondes, un  changement  de  disposition  des  vallées,  une  dérivation  de  l’écoulement  des  eaux 
de  ruissellement,  amenée  simplement  par  l’amoncellement  des  débris  sur  un  point  donné, 
ont  pu  être  les  causes  de  la  formation  de  lacs  étagés,  entretenus  d’ailleurs  par  des  sources 
locales;  tout  cela  se  conçoit  aisément  si  on  se  reporte  à une  époque  beaucoup  moins  sèche 
que  la  période  actuelle.  Quant  à la  disparition,  c’est  encore  plus  facile  à imaginer.  La  rupture 
d'une  des  digues  naturelles  qui  retenaient  les  eaux  de  ces  lacs,  entraînant  celle  des  autres, 
a été  le  commencement;  l'assèchement  général  a diminué  de  plus  en  plus  l’importance  du 
cours  d'eau,  qu’a  ensuite  enseveli  l’entassement  des  débris,  précipités  des  flancs  des  mon- 
tagnes par  les  puissantes  condensations  aqueuses  des  orages  d’hiver. 

Les  beaux  tamarins  qui  nous  fournissent  un  ombrage  précieux,  nous  procurent  aussi 
un  témoignage  de  la  pénurie  de  moyens  dont  disposent  les  adeptes  du  rationalisme 
biblique. 

Vous  voyez  cet  arbuste  aux  rameaux  déliés  et  flexibles,  au  feuillage  si  fin  qu'il 
semble  n’en  avoir  pas;  on  l'a  appelé  Tamarix  mannifera.  Vous  en  voulez  savoir  la  raison? 
Voici  : Tous  les  ans,  si  le  temps  est  favorable,  au  mois  de  juin,  — à condition  que  le  ciel 
soit  serein  et  l'atmosphère  calme  — de  ces  rameaux,  de  ces  feuilles  embryonnaires  tombe 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  une  substance  sucrée,  légèrement  purgative  qu'on  a jugée  à 
propos  de  comparer  à la  manne  et  décorée  de  ce  nom.  M.  Berthelot  en  a même  fait  l'ana- 
lyse. 11  paraît  en  outre,  qu’il  n'est  pas  absolument  inouï  que  les  indigènes  aient  utilisé 
cette  substance  comme  aliment.  Ce  qui  ne  surprendra  pas  les  voyageurs  qui,  comme  nous, 
ont  vu  ces  malheureux  affamés  se  repaître  avec  avidité  des  entrailles,  — lisez  si  vous 
voulez  des  boyaux,  — d'un  mouton  tué  pour  la  caravane,  entrailles  que  le  fameux  Abou 
Nabout  leur  avait  généreusement  octroyées  et  qu'ils  dévoraient  à même,  sans  aucune  pré- 
paration culinaire  ni  autre. 

En  tous  cas  les  pauvres  Bédouins,  s'ils  se  régalent  de  la  manne  du  Tamarix  mannifera, 
doivent  en  user  avec  la  plus  extrême  parcimonie,  vu  que  la  Péninsule  entière  n’en  produit 
pas,  tous  les  ans,  de  quoi  nourrir  ses  trois  à quatre  mille  habitants  plus  de  huit  jours,  à 
raison  de  100  grammes  par  tète  ! Ce  pourrait  être  pour  eux  tout  au  plus  une  cure,  mais  une 
nourriture  jamais  ! 

Eh  bien!  c'est  au  moyen  de  cette  maigre  et  purgative  substance,  que  nos  rationalistes 
bibliques  prétendent  nourrir  pendant  quarante  ans  les  deux  ou  trois  millions  d'hommes 
que  conduisait  Moïse,  et  supprimer  le  miracle! 

Le  miracle,  c'est  leur  naïveté! 

On  repart  à deux  heures.  Après  avoir  franchi  un  étranglement  de  l'Ouady  ech  Cheikh, 
la  route  tourne  à gauche,  droit  à l’ouest,  et  désormais  la  vallée  serpente  entre  des  schistes 
coupés  de  dykes  porphyriques  à droite,  et  des  granités  aussi  tailladés  par  des  dykes 
semblables  à gauche. 

A cinq  heures  et  demie  nous  arrivons  au  campement,  à la  jonction  de  l'Ouady  et 
Tarr  avec  l'Ouady  ech  Cheikh. 
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Nous  sommes  à ioy5  mètres  d'altitude,  plus  de  400  mètres  au-dessous  de  notre  cam- 
pement des  jours  passés  dans  l'Ouady  ed  Deïr.  La  végétation  ici  est  assez  rare  et  repré- 
sentée surtout  par  quelques  Seyal  (acacia  épineux  à gomme). 

Un  faible  contre-fort  des  montagnes  granitiques  avoisinantes  se  prolonge  le  long  de 
l'Ouady  au  sud-ouest,  et  vient  se  terminer  tout  au  bord  de  la  vallée,  en  une  roche  tranchée 
brusquement  et  présentant  un  éventail  de  filons  porphyriques,  tous  de  couleurs  ditférentes; 
c’est  d'un  effet  saisissant  que  rend  bien  mal  notre  photographie  n°  77. 

J'ai  trouvé  le  nom  de  ce  lieu  indiqué  sur  mes  notes  par  le  mot  Ouady  Ignei  que  j'ai 
laissé  au  bas  de  la  vue  photographique  sus-visée;  ce  nom  actuellement  m’inspire  des  doutes. 
En  tout  cas  il  ne  faut  pas  confondre  cette  partie  de  l'Ouady  ech  Cheikh  avec  l'Ouady 
Ignei  tributaire  de  l'Ouady  Sidreh,  dans  le  voisinage  des  mines  de  Magharah. 


Jeudi,  16  mars. 


Nous  remontons  sur  nos  chameaux  à 7 h.  40  ; nous  suivons  l’Ouady  ech  Cheikh  encore 
l’espace  d’un  kilomètre  et  demi  ; nous  le  quittons  à huit  heures  au  point  de  sa  jonction 
avec  l’Ouady  Soleif,  pour  remonter  cette  dernière  vallée,  jusqu'au  col  (1 160  mètres  d’alt.) 
qui  la  fait  communiquer  avec  l'Ouady  Akbar.  Nous  redescendons,  en  suivant  les  méandres 
de  l’Akbar  jusqu'à  l'Ouady  Bérah  que  nous  remontons  entre  des  falaises  granitiques  moins 
abruptes,  moins  élevées  et  qui  commencent,  de  çà  et  de  là,  à porter  sur  leurs  sommets, 
de  petits  pitons  de  grès  dont  l'importance  grandit  à mesure  que  nous  avançons. 

Un  peu  après  dix  heures  nous  franchissons  un  autre  col,  — à i3io  mètres  d’altitude, 
— tout  à côté  d’un  important  relief  de  granité  surmonté  d’un  cône  de  grès  qui  s’élève  à 
notre  droite,  à une  quarantaine  de  mètres  au-dessus  du  col;  ce  sommet  est  appelé  par  les 
indigènes  Zibb  el  Baheir  Abou  Bahariyeh. 

Nous  descendons  l’Ouady  Leboueh  et  à onze  heures  nous  faisons  halte  dans  un  élar* 
gissement  de  cet  ouady,  un  peu  après  le  point  où  il  reçoit  l'Ouady  Salaïlim. 

La  vallée  est  couverte  d’un  sable  fin,  parsemé  de  marguerites  naines;  ces  charmantes 
petites  anthémis  (matricaire)  parent,  d’une  façon  remarquable,  l'aride  désert.  J’y  trouve 
aussi  un  tout  petit  asphodèle  blanc,  absolument  semblable,  moins  les  dimensions  de 
la  plante  et  des  fleurs,  à l’asphodèle  blanc  du  midi  de  la  France.  Il  est  impossible  de  voir 
rien  de  plus  gracieux  que  cette  toute  petite  liliacée. 

Nous  sommes  dans  une  vallée  haute,  — relativement,  — et  après  une  courte  montée 
nous  arrivons  à un  seuil,  — à 1095  mètres,  — que  nous  franchissons  pour  descendre 
l’Ouady  Barak  ou  Bark,  tout  rempli  de  Seyal  très  beau. 

Une  perdrix  est  aperçue  de  notre  Ncmrod,  Édouard  Gast,  qui  est  en  tète  de  la  cara- 
vane avec  moi,  tandis  que  le  reste  de  la  caravane  nous  suit  à assez  grande  distance.  La 
malheureuse  petite  gallinacée  ne  tarda  guère  à tomber  sous  le  plomb  de  notre  ami.  Pour 
cette  fois  il  se  chargea  lui-mème  de  son  maigre  gibier. 

A quatre  heures  quarante  notre  journée  de  voyage  était  terminée  et  nous  nous  arrê- 
tions en  présence  de  nos  tentes  plantées  au  débouché  de  l’Ouady  Ibn  Sakkar  dans  1 Ouady 
Barak. 
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Vendredi,  17  mars. 

Départ  à 7 h.  q5.  Les  terrains  granitiques  s’abaissent  graduellement;  l’importance  des 
grès  qui  en  couronnent  les  sommets  d’espace  en  espace,  et  ressemblent  à des  châteaux  en 
ruines,  s’accroît  de  plus  en  plus. 

Nous  entrons  à dix  heures  dans  un  autre  Ouady  Taiybeh,  différent  de  celui  que  nous 
avons  parcouru  il  y a quelques  jours. 

C’est  ensuite  l’Ouady  Khamileh  que  nous  remontons  jusqu’au  seuil  qui  le  sépare  de 
l’Ouady  So’ouig,  — à 700  mètres  d’altitude  ; — là  nous  admirons  à gauche  le  relief  important 
de  Sarabit  el  Kadim , puis  nous  descendons  l'Ouady  So’ouig. 

A cinq  heures  trente  nous  campons  à l'extrémité  de  cet  Ouady,  en  face  du  débouché 
de  l’Ouady  Sarabit  el  Kadim  : nous  sommes  là  à deux  heures  du  sommet  de  la  montagne 
de  ce  nom,  et  au  dîner  on  agite  la  question  d'une  excursion  vers  ce  sommet.  La  majorité 
se  prononce  pour  la  négative;  nous  sommes  un  peu  épuisés  d’admiration  et  de  curiosité; 
nous  avons  hâte  de  retrouver  des  contrées  moins  inhospitalières. 

Après  dîner  on  demande  à Youssouf  des  nouvelles  de  la  perdrix  tuée  par  notre  jeune 
ami  Édouard  Gast  et  qui  lui  a été  confiée  pour  nous  être  servie. 

Il  nous  répond,  avec  un  étonnement  presque  naturel,  que  nous  l’avons  mangée  à notre 
dîner;  qu’elle  a été  jointe  aux  poulets  de  l’ordinaire. 

Nous  ne  nous  en  étions  nullement  aperçus;  il  est  vrai  que  les  poulets  n’étant  pas  plus 
gros  que  des  perdrix,  les  perdrix  du  Sinaï,  dit-on,  pas  meilleures  que  les  poulets,  il  n’y 
avait  pas  de  raison  pour  les  distinguer. 

Nous  avons  jugé  inutile  d’ailleurs  de  recommencer  la  procédure  de  Mouça,  le  mangeur 
de  perdrix,  le  résultat  devant  être  encore  plus  négatif. 


Samedi,  18  mars. 

Nous  sommes  ici,  d’après  mon  baromètre,  à 5qo  mètres  d'altitude;  nous  partons  de 
bonne  heure.  Nous  n'avons  fait  les  jours  passés  que  de  petites  journées;  je  m’en  suis  plaint. 
Notre  drogman  pousse  un  peu  trop  à la  consommation. 

Il  promet  que  la  journée  d’aujourd'hui  sera  bonne. 

Presque  au  départ  nous  arrivons  devant  une  belle  colline  de  grès  traversée  en  écharpe 
par  un  large  filon  de  porphyrite  violette.  C’est  mon  affaire  : 

Arrêtons-nous  ici,  l’aspect  de  ces  montagnes 
Fait  tressaillir  mon  cœur... 

Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Louis  Lartet,  dans  son  désir  véhément  de  vieillir  le  plus 
possible  les  soulèvements  du  système  sinaïtique , et  l'affaissement  corrélatif  de  la  mer 
Morte,  avait  affirmé  que  les  filons  de  porphyre  qui  traversent,  au  Sinaï,  les  terrains  primi- 
tifs, ne  pénètrent  pas  les  grès  qui  leur  sont  superposés. 

Cette  colline  de  grès,  avec  son  dyke  très  apparent,  est  un  excellent  document  à lui 
opposer. 
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Je  fais  donc  arrêter  la  caravane  au  pied  de  la  petite  éminence  et  m’empresse  de  prendre 
une  vue  photographique  du  tout  (i). 

Les  strates  ocre  jaune  des  grès  et  l’écharpe  violette  de  porphyrite  sont  d’ailleurs  d'un 
bel  effet  que  la  photographie  est  impuissante  à reproduire. 

Plus  loin  nous  rencontrons  encore  d'autres  collines  de  grès  traversées  par  le  même 
filon;  on  peut  le  suivre  dans  la  plaine  nue,  se  dirigeant  vers  le  Djebel  Ououtah  que  l'on 
aperçoit  dans  le  lointain  au  nord-ouest. 

La  plaine  où  nous  cheminons  s’appelle  Debbet  er  Ramleh , la  Plaine  du  Sable. 

Cette  plaine  du  sable  est  en  réalité,  pour  sa  plus  grande  surface,  une  plaine  nue,  et 
nous  marchons  sur  les  grès.  Mais  dans  les  endroits  où  l'obstacle  de  quelque  colline  et  le 
creux  de  quelque  dépression  interrompent  le  cours  du  vent,  on  trouve  des  amas  puissants 
de  matières  arènacée,  et  l’on  devine  que  dans  les  moments  où  le  vent  est  plus  violent,  toute 
cette  plaine  doit  être  parcourue  par  des  ouragans  de  sable,  dont  les  formations  de  grès  voi- 
sines fournissent  abondamment  la  matière. 

Nous  quittons  bientôt  cette  plaine  pour  suivre  un  instant  l'Ouady  Nasb  qui  forme  en 
cet  endroit  un  couloir  étroit  où  l'on  aperçoit,  à gauche,  un  puissant  escarpement  de  grès  re- 
posant sur  les  terrains  granitiques.  La  roche  granitique  sur  laquelle  nous  avançons,  est  à 
peine  creusée  par  les  érosions  d'une  profondeur  d'un  à deux  mètres,  et  nous  sommes  en 
réalité  sur  la  partie  supérieure  de  cette  formation. 

Nous  quittons  de  nouveau  les  Ouady  pour  traverser  l'immense  et  monotone  Debbet 
er  Ramleh. 

A onze  heures  quarante-cinq  minutes  nous  faisons  halte  dans  une  dépression  qui  est 
l’Ouady  er  Ramleh.  Nous  y déjeünons  à l’abri  d une  roche  calcaire  d'un  effet  pittoresque  (2). 

L’altitude  donnée  par  mon  baromètre  est  de  3y5  mètres;  de  l’autre  côté  de  la  vallée 
l’escarpement  est  formé  de  grès  à la  base,  et  au-dessus  de  calcaires  crétacés. 

Nous  franchissons  cette  petite  chaîne  à droite,  au  nord  de  notre  halte,  et  nous  avons  à 
parcourir  un  plateau  peu  élevé  pour  arriver  à l'Ouady  Hamar  (la  vallée  Rouge),  que  nous 
descendons  en  contournant  le  pied  de  la  montagne  appelée  Sarabit  el  Gemel. 

La  vallée  Rouge  tire  son  nom,  on  le  devine,  de  la  couleur  des  roches  qui  l'environnent, 
et  qui  sont  en  effet  des  grès  de  couleur  rouge. 

A gauche  de  la  route  je  rencontre  un  petit  plateau  rocheux  des  plus  intéressants  : il 
est  tout  parsemé  de  blocs  noirâtres  en  forme  de  troncs  d'arbres  qui  me  rappellent  d’une 
manière  frappante  les  gisements  de  fossiles  végétaux  de  Bourbach-le-Haut,  en  Alsace;  le 
faciès  de  ce  plateau  suffirait  à me  faire  conclure  que  les  grès  du  Sinaï  appartiennent  bien 
au  carbonifère  inférieur,  si  déjà  la  question  n’avait  point  été  résolue  en  ce  sens  par  les  géo- 
logues anglais. 

Ce  plateau  est  limité  à l'est  par  des  murailles  calcaires  qui,  du  grès  du  plateau, 
s’élèvent  à une  assez  grande  hauteur  en  montrant  leurs  strates  de  couleurs  variées.  Ces 
couches  accusent  par  la  discordance  de  leurs  lignes  les  bouleversements  qui  les  ont 

secouées  (3). 


(1)  Voir  Vue , n°  78. 

(2)  Voir  phot.  n°  79. 

(3)  Voir  phot.  n°  80. 


Debbet  er-  Ram  le  h. 


' 
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Je  m’empresse  d'en  prendre  la  photographie  pendant  que  mes  compagnons  continuent 
leur  marche. 

Je  voudrais  bien  aussi  emporter  un  de  ces  troncs  fossiles  : mais  le  moyen?  Le  plus 
léger  pèse  plus  de  cinquante  kilogrammes.  Je  cherche  quelques  débris,  quelques  menus 
rameaux.  Mais  les  petits  fragments  n’ont  pu  résister,  comme  les  gros  troncs,  à l'action  des 
agents  atmosphériques  et  sont  très  usés  et  très  frustes  : ce  sont  de  mauvais  échantillons. 
J’en  recueille  cependant  quelques-uns,  vaille  que  vaille,  et  je  rejoins  Abou  Nabout  qui 
m’attendait. 

Le  vieux  drogman  maugréait  de  ce  retard  : « nous  aurions  de  la  peine  à rejoindre 
nos  compagnons  et  n’arriverions  pas  au  campement  avant  la  nuit.  » 

Si  nous  faisions  trotter  nos  chameaux?  nous  arriverions  assurément  plus  tôt,  mais 
brisés.  Il  n’y  a pas  d'animal  dont  les  réactions  soient  aussi  dures!  J'essaye  cependant 
l'espace  de  deux  minutes  cet  exercice;  ce  trot  vous  rompt  les  articulations,  vous  triture  les 
muscles. 

Il  me  vient  une  idée  qui  me  semble  lumineuse,  et  le  dialogue  suivant  s'établit  dans 
ma  seule  tète,  il  faut  le  dire  fortement  ébranlée  par  les  cahots. 

— Si  j’essayais  de  trotter  à l'anglaise? 

— Ça  ne  s’est  jamais  fait;  ce  ne  doit  pas  être  possible. 

— Avant  qu'un  Anglais  quelconque  eût  songé  à trotter  à l'anglaise  sur  des  chevaux, 
ça  ne  s’était  jamais  vu  et  cependant  c’était  possible. 

— • C'est  une  raison,  cela!  Voyons  d'abord  si  le  trot  de  cet  animal  a un  rythme  régu- 
lier et  ensuite  si  je  pourrais  mettre  le  mouvement  de  mes  muscles  à l'unisson  de  ce  rythme. 

Je  commence  par  ajuster  mes  étriers,  et  je  pousse  ma  bête;  après  deux  ou  trois  à-coup 
dont  la  conséquence  fut  de  me  faire  recevoir  des  secousses  qui  semblaient  devoir  projeter 
en  l'air  la  matière  cérébrale  de  ma  pauvre  tête,  je  finis  par  saisir  le  rythme  un  peu  lent  du 
trot  de  mon  chameau  et  me  voilà  dépassant  Abou  Nabout  et  trottant  à côté  des  grandes 
graminées  de  l'Ouady  Hamar,  qui  s’écartaient  effarées  et  ondulaient  d'étonnement.  Le 
vieux  Nubien  se  met  à crier;  il  est,  lui,  effrayé  et  suppose  que  je  suis  fou  ou  malade. 

— ■ Pas  comme  ça!  pas  comme  ça!  crie-t-il;  comme  moi!  comme  moi! 

Ce  disant  il  fait  aussi  trotter  son  chameau  et  a l'air  de  savourer,  tout  palpitant,  les 
douceurs  du  trot  assis  sur  son  horrible  bête.  Il  est  tout  étonné  que  je  ne  me  rende  pas  à ses 
conseils  et  à son  exemple. 

Il  se  demande  comment  tout  cela  va  finir.  Il  crie  donc  encore  plus  fort,  avec  un  affreux 
trémolo  dans  la  voix;  lequel  trémolo  n’est  d’ailleurs  qu’un  faible  écho  du  trémoussement 
saccadé  de  toute  sa  vieille  carcasse  noire. 

Enfin  je  fus  touché  de  son  agitation  et  lui  expliquai  que  ma  manière  de  faire  était  plus 
de  mon  goût;  que  le  trot  enlevé  me  fatiguait  peu,  que  le  trot  assis  me  tuait.  Je  ne  voulais 
pas  d'ailleurs  lui  causer  les  grandes  fatigues  de  cette  manière  d'aller,  il  pouvait  donc  conti- 
nuer au  pas;  je  répondais  de  suivre  le  bon  chemin  et  de  rejoindre  bientôt  mes  amis. 

Il  ne  se  le  fit  pas  répéter  et  remit  aussitôt  sa  monture  à son  allure  habituelle. 

Je  continuai  pour  mon  compte  à trotter  encore  une  demi-heure  et  pus  alors  atteindre 
mes  amis  qui  étaient  à une  petite  distance  du  campement.  Au  moment  d’arriver  auprès 
d'eux,  mon  chameau  se  remit  de  lui-même  au  pas,  et  ne  voulut  plus  trotter  malgré  mes 
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excitations.  J'en  fus  contrarié;  cela  me  faisait  perdre  l’effet  d'étonnement  que  j’espérais 
produire  sur  mes  compagnons.  Je  pouvais  leur  conter  l’affaire  et  la  leur  contai  : mais  ce 
n'était  pas  la  même  chose.  Si  bien  qu'ils  refusèrent  de  me  croire. 

Je  pris  alors  la  tête  de  la  caravane  et  excitai  de  nouveau  mon  dromadaire;  il  se  mit  au 
trot,  moi  à danser  du  même  rythme  sur  son  dos. 

Les  autres  naturellement  passèrent  vite  de  l'étonnement  à l’imitation.  Et  voilà  toute  la 
caravane  trottant  à l'anglaise. 

Nous  arrivons  bientôt  à nos  tentes  comme  un  ouragan.  Rien  de  drôle  comme  les  têtes 
de  nos  gens  lorsqu’ils  nous  voient  fondre  sur  le  camp,  en  charge  fantastique  ! Un  seul  cha- 
meau qui  trotte,  c'est  déjà  si  étrange!  L’impression  qu'on  en  ressent  involontairement  tient 
de  l’hilarité  et  de  la  terreur;  c’est  non  moins  effrayant  que  burlesque.  Mais  voir  arriver 
sur  soi  huit  chameaux  qui  trottent  ensemble,  c’est  à mourir  de  rire  et  de  peur. 

Enfin  les  chameaux  s’arrêtent  et  s’accroupissent  en  grognant  deux  fois  plus  que  d’habi- 
tude, et  nous  gagnons  nos  tentes. 

Il  est  sept  heures  et  nous  avons,  aujourd'hui,  fait  dix  heures  de  marche. 

Nous  campons  à Ouady  Ibn  Sakkar,  le  second  Ouady  de  ce  nom  que  nous  ayons 
rencontré  depuis  le  Sinaï. 


Dimanche,  19  mars. 


La  sainte  messe  a été  célébrée  ce  matin  dès  l’aube,  d'abord  par  M.  Hilereau  : il  est, 
on  le  sait,  toujours  le  plus  matinal;  ensuite  par  moi.  Nos  jeunes  gens  ont  été  prêts  de  bonne 
heure  comme  toutes  les  fois  qu'il  y a un  devoir  à remplir.  Autrement,  on  n'aime  pas  à 
être  dérangé  trop  tôt  et  il  est  arrivé  à nos  chameliers  trop  empressés  à enlever  les  piquets 
des  tentes  avant  que  les  dormeurs  fussent  levés,  de  recevoir  sur  les  doigts  à travers  la 
toile,  des  coups  de  courbache  inattendus  qui  modéraient  leur  zèle. 

Nous  partons  à huit  heures  quinze  et  rentrons  dans  une  région  déjà  décrite;  nous  cou- 
pons les  parties  supérieures  des  Ouady  parcourus  il  y a quelques  jours;  l'Ouady  Taiybeh, 
l'Ouady  Saal,  l'Ouady  Ouseit,  et  arrivons  à l'Ouady  Gharandel  à midi  quinze  minutes,  à 
plusieurs  centaines  de  mètres  en  amont  du  point  où  nous  avions  campé  précédemment. 

Cette  partie  est  tout  aussi  plantureuse  que  l'autre;  toujours  des  filets  d’eau  coulant  à 
ciel  ouvert,  d’autres  coulant  sous  terre  et  se  faisant  jour  de  çà  de  là  par  de  petites 
sources  qui  font  tourbillonner  de  petits  nuages  de  sable.  Mêmes  végétations  de  grandes 
graminées,  de  tamarins  et  de  palmiers;  les  orobanches  fleuries  sont  encore  nombreuses 
dans  les  fourrés  des  graminées  gigantesques.  Mais  il  y a ici  plus  de  relief  et  je  trouve  à 
faire  une  récolte  abondante  de  fossiles  dans  un  éperon  calcaire  pétri  d 'ostrca. 

Nous  partons  tard,  — vers  trois  heures,  — et  allons  camper,  à cinq  heures,  à la  partie 
la  plus  élevée  de  l’Ouady  Haouarah. 

J'étais  occupé  dans  ma  tente  à classer  des  notes  et  des  clichés  photographiques,  lors- 
qu'un de  nos  Bédouins  demande  à me  parler.  Il  avait  pris  un  pauvre  petit  levraut  et  dési- 
rait m’en  faire  hommage,  moyennant  bagchich.  Je  reçus  l’innocent  petit  animal  et  le  Bédouin 
reçut  un  franc,  ce  qui  lui  sembla  une  grosse  somme. 
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En  voyant  ce  jeune  lièvre,  d'une  couleur  beaucoup  plus  claire  que  les  nôtres,  je  conçus 
l’espérance  de  le  garder  et  de  le  rapporter  en  France.  Le  ministre  des  finances  me  démontra 
sans  peine  que  cette  espérance  était  téméraire  et  je  me  résolus  à lui  rendre  bientôt  la  liberté. 
Je  le  laissai  d’abord  dans  ma  tente  d'où  il  ne  pouvait  fuir,  et  en  confiai  la  surveillance  à 
nos  amis  qui  se  reposaient  en  attendant  le  dîner.  J'allais  moi-même  explorer  les  environs 
où  je  me  souvenais  avoir  vu  des  bancs  d'huîtres  fossiles,  et  en  fis  une  abondante  récolte 
ainsi  que  d’ aiguilles  de  gypse  dont  le  sol,  par  endroits,  est  couvert  en  cette  vallée. 

Le  dîner  fini  et  la  nuit  venue,  j'allai  prendre  le  petit  levraut,  qui  n’était  pas  le  moins 
du  monde  effarouché,  et  le  portant  sur  mon  bras,  de  façon  cependant  à ce  que  les  indigènes 
ne  pussent  le  voir,  je  m'éloignai  du  camp.  Lorsque  je  fus  à bonne  distance  dans  la  plaine 
déserte,  après  m’être  assuré  que  nul  Bédouin  ne  me  voyait,  je  plaçai  le  levraut  sur  le  sable 
pour  lui  rendre  la  liberté.  L'innocent  resta  immobile, ne  sachant  à quoi  il  devait  s’attendre. 
Je  frappai  dans  mes  mains  pour  lui  donner  le  signal  de  la  fuite;  il  fit  deux  ou  trois  petits 
bonds  et  resta  de  nouveau  immobile.  Désespérant  de  le  voir  fuir,  je  l'abandonnai  là,  ne 
croyant  pouvoir  faire  davantage  pour  le  mettre  à l'abri  des  mains  rapaces  de  nos  Bé- 
douins. 


Lundi,  20  mars. 


A sept  heures  et  demie  nous  voilà  de  nouveau  sur  nos  chameaux,  abordant  une 
seconde  fois  le  désert  de  Sour.  11  est  toujours  morne  et  immense.  Le  Djebel  Athaka  vers 
lequel  nous  marchons  avec  une  lenteur  plus  lente  que  jamais,  — du  moins  plus  énervante, 
— grandit  si  peu,  si  peu,  que  nos  chameaux  nous  font  l'effet  de  se  livrer  à l'exercice  qu’on 
appelle  avancer  sur  place. 

Cette  dernière  partie  de  notre  voyage  au  Sinaï  est  pour  tous  la  plus  ennuyeuse,  comme 
pour  les  écoliers  le  mois  qui  précède  les  vacances. 

D'ailleurs  le  répertoire  du  docteur  est  épuisé  et  le  mien  absolument  à sec;  plus  un  air, 
plus  une  seule  pièce  nouvelle  à dire  ou  à chanter.  Nous  en  sommes  réduits  aux  inven- 
tions pour  égayer  la  route;  le  champ  en  est  naturellement  fort  limité  au  désert.  Nous  en 
trouvons,  en  cherchant  un  peu,  de  la  force  de  celle-ci  : 

— Je  suis  préoccupé  d'une  question  qui  m’intéresse  tout  particulièrement  : n'y  pour- 
riez-vous répondre?  Je  désirerais  savoir  si  le  fameux  marronnier  des  Tuileries,  dit  du 
20  mars,  a été  paré  ce  matin  de  sa  livrée  printanière?  s'il  a fleuri ? comme  disent  les 
Parisiens. 

— Malgré  tout  mon  désir  de  vous  être  agréable,  il  m’est  impossible  de  vous  renseigner 
sur  cet  important  sujet.  Mais  qui  sait?  Peut-être  un  des  autres  pourra  vous  satisfaire. 

Et  la  facétie  circulait  dans  la  caravane  de  la  queue  à la  tête,  comme  « le  furet  du  roi, 
mesdames.  » 

— Une  idée,  me  dis-je,  puisque  nous  en  sommes  réduits  aux  jeux  innocents,  si,  au 
lieu  de  me  torturer  la  mémoire  pour  y chercher  quelqu'autre  pièce  de  littérature  que  je 
n'y  trouve  pas,  si  j'en  composais  une  moi-même,  en  vers,  bien  entendu. 

Et  me  voilà  absorbé  à trouver  un  sujet  et  ensuite  à aligner  des  rimes,  si  absorbé  que 
mes  compagnons  s’en  étonnent. 
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C’est  laborieux  mais  ça  commence  à venir  lorsque  nous  arrivons  à la  halte  à Ouady 
Ouardan.  Quel  dommage  de  s'interrompre  pour  cet  insipide  déjeûner. 

Après  le  lunch  on  se  livre  aux  agréments  de  la  photographie.  Comme  il  n’y  a ici  rien, 
absolument  rien  à prendre  que  des  pierres,  je  fais  ranger  nos  chameliers. 

Je  choisis  deux  des  plus  beaux,  Salem  et  Ahmed,  pour  la  première  photographie 
(n°8i);  ensuite  je  les  mets  tous  en  groupe,  avec  le  noir  Abou  Nabout  tout  de  noir  habillé, 
debout  au  milieu;  à ses  pieds  accroupi,  Mouça,  le  mangeur  de  perdrix,  le  bras  droit 
appuyé  sur  le  genou  droit.  11  est  d'ailleurs  reconnaissable  à sa  large  barbe  hirsute  et  grison- 
nante; — les  autres  à l’avenant  (ph.  n°  82). 

Nous  repartons  à deux  heures  et  demie  et  je  reprends  mon  travail  poétique  inter- 
rompu. 

Mes  amis,  étonnés  de  me  voir  aussi  taciturne,  se  demandent  si  je  suis  malade. 

Ma  pièce  était  loin  d'ètre  finie  lorsque  nous  arrivâmes  au  campement  ; mon  cerveau, 
d'ailleurs,  fort  déshabitué  de  ce  genre  d'exercice,  était  fatigué,  et  ce  lui  fut  un  soulagement 
de  se  voir  forcé  de  renvoyer  « la  suite  à demain.  » 

Il  est  d'ailleurs  7 heures  et  demie  ; nous  campons  à Ouady  ed  Dehseh. 


Mardi,  21  mars. 


Départ  à 7 h.  46;  toujours  le  désert  de  Sour,  un  peu  égayé  par  l'aspect  du  Djebel 
Athaka  qui  grandit  moins  lentement  devant  nous. 

La  composition  de  ma  pièce  est  plus  laborieuse  que  je  ne  l'avais  prévu,  et  les  palmiers 
d'Aïoun  Mouça  surgissent  à l'horizon  avant  que  je  l'ai  terminée. 

Nous  faisons  halte  à 10  heures  et  demie,  à l’ombre  de  ces  beaux  palmiers. 

Après  le  déjeûner  je  place  tout  mon  monde,  gens  et  chameaux,  en  ordre  de  marche, 
et  j’en  fixe  l’image  sur  une  plaque  au  gélatino-bromure  d’argent. 

Nous  nous  reposons  ensuite  encore  quelques  heures  et  repartons  enfin  pour  de  bon  à 
deux  heures.  C'est  notre  dernière  chevauchée  à chameau. 

A quelques  centaines  de  mètres  d’Aïoun  Mouça,  nous  rencontrons  une  étrange  cara- 
vane. C'est  une  famille  américaine  dont  les  tentes  sont  déjà  plantées  dans  l'oasis.  Nous 
en  avons  admiré  en  détail  le  confort,  pendant  notre  halte;  l’ameublement  en  est  de  haute 
fashion.  Cette  famille  part  — à chameaux  — pour  un  voyage  au  désert,  de  quarante 
jours  ! 

Elle  est  composée  de  six  personnes  : le  père,  la  mère,  deux  jeunes  hommes  et  deux 
jeunes  filles,  tous  dans  une  toilette  des  plus  élégantes.  Ces  dames  et  ces  messieurs  que  nous 
n'avions  jamais  vus  et  que  nous  ne  reverrons  probablement  jamais,  sinon  dans  la  vallée 
de  Josaphat,  nous  adressent  les  saints  et  les  sourires  les  plus  gracieux,  uniquement,  sans 
doute,  parce  que  nous  venons  de  faire  une  partie  du  voyage  qu'ils  entreprennent. 

Ma  pièce  est  finie;  elle  est  intitulée  : « Adieux  à mon  chameau.  » Mais  je  ne  trouve 
plus  à la  placer.  La  caravane  est  débandée,  tout  occupée  d'ailleurs  de  l’arrivée  prochaine 
à Suez,  elle  ne  demande  plus,  elle  ne  permettrait  même  pas  aucune  autre  distraction. 
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Deux  de  nos  Bedoins. 
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Bédoins  de  la  Caravane 
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Elle  fut  donc  renvoyée  au  lendemain  et  lue  au  salon  du  Suez-Hotel  devant  la  caravane 
réunie,  qui  voulut  bien  s’en  montrer  satisfaite. 

Nous  la  donnons  ici  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n’ont  pas  voué  une  haine  éternelle 
à « la  langue  des  dieux  ». 


Adieu,  cher  compagnon  ! mon  aimable  bossu  ! 

L'heure  où  l'on  se  sépare  est  l'heure  où  le  mérite 

Est  enfin  reconnu.  Contre  moi  je  m’irrite 

Quand  je  pense  au  moment  où,  de  loin  aperçu 

Pour  la  première  fois,  ton  dos  rond,  plein  de  charmes, 

Fit  courir  en  mes  sens  un  frisson  de  terreur. 

C’était  une  faiblesse!  une  évidente  erreur! 

Ce  souvenir  lointain  m’attriste  jusqu’aux  larmes! 
Pardonne  si  je  fus  injuste  à mon  insu, 

Mon  vaillant  compagnon  ! mon  aimable  bossu  ! 


Il  est  vrai,  je  l’avoue,  oui,  je  t’ai  méconnu! 

J’aime  à le  confesser  : lorsque  je  vis  ta  bosse, 

Et  sur  ton  oeil  éteint  une  profonde  fosse, 

Et  ton  dos,  par  endroits,  pelé,  galeux  et  nu, 

Et  ton  ventre  efflanqué  pendu  sur  quatre  échasses, 
Tes  larges  pieds  fourchus  et  tes  genoux  rogneux. 
Ton  oreille,  ton  front  et  ton  poil  d'ours  hargneux, 
Et  ton  museau  de  lièvre  et  tes  lèvres  mollasses, 

Je  sentis  en  mon  être  un  malaise  inconnu. 

Il  est  vrai,  je  l’avoue,  oui,  je  t’ai  méconnu  ! 


Conviens-en  à ton  tour,  vas,  tu  n’es  point  parfait! 

Ton  port  est  disgracieux  et  ton  aspect  maussade; 

Et  ton  flanc  escarpé  qui  brave  l’escalade 
N’est  pas  assez  vêtu  : ton  harnais  est  mal  fait. 

Quand  tu  trottes,  enfin!  ton  allure  est  trop  dure; 

Ta  voix  est  lamentable  et  tu  grognes  toujours. 

Pour  un  mal,  pour  un  bien,  tu  grognes  comme  un  ours! 
Ton  gosier  et  ton  dos,  instrument  de  torture, 

Ton  humeur,  ton  visage  en  toi  tout  est  trop  laid  ! 
Conviens-en  à ton  tour,  non,  tu  n’es  point  parfait! 


Mais  combien  à l’homme  tu  sers, 
Puissant  navire  des  déserts  ! 

De  la  mort  haïssable 
Bravant  tous  les  suppôts. 

Tu  vogues  sans  repos 
Sur  les  ondes  de  sable, 
Balançant  sur  ton  dos 
Ton  maître  périssable! 

Ah  ! combien  à l’homme  tu  sers. 
Puissant  navire  des  déserts  ! 
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Rien  ne  ralentit  ton  ardeur! 

Ne  peut  activer  ta  lenteur! 

N’altère  ta  patiente  humeur! 

Le  jour  du  feu,  la  nuit  humide, 

Les  rigueurs  d’un  soleil  torride; 

Ni  la  soif,  ni  la  faim  livide, 

Ni  l'excès  d’un  trop  lourd  fardeau! 
Tu  vas  toujours  plus  fier,  plus  beau, 
Portant  au  vent  ton  long  museau  ! 
Rien  ne  t’émeut,  rien  ne  te  fâche, 

Ni  l'aiguillon,  ni  la  courbache 
Ne  peut  activer  ta  lenteur; 

Rien  ne  ralentit  ton  ardeur, 

N’altère  ta  patiente  humeur! 


Ton  dos  me  fut  assez  clément, 

Je  le  reconnais  hautement! 

Si,  pour  corriger  ta  paresse, 

Je  t’envoyai  quelque  caresse 
De  mon  bâton,  je  le  confesse, 

Il  t’arriva  plus  d'une  fois 
De  te  séparer,  à ma  voix, 

Des  feuilles  du  buisson  qui  pique, 
Et,  balançant  ton  col  oblique 
Comme  l’avant  d’un  vieux  caïque, 
De  procéder  d’un  pas  moins  lent. 
Je  le  reconnais  hautement, 

Ton  dos  me  fut  assez  clément! 


Adieu  donc,  mon  chameau!  mon  aimable  bossu! 
Objet  de  mon  effroi  lorsque  je  t’ai  reçu, 

Tu  l’es  de  mes  regrets!  Et  ta  grotesque  image, 
Que  j’emporte  en  ma  caisse,  ornera  quelque  page 
D'un  album  oriental.  A ton  muet  visage, 

Un  jour  je  redirai  : Trésor  inaperçu  ! 

Objet  de  mon  effroi  lorsque  je  t’ai  reçu. 

Adieu,  bon  compagnon  ! mon  aimable  bossu! 


EN  ORIENT. 


La  Caravane  à Aiourn  Mouça 


CHAPITRE  XXXIV 


DE  SUEZ  A JAFFA 


EUSÈBE  ET  CLYSMA  ; — L’iNSCRIPTION  DE  LA  PIERRE  MILLIAIRE  DÉCOUVERTE  A TELL  EL 

MASKOUTA  ; AMÉLIORATION  SUBITE  DU  SUEZ-HOTEL  ; — DISETTE  d’aCIDE  PYROGALLIQUE  ; 

LE  CANAL  DE  SUEZ  ET  L’ENTÊTEMENT  BRITANNIQUE  ; ISMAÏLIA  LE  BATEAU-POSTE 

KÉDIVIAL  SUR  LE  CANAL;  PORT  SAÏD  ; — LE  LLOYD  AUTRICHIEN;  — DÉBARQUEMENT  A 

JAFFA. 


Mercredi,  22  mars. 


Qu’on  veuille  bien  nous  permettre  d’interrompre  un  instant  notre  récit,  pour  compléter 
ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  première  partie  du  lieu  géographique  où  s’est  effectué  le 
passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux. 

Nous  avons  démontré  par  différentes  considérations  géologiques,  philologiques  et 
historiques,  que  ce  lieu  est  l’extrémité  du  golfe  de  Suez  entre  le  Djebel  Athaka  et  Aioun 

Mouca. 

> 

Quelques  documents  qui  nous  avaient  échappé,  confirment  eette  thèse  d’une  façon 
remarquable. 

Eusèbe  dans  son  Onomasticon  au  mot  BeeXaeoüv  écrit  : 

« Baalsephon,  dans  le  désert,  camps  des  fils  d'Israël  sortant  de  l’Égypte,  en  passant 
par  Clysma,  près  de  la  mer.  (i)  » 

Ce  qui  rend  ce  passage  plus  intéressant,  c’est  l'angoisse  qu'il  a causée  aux  commenta- 
teurs en  raison  du  mot  Clysma , qu’ils  ne  pouvaient  parvenir  à comprendre.  Pour  nous  le 
texte  est  des  plus  clairs,  et  nous  démontre  que  Baalsephon,  et  par  conséquent  le  lieu  du 


(1)  Bsc).3S'Jwv,  jcpoç  îpijfiw  aTaO;j.ô;  twv  ùtaSv  'lapais  i^üTtov  si;  ’Atyj'TOu  8ià  xoü  xXùaji octo;  -apà  xr(v  OàÀaaaav. 
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passage  de  la  mer  Rouge,  étaient  dans  le  voisinage  de  Clysma ; Clysma  donc,  ou  Sue{, 
détermine  très  clairement  le  lieu  du  passage  des  Hébreux. 

Mais  saint  Jérôme  ne  sachant  point  qu'il  existait  de  son  temps  une  ville  du  nom  de 
Clysma,  située  à l'extrémité  du  golfe  Héroopolite,  a pris  ce  mot  pour  un  nom  commun, 
(signifiant  l’action  d'arroser,  d'inonder)  et  ne  parvenant  point  à en  comprendre  l'emploi,  il 
l'a  supprimé  dans  sa  traduction,  et  a écrit  simplement  : 

Beelsephon,  in  deserto  castra  filiorum  Israël  juxta  mare  Rubrum  egredientibus  Ægyptum. 

Bonfrère  a son  tour  n’hésite  pas  à déclarer  que  « le  toî  xX^to;  est  de  trop  dans  le 
texte  d’Eusèbe;  qu’il  faut  le  supprimer,  d'autant  qu'on  ne  le  trouve  pas  dans  Saint-Jérôme 
et  qu'il  trouble  le  sens  de  la  phrase.  » 

Le  savant  bénédictin  Martianay,  après  avoir  noté  l'avis  de  Bonfrère  et  l’omission  de 
saint  Jérôme,  se  demande  si  ce  mot  énigmatique  ne  signifierait  point  que  « les  Israélites 
ont  afflué  en  ce  lieu  comme  une  inondation  de  grandes  eaux.  » 

Reland  rapporte  encore  l'avis  de  Jean  Le  Clerc,  il  cite  deux  vers  d'un  ancien  poète 
grec  du  nom  d'Ézéchiel,  un  passage  de  Philostorgios;  il  y ajoute  une  longue  dissertation 
d'où  il  ressort  que  l'existence  de  la  ville  de  Clysma  a été  inconnue  de  tous  ces  savants! 
Même  de  Reland  et  de  Philostorgios  qui  ont  su,  eux  au  moins,  qu'il  avait  existé  un  golfe 
de  Clysma , mais  qui  ont  ignoré  que  ledit  golfe  avait  reçu  son  nom  de  la  ville  (i). 

Ce  me  semble  un  phénomène  des  plus  curieux,  et  qui  montre  combien  de  choses 
élémentaires  échappent  aux  plus  laborieux  savants  ! 

Mais  d’autre  part,  le  témoignage  très  clair  d'Lusèbe  n’en  a que  plus  d’autorité  pour 
nous  démontrer  que  le  lieu  géographique  du  passage  des  Hébreux  admis  de  son  temps  était 
auprès  de  Suez,  que  Beelsephon  était  aussi  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  ce  qui  est 
absolument  notre  thèse. 

Je  dois  reconnaître  cependant,  à la  suite  de  M.  Gamurrini,  que  l'identification  de 
Clysma  à Suez,  a reçu  une  légère  atteinte  de  la  découverte  d’une  pierre  milliaire  faite 
récemment  par  M.  Édouard  Naville  à Tell  el  Maskouta,  et  qui  porte  l’inscription  sui- 
vante : 

DD.  NN.  VICTORI BUS 
MAXIMIANO  ET  SEVERO 
IMPERATORIBUS  ET 
MAXIMINO  ET  CONSTANTIno 
NOBILISSIMIS  CAESARIBUS 
AB  ERJ  IN  CLVSMA 
M vini  © 

Th.  Mommsen,  qui  a publié  de  nouveau  cette  inscription,  a cru  que  la  longueur  de 
neuf  milles  — écrite,  d'ailleurs,  comme  on  le  voit,  en  chiffres  romains,  et  répétée  en  grec 
— y était  indiquée  comme  la  distance  totale  qui  séparait  les  villes  de  Héro  et  de  Clysma. 
Or,  l'itinéraire  d'Antonin  porte  pour  cette  distance  LXVIII  milles;  Mommsen,  pour  mettre 
d’accord  ces  deux  indications  discordantes,  a supposé  l'existence  d’un  second  Clysma, 
qu’il  place  sur  les  bords  du  lac  Timsah. 


(i)  Reland,  Paleslina,  p.  472. 
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M.  Gamurrini  fait  observer  avec  raison  que  cette  hypothèse  est  inutile.  Conformé- 
ment aux  habitudes  épigraphiques  des  Romains,  la  sixième  ligne  de  l’inscription  — AB 
ERO  IN  CLVSMA  — était  l’indication  de  la  route  à laquelle  était  destinée  la  pierre  mil- 
liaire;  et  la  dernière  ligne  marquait  la  distance,  du  point  où  devait  être  fixée  ladite  pierre 
jusqu’à  Clysma  (i). 

Il  est  évident,  d’ailleurs,  que  cette  inscription,  quelle  qu’en  soit  l’interprétation,  ne 
saurait  infirmer  en  rien  l'autorité  de  cent  autres  témoignages  des  plus  authentiques,  qui 
placent  Clysma  à l’extrémité  septentrionale  du  golfe  Héroopolite. 

En  outre  des  autorités  que  nous  avons  déjà  indiquées  dans  notre  première  partie, 
Gamurrini  cite  encore  Ptolémée,  Lucien,  Cosmas  Indicopleuste,  Grégoire  de  Tours,  Anto- 
nin  le  Martyr,  et  enfin  sainte  Silvie,  — à qui  il  attribue  la peregrinatio  de  la  fin  du  ive  siècle, 
dont  il  a été  l’heureux  éditeur,  — qui  tous  fixent  Clysma  à l’extrémité  du  golfe  de  Suez. 

Le  régime  du  désert  a du  bon.  A notre  premier  passage  ici,  il  y a dix-huit  jours,  nos 
amis  étaient  fort  peu  satisfaits  du  Suez-Hotel  : c’était  une  vraie  gargote. 

Tout  est  changé  aujourd’hui;  le  Suez-Hotel  est  parfait! 

C’est  que  tout  est  relatif  en  ce  monde;  le  régime  du  désert  sert  de  repoussoir  à celui 
du  Suez-Hotel. 

Comme  l’église  des  Franciscains,  aussi,  me  paraît  belle  au  sortir  du  désert!  Quel 
rafraîchissement  pour  l’âme  de  se  retrouver  au  milieu  de  la  vie  catholique!  Que  ces 
pauvres  Maltais  qui  remplissent  la  petite  église,  me  semblent  des  êtres  supérieurs  après  le 
commerce  avec  les  Bédouins! 

J'ai  rencontré  dans  la  rue  un  marchand  de  poissons  et  me  suis  arrêté,  émerveillé, 

devant  une  immense  provision  des  plus  grosses  et  des  plus  belles  crevettes  que  j’eusse 

• « 

encore  vues.  Comme  j’étais  accompagné  du  fidèle  Faraoun,  je  l’ai  chargé  aussitôt  d'un 
achat  que  j’en  ai  fait.  J'ai  dépensé  vingt  sous  à cette  emplette,  et  j’ai  eu  assez  de  crevettes 
pour  régaler  au  moins  vingt  personnes. 

Je  les  ai  envoyées  aussitôt  au  Suez-Hotel  et  j'ai  continué  ma  route,  jouissant  à l’avance 
de  l’agréable  surprise  que  je  procurerais  à mes  compagnons  en  leur  offrant  un  magnifique 
plat  de  ces  crustacés. 

Je  vais  à la  recherche  de  l'acide  pyrogallique.  La  petite  quantité  que  j'en  avais  pré- 
levée, pour  le  Sinaï,  sur  mon  grand  approvisionnement,  resté  à Ismaïlia  avec  une  partie 
de  nos  malles,  a été,  en  effet,  insuffisante,  et  je  n'ai  plus  de  quoi  développer  les  dernières 
plaques  impressionnées  les  jours  passés.  J’erre  donc  de  pharmacie  en  droguerie;  et,  après 
toute  une  matinée  de  poursuites,  je  rentre  au  Suez-Hotel  sans  en  avoir  pu  trouver. 

On  me  dit  à l'hôtel  qu’un  de  nos  commensaux,  un  Anglais  qui  est  ici  depuis  quelque 
temps,  s’occupe  comme  moi  de  photographie,  et  qu’il  pourra  peut-être  me  céder  un  peu 
de  la  drogue  dont  j’ai  besoin. 

J’allai  donc  le  trouver  et  lui  adressai  ma  requête;  il  eut  de  la  peine  à me  comprendre 
et  finit  cependant  par  me  chercher  une  substance  blanche  que  je  suppose  avoir  été  de  l’acide 
gallique. 


(i)  Gamurrini,  Biblioteca  dell’  Academia  storico-giuridica,  vol.  iv,  p.  46-47. 


II. 


EN  ORIENT.  — CINQUANTE-ET-UNIÈME  LIVRAISON. 


82 


EN  ORIENT 


Je  ne  sus  pas  m'en  servir,  et,  après  avoir  gâté  une  plaque,  je  dus  renvoyer  le  déve- 
loppement des  autres  aux  calendes  grecques,  c’est-à-dire  après  notre  passage  à Ismaïlia, 
lorsque  j’aurais  retrouvé  le  gros  de  mes  bagages. 

Après  déjeuner,  je  suis  retourné  au  siège  de  l’administration  du  canal.  Ces  messieurs 
ont  été  charmants  comme  la  première  fois.  Je  n’ai  vu,  à ce  moment,  que  M.  Chartrey  et 
M.  Maubert;  M.  Vassel,  capitaine  d’armement,  était  absent.  Il  faisait  une  campagne  qui 
mérite  d’être  contée. 

On  sait  que  messieurs  les  Anglais  supportent  fort  difficilement  que  l’administration  du 
canal  ne  soit  pas  entre  leurs  mains;  tout  ce  qu’ils  ne  possèdent  pas  leur  semble  injustement 
possédé.  A telle  enseigne  qu’il  ne  se  passe  pas  une  semaine  sans  que  l’administration  du 
canal  n'ait  avec  les  marins  anglais  quelque  conflit  désagréable. 

Les  règlements  imposent,  par  exemple,  à tout  navire  qui  veut  entrer  dans  le  canal, 
de  faire,  par  signaux,  la  demande  d’un  pilote  et  de  ne  pas  entrer  avant  de  l'avoir  reçu.  Les 
capitaines  anglais  cherchent  souvent  à éluder  cette  mesure  et  à s’avancer  dans  les  eaux  du 
canal  sans  autre  secours  que  celui  de  leurs  propres  lumières. 

Un  capitaine  marchand,  revenant  de  l'Inde,  avait  précisément  joué  ce  tour  d’écolier 
trois  jours  auparavant;  il  était  donc  entré  dans  le  canal  comme  chez  lui. 

Mais,  après  quelques  kilomètres  de  navigation  heureuse,  et  comme  il  s’applaudissait 
sans  doute  d’avoir  esquivé  les  droits  de  pilote,  voilà  que  son  steamer  talonne  et  finalement 
s'arrête  ensablé. 

M.  Chartrey,  prévenu  télégraphiquement  par  les  surveillants  du  canal,  fait,  en  hâte, 
partir  son  gendre,  M.  Vassel,  avec  le  remorqueur  de  la  Compagnie  pour  aller  tirer  le  vais- 
seau anglais  de  cette  mauvaise  passe. 

Mais  c’est  ici  que  l’affaire  se  corse.  Le  gentleman  qui  commande  le  navire  refuse  de  se 
laisser  remorquer. 

Un  secours  français!  et  qui  se  paye  encore!  Fi  donc! 

On  a beau  lui  objecter  qu’il  embarrasse  la  voie;  que,  le  canal  n’étant  plus  libre,  il  sera 
responsable  des  retards  que  son  entêtement  va  imposer  à la  navigation  des  autres  vais- 
seaux déjà  engagés  et  qui  sont  forcément  retenus  dans  les  gares. 

Pour  toute  réponse  le  capitaine  têtu  fait  pousser  ses  feux  à toute  pression,  ouvrir  ses 
registres  à toute  vapeur,  et  jouant  du  gouvernail  à tout  rompre  essaye  en  pirouettant 
tantôt  à bâbord  tantôt  à tribord,  de  se  dégager  de  ses  propres  forces.  Le  résultat  de  cette 
manœuvre  fut  d’engager  le  vaisseau  plus  profondément  dans  le  sable. 

M.  Vassel  insista  donc  et  comme  on  ne  lui  donnait  toujours  aucune  réponse,  il  se  décida 
à mouiller,  sous  pression,  auprès  de  l’Anglais  et  à attendre  que  son  obstination  fût 
épuisée.  Il  aurait  pu  attendre  longtemps! 

Dans  ces  cas  là,  comme  dans  toutes  les  circonstances  où  les  choses  ne  vont  pas 
à leur  gré,  Messieurs  les  capitaines  de  la  marine  marchande  anglaise  ont  généralement 
recours  à un  moyen  de  leur  goût,  pour  ne  plus  sentir  les  ennuis  de  la  chose.  Ils  s’enferment 
dans  leur  cabine  en  compagnie  d'une  bouteille  de  rhum  ou  de  cognac,  et  il  n’y  a plus 
personne  ! 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  trois  jours  durant;  soixante  et  douze  navires  étaient 
arrêtés  dans  les  différentes  gares  du  canal,  et  eurent  à réclamer,  de  ce  chef,  du  capitaine 
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entêté,  des  indemnités  d'une  valeur  probablement  supérieure  au  navire  ensablé  et  à sa 
cargaison. 

Il  fallut  recourir  au  consul  anglais  qui  agit  mollement,  et  finalement  aux  autorités 
égyptiennes  et  à la  force  armée  pour  obliger  le  récalcitrant  à permettre  qu’on  le  tirât  de 
peine  et  qu’on  débarrassât  le  canal. 

Comme  j’exprimais  mon  étonnement  fort  grand  de  cette  incroyable  histoire,  on  me 
répondit  : 

— Mais  c’est  ici  le  pain  quotidien!  nous  en  voyons  bien  d’autres! 

Mes  amis  sont  venus  me  rejoindre,  par  la  terre  ferme  cette  fois,  et  ces  messieurs  de 
l’administration  du  canal  ont  eu  la  gracieuseté  de  nous  offrir,  pour  le  retour,  un  canot 
à vapeur  qui  rentrait  justement  d’une  course.  Nous  avons  accepté  avec  reconnaissance  et 
nous  voilà  voguant  sur  un  pyroscaphe  au-dessus  des  chars  de  Pharaon  submergés,  ces  chars 
qui  préoccupaient  si  fort  le  savant  et  regretté  abbé  Moigno  ! 

L'installation  d’ailleurs,  à bord  de  ce  canot,  pour  être  un  peu  étroite  n’en  est  pas  moins 
très  confortable,  et  notre  petite  traversée  a été  des  plus  agréables  qu’on  puisse  faire. 

Une  déception  qui  m’a  été  particulièrement  pénible  nous  attendait  au  Suez-Hotel. 

Au  dîner  on  servit  les  crevettes,  — après  le  potage,  on  le  devine,  — je  fus  flatté 
de  l’aspect  du  plat.  Cette  pyramide  écarlate  était  de  grand  effet  et  semblait  très  appé- 
tissante. 

On  fut  étonné  de  son  apparition  ; j’expliquai  tout  et  jouis  un  instant  de  la  satisfaction 
de  mes  amis  et  du  dépit  de  quatre  Allemands  qui  tenaient  le  bout  de  la  table;  ceux-ci 
avaient  déjà  pris  possession  avec  leurs  yeux  avides  de  ce  grand  buisson  de  grosses  crevettes, 
encore  dans  les  mains  du  noir  garçon  qui  les  apportait. 

Je  fis  placer  le  plat  devant  moi  et  me  mis  en  devoir  d’en  faire  les  honneurs. 

Les  Allemands  me  fusillaient  de  leurs  gros  yeux  de  faïence.  Je  sers  donc,  mon  voisin 
de  droite  d'abord  qui  me  demande  de  ne  lui  en  donner  que  très  peu,  étant  fort  exposé, 
dit-il,  par  son  tempérament,  — son  idiosyncrasie,  comme  dit  la  science,  — à l’urticaire, 
lorsqu'il  mange  des  crevettes  ou  des  écrevisses. 

J'en  mis  donc  trois  seulement,  il  est  vrai  énormes,  dans  mon  assiette  que  je  lui  passai. 

Je  servais  déjà,  et  beaucoup  plus  abondamment  mon  voisin  de  gauche,  lorsque  le 
voisin  de  droite,  — le  ministre  des  finances,  — me  dit  à voix  basse  : 

— Mais  elles  sont  mauvaises  ! 

— Chut!  lui  dis-je,  que  les  Allemands  ne  puissent  se  douter  de  notre  déconvenue! 

Je  servis  donc  désormais  avec  la  plus  grande  réserve  afin  qu'on  ne  laissât  point  les 
fallacieuses  crevettes  dans  les  assiettes.  Pour  tout  le  monde  d'ailleurs,  pour  moi  comme 
pour  mes  amis,  elles  furent  moins  que  médiocres. 

J’eus  la  pensée  machiavélique  de  les  envoyer  aux  Allemands. 

— Non  pas!  me  dit  mon  voisin  de  droite,  le  ministre  des  finances,  ce  pourrait  paraître 
une  flatterie  et  ils  seraient  bien  capables  de  les  trouver  excellentes  ! 

La  suite  démontra  la  sagesse  de  cette  observation.  Nous  avions  en  face  de  nous  un 
Français,  un  colosse  un  peu  corpulent,  entrepreneur  de  travaux,  qui  avait  fait  nombre  de 
ponts  en  pierre  et  en  fer,  nombre  de  digues  et  de  canaux  en  Egypte,  depuis  quelque  dix  ou 
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douze  ans  qu'il  habitait  le  pays.  Jovial  causeur,  notre  compatriote  était  en  même  temps  un 
vaillant  gastronome.  On  lui  offrit  le  plat  de  crevettes;  il  s’en  servit  abondamment  et  les  trouva 
excellentes.  Ses  voisins  en  usèrent  de  la  même  façon.  Nos  crevettes  eurent  donc  un  succès 
inattendu  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  Allemands  leur  eussent  fait  bon  accueil,  si  le  plat 
qu'ils  suivaient  d’un  regard  attentif,  fût  arrivé  jusqu’à  eux.  Mais  « un  mot  mis  à sa  place  », 
c'est-à-dire  dans  l’oreille  du  grand  nègre  en  robe  blanche  qui  nous  servait,  eut  le  pouvoir 
de  faire  disparaître  à propos  l’objet  de  tant  de  convoitises. 

Il  n’était  que  temps;  il  y allait  de  l'honneur  français! 

Jugez  donc!  nous  sommes  au  22  mars;  c’est  aujourd'hui  la  fête  de  l'empereur  d’Alle- 
magne, et  nos  commensaux  teutons  nous  l’ont  déjà  bien  fait  sentir!  Nous  leur  aurions 
ainsi  aidé  à festoyer,  pour  un  anniversaire  qui  ne  nous  dit  rien  de  réjouissant  ! 

Mais  quel  monde  encombrant,  ces  quatre  Allemands!  Nous  n'en  sommes  qu’au  hors- 
d’œuvre  et  déjà  ils  parlent  avec  une  hauteur  de  verbe  et  une  émotion  gutturale,  qui  témoi- 
gnent de  l’ingurgitation  préalable  d'un  très  grand  nombre  d'apéritifs! 

La  conversation  de  notre  compatriote  égyptien  est  bien  plus  intéressante;  il  n'élève 
pas  la  voix,  il  parle  presque  à voix  basse,  pour  ses  deux  voisins,  et  l'intérêt  de  sa  causerie 
gagne  si  bien  de  proche  en  proche  que  bientôt  toute  la  table  l'écoute,  avec  un  tel  silence 
que  les  Allemands  eux-mêmes  sont  saisis  par  l’influence  de  cet  intérêt,  et  interrompent  leurs 
très  bruyantes  déclamations  sur  leur  Grosse  Dentelle  Vaterland  et  leur  Grosse  Kaiser  ; il  est 
vrai  cette  interruption  n'est  que  trop  d'un  instant! 

Notre  entrepreneur  de  travaux  nous  raconte  les  choses  les  plus  étonnantes,  de  l'Egypte, 
de  son  gouvernement,  des  travaux  qui  lui  ont  été  commandés,  des  difficultés,  plutôt  des 
impossibilités  qu’il  a eues  à se  faire  payer.  Il  lui  est  dû  encore  une  somme  énorme,  une 
vraie  fortune...  négative!  car  il  n’espère  plus  en  toucher  jamais  une  piastre! 

Il  a été  obligé  de  recommencer  sa  fortune  ailleurs,  dans  les  principautés  danubiennes, 
où  il  a entrepris  de  grands  travaux.  Revenu  en  Égypte  pour  poursuivre  le  payement  de  ses 
créances,  il  déclare  que  le  pire  de  tous  les  débiteurs  qu’on  puisse  avoir  dans  le  monde 
entier,  c’est  le  gouvernement  égyptien. 

Il  y a eu  pourtant  quelques  bons  moments.  C'est  lui  qui  a construit  le  magnifique  pont 
d'El  Gésireh.  Or  les  travaux  étaient  terminés,  reçus,  et  il  n'avait  pu  obtenir,  malgré  de 
nombreuses  réclamations  et  de  gros  bagchichs  offerts  aux  ministres  du  Khédive,  rien, 
absolument  rien  si  ce  n'est  de  fort  belles  promesses,  la  chose  la  plus  décevante  du  monde 
dans  ce  pays.  Mais  au  moment  môme  où  il  était  dans  un  extrême  angoisse  à ce  sujet,  un 
grand  personnage  européen,  un  prince  héritier,  — le  prince  de  Galles  ou  le  Kronprinz,  — 
je  ne  me  souviens  plus  lequel,  — arrivait  en  Égypte  et  on  lui  préparait  au  Caire  des  réjouis- 
sances d’un  faste  oriental.  On  avait  fait  de  grands  frais,  particulièrement  pour  une  splendide 
fête  qui  devait  avoir  lieu,  la  nuit,  au  palais  de  Gésireh.  De  riches  équipages  devaient  trans- 
porter les  invités  du  Caire  à Gésireh  en  passant  sur  le  pont  qui  n’était  pas  payé. 

Deux  jours  avant  la  fête,  pendant  la  nuit,  sous  prétexte  de  réparations  urgentes,  notre 
constructeur  rassemble  tous  ses  ouvriers,  les  paye  largement  et  leur  fait  enlever  la  dernière 
travée  de  fer  de  ce  pont. 

Le  Khédive  ne  pouvait  l’ignorer  longtemps;  dès  le  matin  il  en  est  prévenu  et  fait  appe- 
ler le  constructeur  pour  lui  demander  des  explications. 
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Il  lui  fut  répondu  que  cette  travée  n'était  pas  suffisamment  solide  et  qu'on  l'avait  enle- 
vée pour  la  sécurité  du  Khédive  et  de  ses  invités. 

— Mais  ne  pourrait-on  la  replacer  aussitôt  de  façon  que  le  cortège  khédivial  pût  y 
passer  le  lendemain  soir? 

— Tout  est  possible  avec  des  moyens  suffisants,  répartit  le  constructeur;  mais  c’est 
un  immense  effort  à faire,  qui  demande  des  avances  considérables  et  je  n'ai  plus  le  sou. 
Votre  Excellence  doit  savoir  que  je  n'ai  encore  rien  touché,  malgré  des  engagements  for- 
mels, pour  ces  travaux  qui  m'ont  ruiné. 

— Quelle  somme  vous  faut-il  au  juste  ? 

— Excellence,  tout  ce  qui  m'est  dû  pour  le  pont,  intégralement.  Si  cette  somme  m'est 
comptée  ce  matin  en  entier,  le  pont  sera  rétabli  demain.  Sinon,  Votre  Excellence  pourra 
aller  en  bateau  au  palais  d'El  Gésireh  ! Ce  serait  aussi  une  très  belle  fête. 

On  devine  que  le  constructeur  fut  payé  immédiatement,  rubis  sur  l'ongle. 

Le  prince  étranger  ne  se  douta  pas,  sans  doute,  que  sa  présence  au  Caire  eût  obligé  le 
Khédive  à faire  malgré  lui  bonne  et  prompte  justice,  en  payant  une  dette  criarde. 

Au  dessert  un  des  Allemands  se  lève  et  crie  un  discours  en  hoch  Dcutcli,  comme  s’il  avait 
voulu  se  faire  entendre  à Paris  et  à Berlin.  Nos  jeunes  Alsaciens  pâlissent  d'indignation  et 
je  crains  qu'ils  ne  fassent  quelque  protestation  intempestive.  Il  est  vrai,  cette  sorte  d'an- 
nexion des  Allemands  qui  s'emparent  de  la  salle  à manger  commune  à tous,  s'y  comportent 
comme  s'ils  en  étaient  exclusivement  les  maîtres  et  nous  imposent  l'ennui  de  leur  assour- 
dissant enthousiasme,  c’est  assurément  une  nouvelle  usurpation  et  du  plus  mauvais  goût  1 
mais  des  protestations  et  des  sifflets  ne  seraient  pas  d'un  goût  irréprochable. 

Nos  jeunes  amis  finissent  par  le  comprendre  et  ie  mettent  à faire  des  gorges  chaudes 
du  grotesque  orateur  et  de  ses  trois  béats  auditeurs. 

L’entrepreneur  naturellement  et  ses  voisins  non  allemands  se  joignent  à nous,  et  nous 
voilà  quatorze  ou  seize  à parler  fort  et  à rire  tous  à la  fois,  avec  accompagnement  de  batte- 
ries de  couteaux  sur  les  assiettes. 

L’orateur  teuton  interloqué  prononce  encore  quelques  phrases  incompréhensibles  et  se 
hâte  de  donner  le  signal  des  fameux  hoch.  Tous  les  quatre  se  lèvent,  lèvent  leurs  verres 
au-dessus  de  leurs  tètes,  et  hurlent  trois  fois  de  toute  la  puissance  de  leurs  poumons.  Ce 
hurlement  de  fauve  s'écrit  en  allemand  : Hoch. 

Nous  étions  debout  à notre  tour  et  quittions  la  salle  en  riant  aux  éclats.  Mais  dans  ces 
trilles  de  moquerie  il  y avait  comme  des  larmes  ! il  y courait  des  frissons  de  douleur, 
des  frémissements 

Le  Hoch  tudesque,  en  lui-même,  ressemble  à la  charge  des  chameaux,  il  est  grotesque 
et  terrible;  il  provoque  le  rire  et  produit  un  saisissement,  presque  l’effroi. 

En  outre  il  y avait  en  celui-ci  le  passé!  Et  nos  cœurs  angoissés  entendaient  dans  ces 
renâclements  sauvages  un  écho  des  rugissements  de  la  bataille  et  des  crépitations  de 
l'incendie,  aussi  des  insolences  inéluctables  d'un  vainqueur  peu  habitué  à tant  de  gloire! 

Il  y avait  l'avenir!  Les  Hoch  semblaient  nous  crier  : am  Rheiii! 

— Am  Rhcin!  répétaient  en  bondissant  nos  cœurs  oppressés  ! 
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Jeudi,  23  mars. 

C’est  pour  moi  un  jour  d’emballage  et  d’expéditions;  j'y  emploie  toute  la  matinée. 
J’allège  ainsi  mes  bagages  d’une  cinquantaine  de  clichés  et  de  tous  mes  échantillons  miné- 
ralogiques et  géologiques  recueillis  au  Sinaï,  que  j’envoie  directement  à Paris. 

Je  dus  revenir  à l’administration  du  canal  avant  de  fermer  mes  caisses.  J’espérais 
revoir  M.  Vassel,  absent  hier  pour  le  motif  que  j’ai  raconté,  et  obtenir  de  lui  une  petite 
collection  des  fossiles  du  seuil  de  Chalouf  qu’il  m'avait  montrés  à mon  premier  passage. 
Mon  espérance  ne  fut  pas  déçue  et  M.  Vassel  se  montra  généreux  jusqu’à  l'abnégation,  car 
il  me  donna  plusieurs  échantillons  dont  il  n'avait  qu’un  seul  exemplaire. 

Quelle  journée  ennuyeuse,  en  voyage,  que  celle  qui  est  employée  en  expéditions  ! A 
Suez  particulièrement  où  les  formalités  sont  complexes. 


Vendredi,  24  mars. 

A huit  heures  nous  reprenons  en  sens  inverse  la  voie  ferrée  qui  nous  a amenés  ici  ; 
nous  allons  à Ismaïlia,  pour,  là,  prendre  le  bateau  à vapeur  de  la  poste  égyptienne,  lequel 
nous  transportera  par  le  canal  à Port-Saïd. 

Aujourd’hui  nous  pouvons  jouir  de  la  vue  des  grandes  nappes  d'eau  des  lacs  amers, 
que  nous  trouvons  après  la  station  de  Chalouf  et  que  nous  côtoyons  jusqu’à  Néfich;  elles 
sont  vraiment  d'un  effet  des  plus  gracieux  et  nous  ne  pouvons  rassasier  nos  yeux  de  cet 
aspect  rafraîchissant.  Notre  admiration  est  justifiée  par  la  beauté  réelle  des  lieux;  mais  le 
souvenir  du  désert  aride  y est  aussi  pour  quelque  chose. 

Nous  sommes  à Ismaïlia  à onze  heures.  Nous  avons  parcouru  soixante  et  onze  kilo- 
mètres en  trois  heures,  soit  un  peu  plus  de  vingt-trois  kilomètres  à l'heure.  C’est  une  vitesse 
honnête  pour  l'Egypte. 

M.  Pagnon  nous  attendait  à la  gare;  il  devait  nous  embarquer  sur  le  bateau-poste  et 
nous  suivre  à Port-Saïd.  Nous  n’étions  pas,  d’ailleurs,  les  seuls  clients  qu’il  eût  à soigner. 
11  y avait  encore  à Ismaïlia  nombre  d’Américains  et  Américaines  qui  étaient  convoyés  par 
les  soins  de  l’agence  Thos  Cook. 

Mon  premier  souci  fut  pour  le  stock  d’une  partie  de  nos  cantines,  laissée  à Néfich  au 
moment  de  notre  départ  pour  le  Sinaï,  et  que  nous  devions  retrouver,  au  retour,  à Ismaïlia. 
Je  n’étais  pas  sans  inquiétude  à ce  sujet,  et  ce  que  j’avais  vu  du  laisser-aller  des  adminis- 
trations égyptiennes,  depuis  près  de  deux  mois,  n’était  pas  pour  me  rassurer.  Aussi,  ce  me 
fut  un  vrai  réconfort  lorsque  M.  Pagnon,  au  sortir  du  wagon,  répondit  à mes  questions 
empressées  sur  ce  sujet,  en  me  montrant  sur  le  quai  les  chères  cantines,  objet  de  mes 
anxiétés. 

11  donna  des  ordres,  après  que  nous  les  eûmes  reconnues  et  qu’il  eût  été  dûment  cons- 
taté qu’elles  étaient  au  complet,  pour  les  faire  porter  et  charger  sur  le  bateau-poste,  et  nous 
conduisit  au  restaurant-hôtel  choisi  par  lui  pour  nous  héberger. 

Cet  hôtel  est  tenu  par  un  Français,  dont  tout  le  petit  personnel  est  français.  Comme 
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nous  sommes  les  seuls  voyageurs  qu’il  contienne,  la  maison  tout  entière,  avec  un  petit 
jardin,  est  mise  à notre  disposition. 

Nous  y sommes  à l'aise;  il  nous  semble  que  déjà  nous  avons  retrouvé  la  France,  et, 
notre  pensée  s'y  reportant  avec  plus  de  force,  nous  décidons  qu’après  le  déjeûner,  nous 
emploierons  la  plus  grande  partie  du  reste  de  la  journée,  à écrire  des  lettres  à nos  familles 
et  à nos  amis. 

Mais  le  déjeûner  n'est  pas  encore  prêt,  et,  pendant  que  nous  l’attendons,  errant  de  çà 
et  de  là,  nous  apercevons  une  bascule  : c’est  une  trouvaille! 

11  est  décidé  que  tous  les  membres  de  la  caravane  seront  pesés.  Le  poids  de  deux 
d'entre  eux  surtout,  m’intéresse  particulièrement. 

Pour  l’un,  un  peu  maigre  de  tempérament  et  qui  inspirait,  à cause  de  ce,  les  plus  vives 
appréhensions  à sa  mère,  je  me  suis  engagé  à le  ramener  pesant  dix  livres  de  plus.  Un 
autre,  au  contraire,  doit  autant  à sa  vie  de  bureau  qu’à  sa  complexion  robuste,  un  embon- 
point, léger  sans  doute,  mais  prématuré,  et  dont  sa  mère  n'est  point  flattée. 

J'ai  promis  de  le  ramener  avec  dix  livres  de  moins. 

On  a beaucoup  ri,  au  départ  de  Paris,  de  la  discordance,  je  devrais  dire  de  la  contradic- 
tion apparente  de  ces  deux  promesses,  et  peu  s’en  est  fallu  qu’on  ne  me  prit  pas  au  sérieux. 

Dans  ma  pensée,  les  deux  effets  promis  devaient  être  des  résultats  différents  d’une 
meilleure  hygiène,  du  grand  air,  de  l’exercice  modéré. 

Toujours  est-il  que  des  pesages  authentiques  ont  été  faits  au  départ.  Les  chiffres  sont 
inscrits  : nous  allons  bien  voir. 

Le  premier  monte  sur  la  bascule.  Le  maître  de  l’hôtel  déclare  le  chiffre,  que  nous 
contrôlons  : il  n’y  a pas  dieu  au  moindre  doute,  le  résultat  promis  est  dépassé;  la  bascule 
accuse  huit  kilogrammes  de  gagnés. 

Le  second  le  remplace;  il  a beaucoup  de  peine  à ne  pas  rire  malgré  ma  prière  de  ne 
point  troubler,  par  les  mouvements  de  son  hilarité,  l’équilibre  de  la  balance  romaine. 

Le  restaurateur  énonce  un  chiffre  qui  complète  mon  triomphe;  notre  ami  a un  déchet 
de  six  kilogrammes. 

— Voilà,  mes  amis,  un  bon  début  de  lettre  pour  vos  familles. 

On  déjeune  gaiement  là-dessus,  et,  le  déjeuner  fini,  nous  voilà  tous  occupés  à renouer, 
au  moyen  des  bons  offices  de  la  poste,  nos  relations  avec  le  monde  civilisé. 

Je  ne  pouvais  oublier,  en  cette  circonstance,  deux  amis,  l’un  rédacteur  en  chef  de 
V Union,  dont  le  fils  avait  dû  nous  suivre,  l’autre  rédacteur  à Y Univers,  et  qui  avait  été 
aussi  lui-même  un  instant  au  nombre  de  nos  compagnons  présomptifs. 

Je  fis  une  longue  lettre  sur  l’état  de  l'Égypte  au  point  de  vue  politique,  que  j’adressais 
au  premier  pour  lui  témoigner,  une  fois  encore,  de  mon  inaltérable  amitié  et  de  la  douleur 
que  m'avaient  causée  ses  épreuves;  j’écrivis  au  second,  dans  la  même  intention,  une  non 
moins  longue  lettre  sur  l’état  de  l'Égypte  au  point  de  vue  religieux. 

Une  promenade  dans  la  ville  toute  récente  et  bien  française  d'Ismaïlia,  et  sur  les  bords 
du  lac  Timsah,  occupa  le  reste  de  la  journée;  on  dîna  à cinq  heures,  et  à six  heures  nous 
étions  sur  le  quai  près  de  l’embarcadère  de  notre  bateau. 

Mais  quel  bateau  ! Un  vrai  petit  sabot,  qui  aurait  pu  suffire  pour  recevoir  cinq  ou  six 
passagers.  Or,  nous  devions  être  plus  de  trente  ! 
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Heureusement  que  nous  sommes  arrivés  les  premiers,  et  nous  nous  emparons  aussitôt 
du  tout  petit  salon  dont  nous  occupons  toutes  les  places.  Nous  étions  huit,  on  le  sait,  et 
cedit  salon  n'avait  guère  que  six  places. 

Lorsque  les  autres  voyageurs  arrivèrent,  ils  durent  s'arranger  comme  ils  purent. 
Quelques  dames  prirent  place  sur  l'escalier,  les  autres  s'installèrent  sur  les  bagages  entassés 
sur  le  pont,  qui  n'était  guère  plus  large  que  le  salon. 

Cependant,  par  commisération  pour  les  nouveaux  venus,  nous  nous  fîmes  aussi  petits 
que  possible  et  pûmes  offrir  encore  deux  places  à ceux  qui  avaient  le  plus  besoin  de 
s’asseoir. 

A six  heures  vingt  minutes,  notre  petite  machine  fit  entendre  son  maigre  sifflet,  et  nous 
voilà  partis  dans  notre  salon  obscur  pour  la  navigation  la  plus  noire,  la  plus  fantastique 
du  monde.  Ce  n’est  certes  pas  ce  voyage  qui  pouvait  nous  faire  connaître  en  rien  le  canal 
de  Suez. 

Après  plusieurs  escales  en  des  lieux  dont  nous  ne  vîmes  rien,  on  stoppe  définitivement 
à Port-Saïd;  il  est  minuit  et  demi,  et  nous  sommes  conduits  à l’hôtel  qui  nous  était  assigné 
par  l’administration  de  l’agence  Thos  Cook  et  Cic. 

Encore  un  hôtel  fantastique  : le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  un  bal,  un  vrai  bal- 
musette  ! 

Nous  avons  beau  réclamer;  nous  sommes  parqués  dans  des  chambres  au  second  étage 
et  n'avons  aucun  moyen  de  nous  procurer  autre  chose. 

Il  fallut  bien  faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  et  appliquer  toute  l’énergie  dont 
nous  étions  capables,  à dormir  quand  même,  au  bruit  d'un  orchestre  criard  qui  semblait 
tempêter  juste  sous  nos  lits.  Les  cris  des  marins  avinés  et  des  filles  toiles,  les  éclats  de 
colère  excités  par  des  querelles  de  mauvais  aloi,  tout  ce  vacarme  de  nuit  des  quartiers 
hantés  par  des  matelots  de  passage  nous  réveillait  en  sursaut,  de  temps  à autre,  et  nous 
faisait  regretter  le  désert  ! 

Nous  pûmes  dormir  en  paix,  cependant,  après  trois  heures  du  matin  ! 


Samedi,  25  mars,  fête  de  l’Annonciation. 

Nous  nous  levâmes  tard  et  ne  pûmes  nous  rendre  à l’église  catholique  avant  huit 
heures. 

Cette  église,  desservie  par  les  Franciscains,  est  vaste  et  bien  tenue.  Mais  quelle  pau- 
vreté! C'est  une  halle  de  chemin  de  fer  et  de  celles  que  l’on  construit  avec  le  moins  de  frais 
possible,  pour  recevoir  les  marchandises  de  petite  vitesse. 

Elle  est  remplie  d’une  foule  recueillie,  venue  pour  célébrer  la  fête  de  l'Incarnation  du 
Verbe  éternel.  On  est  heureux  de  se  sentir  avec  elle  en  communauté  de  foi,  d’espérance  et 
de  charité.  Quelle  douceur  de  paix  après  le  bastringue  de  la  nuit! 

Oh  ! que  les  gens  qui  ne  connaissent  pas  les  joies  de  l’âme  chrétienne  et  les  enivre- 
ments saints  de  l’Eucharistie  sont  dignes  de  pitié  ! 

Comme  nous  prions  avec  ferveur  pour  les  malheureux  qui  ont  une  âme  aussi,  et  qui 
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repoussent  les  tendresses  infiniment  délicates  de  Celui  qui  s'est  incarné,  qui  est  mort  pour 
la  sauver  ! et  ne  songent  qu'à  la  dégrader  en  des  voluptés,  fécondes  en  douleurs  et  en  igno- 
minies de  toutes  sortes  ! 

Encore  une  inquiétude  ! 

L’agence  Thos  Cook  nous  fait  partir  ce  soir  par  YEspero  du  Lloyd  autrichien  ; du  moins 
tel  est  le  programme.  Mais  la  réalité,  c'est  que  YEspero  n’a  plus  aucune  place  pour  nous. 

Naturellement,  nous  nous  plaignons  ! et  amèrement  ! 

M.  Pagnon,  qui  est  blasé  depuis  longtemps  sur  les  plaintes  de  ses  clients,  promet  de 
faire  l’impossible. 

Il  revient  dans  la  soirée  nous  apporter,  comme  un  succès,  la  nouvelle  que  le  capitaine 
de  YEspero  consent  à nous  embarquer,  mais  qu’il  n'a  pas  une  seule  cabine  à nous  offrir, 
et  pas  même  une  banquette  dans  le  salon.  Tout  est  pris. 

Nous  avons  donc  la  perspective  charmante,  après  la  nuit  que  l'on  sait,  de  passer  la 
prochaine  sur  le  pont  d’un  bateau  du  Lloyd,  tout  à fait  à la  belle  étoile,  sans  avoir  même 
les  vêtements  chauds  et  les  couvertures  nécessaires  pour  s’envelopper. 

Nous  serions  bien  tentés  d’envoyer  promener  M.  Pagnon  et  l'agence  Cook  et  YEspero, 
et  d'attendre  le  bateau  français  des  Messageries  maritimes  : mais  ce  serait  deux  jours  de 
perdus.  Et  où  gîter  pendant  ce  temps-là  ? Nos  chambres  de  l'hôtel  du  bal-musette  nous  sont 
naturellement  odieuses  ! Et,  de  plus,  tous  les  hôtels  de  Port-Saïd  me  semblent  être  dans  les 
mêmes  conditions. 

En  conséquence  nous  nous  décidons  à tirer  de  la  situation  tout  ce  que  nous  pourrons, 
mais  à l’accepter  ; et  les  hostilités  de  notre  côté  se  bornent  à des  menaces,  dans  le  but  de 
pousser  M.  Pagnon  à faire  un  effort. 

Il  repart;  deux  heures  plus  tard  il  revient,  — au  moment  du  dîner,  — nous  offrir  enfin 
une  cabine  à trois  couchettes.  C'est  quelque  chose,  mais  nous  sommes  huit  ! Il  est  question 
encore  du  logement  de  deux  ou  trois  domestiques  de  YEspero,  une  soupente,  qu'on  pour- 
rait nous  céder  pour  une  nuit.  Enfin  il  y aura  encore  deux  places  sur  les  banquettes  du 
salon  ! 

Que  faire  ? nous  étions  décidés  à partir  et  accepter  une  place  quelconque,  pourvu  que 
ce  ne  fût  pas  sur  les  vergues;  nous  acquiesçâmes  donc  du  bonnet.  Ce  n’était  après  tout 
qu'une  nuit.  M.  Pagnon  s’empressa  d’emporter  cet  acquiescement  silencieux,  et  c’est  ainsi 
que  nous  pûmes  nous  embarquer  à huit  heures  du  soir. 

Yiestait  la  question  embarrassante  de  la  distribution  des  membres  de  la  caravane  dans 
les  divers  logements  mis  à notre  disposition.  Les  uns  proposaient  le  tirage  au  sort,  d'autres 
voulaient  choisir  chacun  le  pire  et  refusaient  énergiquement  de  s’en  laisser  déposséder  par 
les  caprices  du  hasard.  Bref,  la  cabine  fut  occupée  par  MM.  Hilereau,  le  docteur  et  le 
colonel.  La  soupente  fut  offerte  au  ministre  des  finances,  à son  cousin  et  à Raoul  de  Sévin. 
Edouard  Gast  réclama  une  banquette  du  salon  et  je  me  réservai  l’autre.  Je  demandai  seu- 
lement aux  habitants  de  la  soupente  la  permission  d'y  faire  les  révélations...  de  mes 
plaques  photographiques  impressionnées  les  jours  précédents,  ce  qui  demandait  deux  heures 
de  temps.  La  présence  dans  cette  chambre  d’un  robinet  fournissant  de  l'eau  en  abondance, 
me  la  rendait  précieuse  pour  mes  travaux. 
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J'y  fis  donc  mes  développements  ; ces  opérations  terminées  je  me  mis  en  devoir  de 
chercher  Raoul  de  Sévin  afin  de  l'obliger  à prendre  le  lit  de  la  soupente. 

Je  trouvai  mon  jeune  compagnon  dans  un  coin  du  salon,  les  coudes  sur  la  table  et  la 
tête  sur  ses  mains,  cherchant  le  sommeil.  Je  lui  intimai  l’ordre  d’aller  se  coucher,  lui  assu- 
rant que  son  lit  était  prêt  et  mes  travaux  finis.  Mon  autorité  fut  méconnue;  il  se  révolta  et 
refusa.  Toutes  mes  instances  accrurent  sa  résistance.  Battu  sur  un  point,  j’espérais  vaincre 
de  l'autre  et  cherchai  Édouard  Gast  ; je  le  trouvai  bientôt  se  promenant  et  fumant  sous  le 
roufle  de  tribord  ; mêmes  moyens  eurent  même  succès.  Repoussé  avec  perte,  je  n’eus  plus 
d’autre  parti  à prendre  que  d’aller  occuper  le  lit  deux  fois  refusé. 

La  soupente  manque  absolument  de  confortable  et...  d’élévation.  Un  mètre  dix  cen- 
timètres en  mesurent  la  hauteur,  du  plancher  au  plafond,  et  on  ne  peut  y entrer  et  s’y 
mouvoir  qu’en  rampant  comme  dans  le  couloir  des  pyramides.  Qu'on  juge  de  l'agrément 
pour  mes  opérations  photographiques  ! Une  fois  couché,  sur  un  matelas  posé  à même  sur  le 
plancher,  on  oubliait  qu’on  avait  le  plafond  à portée  de  la  main  et  on  y dormit  profondé- 
ment ; sans  doute  que  la  musique  de  la  veille  y était  pour  quelque  chose  ! 

Mais  pour  celle  de  la  mer  et  de  la  machine,  nous  n'en  entendîmes  rien  et  ne  vîmes 
rien  depuis  notre  embarquement  à Port-Saïd  jusqu'au  jour. 


Dimanche,  26  mars. 

Pour  cette  fois  je  suis  le  premier  levé.  11  me  tarde  d’avoir  des  nouvelles  de  mes  deux 
chers  révoltés  d’hier  soir. 

Je  les  trouvai  sans  peine  au  salon,  encore  endormis.  Je  me  tins  à petite  distance,  épiant 
leur  réveil,  impatient  de  savoir  comment  ils  avaient  passé  la  nuit.  Le  bruit  du  service  des 
déjeuners  qui  commençait,  — plus  que  le  jour  qui  pénétrait  fort  peu  dans  ce  salon  obscur, 
— ne  tarda  pas  à les  réveiller.  Ils  déclarèrent  naturellement  avoir  bien  dormi  et  se  trouver 
très  bien.  Mais  leur  aspect  et  leurs  mouvements  me  disaient  au  contraire  qu'ils  étaient 
courbaturés,  moulus  ! 

Je  montai  avec  eux  sur  le  pont  : le  soleil  s’élevait  déjà  au-dessus  de  la  Terre  de  Pro- 
mission, la  journée  s'annonçait  splendide.  La  ville  de  Jaffa  étageant  ses  maisons  à l'horizon 
s’avançait  rapidement  vers  nous. 

De  nos  autres  compagnons,  trois  étaient  déjà  sur  le  pont;  les  autres  ne  tardèrent  pas 
à nous  rejoindre. 

Nous  contemplions  en  silence  ce  rivage  béni,  cette  terre  maudite  qui  porte  l’empreinte 
irrécusable  et  de  la  bénédiction  antique  offerte  aux  patriarches  et  de  la  malédiction  récente, 
invoquée  par  ses  habitants.  Ils  sont  allés  porter  par  tout  l'univers  le  double  caractère  des 
promesses  de  prospérité  matérielle  encore  maintenues,  et  des  châtiments  divins  ineffaçables  ! 

De  telle  sorte  qu’ils  sont  partout,  et  furent  toujours  en  possession  des  richesses  de  ce 
monde  à un  degré  suréminent!  Mais  que  ces  biens,  qui  concilient  d'ordinaire  à leurs  pos- 
sesseurs les  hommages,  le  respect,  la  considération,  l’affection,  ne  gardent  pas  les  misé- 
rables Juifs  du  mépris  et  de  la  haine  qui  ne  cessèrent  jamais  de  les  poursuivre  en  tous 
lieux  ! Riches  plus  que  les  rois,  méprisés  plus  que  les  mendiants,  odieux  plus  que  les 
parias!  Telle  est  leur  part! 
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Voilez-vous  donc  la  face,  esprits  forts  thaumatophobes!  Car  je  ne  pense  pas  que  vous 
osiez  nier  le  fait  qui  depuis  bientôt  vingt  siècles  occupe  le  monde  entier!  ni  que  vous  puis- 
siez trouver  dans  l’histoire  des  peuples,  un  analogue  à cette  indissoluble  union  d'une 
prospérité  souveraine  et  d'une  condition  souverainement  misérable!  non  plus  qu’un  autre 
exemple  d'un  peuple  survivant  à toutes  ses  destructions,  et  se  perpétuant  sans  rien  de  ce 
qui  fait  la  vie  d'un  peuple  : sans  patrie,  sans  langue  commune,  sans  législation  propre  ! 

Ici,  à bord  de  Y Espero,  il  faut,  en  présence  de  cette  terre  qui  a bu  le  sang  d'un  Dieu 
fait  homme,  il  faut  contenir  les  grandes  émotions  qui  possèdent  nos  âmes. 

Tels  sont  les  progrès  des  temps  modernes  ! je  devrais  dire  : telles  sont  les  défaillances 
déshonorantes  de  notre  siècle  ! Il  y a autour  de  nous,  en  effet,  des  centaines  d'hommes 
rachetés  par  ce  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  qui  croient  et  qui  espèrent  en  Lui. 
Et  pour  ne  point  les  blesser  en  accusant  la  lâcheté  de  leur  foi,  ou  pour  ne  pas  les  exposer 
au  reniement  du  respect  humain,  nous  ne  pouvons  pas  célébrer  notre  enthousiasme  reli- 
gieux et  chanter,  quand  tout  chante  dans  nos  âmes  ! 

Où  sont  les  temps  où  le  capitaine  du  navire  donnait  le  signal  et  commandait  les 
transports  de  la  foi  comme  il  avait  commandé  la  manœuvre. 

Écoutons  au  moins  le  récit  du  F.  F.  Fabri;  ce  sera  une  consolation. 

Lorsqu’il  ne  fut  plus  possible  de  douter  que  la  terre  aperçue  était  la  Terre-Sainte,  et  que  les  mon- 
tagnes d’Israël  se  dressèrent  devant  nos  yeux,  le  capitaine  commanda  qu’on  fit  silence,  et  par  la  voix  du 
héraut  il  nous  déclara  que  c’était  là  cette  terre  bénie  sur  laquelle  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur, a été  conçu,  est  né,  a vécu,  a été  crucifié,  est  mort,  a été  enseveli,  est  ressuscité  le  troisième  jour 
après  sa  mort,  comme  nous  le  confessons  d’une  foi  assurée.  C’est  pourquoi  il  intima  cet  ordre,  qu’il  était 
cligne  et  juste  de  rendre  grâce  au  Rédempteur  et  de  chanter  à haute  voix  l’hymne  d’allégresse.  Deux  d’entre 
les  pèlerins  prêtres  et  religieux,  qui  étaient  doués  d’un  bon  organe  ( bene  vociferatî] , montèrent  des  bancs 
des  rameurs  vers  le  mât,  à la  place  où  l’on  dit  la  messe  sur  le  navire,  et  à l’unisson  et  d’une  puissante  voix 
ils  entonnèrent  l’hymne  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin  : Te  Deuni  laudamus.  Tous  les  autres 
clercs  continuèrent  en  chœur.  Jamais  je  n’entendis  chant  aussi  joyeux  et  aussi  suave  ! 

Car  il  y avait  un  très  grand  nombre  de  voix,  et  de  la  multiplicité  des  timbres  différents  résultaient  de 
douces  et  harmonieuses  dissonances,  car  tous  prononçaient  les  mêmes  paroles;  mais  quelques  légères 
variantes  dans  le  chant  ajoutaient  au  charme  de  la  mélodie  et  on  était  ravi  d’entendre  tant  de  clercs  chanter 
ensemble  le  même  chant  avec  la  même  exultation.  Il  y avait  en  effet  un  très  grand  nombre  de  clercs  Latins, 
Slaves,  Italiens,  Lombards,  Gaulois,  Francs,  Teutons,  Anglais,  Irlandais,  Hongrois,  Ecossais,  Daccs, 
Bohèmes  et  Espagnols;  et  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  de  la  même  langue,  étaient  de  diocèses  ou  d’ordres 
différents.  Tous  chantaient  l’admirable  Te  Deum ; les  laïques,  matelots  et  passagers,  unissaient  aussi  leurs 
voix  à celles  des  clercs.  Mais  les  joueurs  de  flûte  et  de  trompette  eux-mêmes  se  joignent  au  concert  de  la 
façon  la  plus  retentissante,  et  jusqu’à  un  bayadère  ( bogadellus  quidam  joculator)  qui  accompagnait  le  chant 
de  sa  tymbale  et  de  sa  sambuque;  d’autres  encore  au  moyen  des  fifres  et  des  musettes.  Cependant  quelques- 
uns  priaient  silencieusement  en  regardant  la  Terre-Sainte;  d’autres  pleuraient...  Il  nous  semblait,  pen- 
dant que  nous  chantions,  sentir  notre  galère  vibrer  à l’unisson,  et  glisser  plus  rapide  sur  les  flots...  (i). 

Bénissons  les  pèlerinages  de  pénitence  qui  ont  fait  revivre  tout  cela  en  plein  xixe  siècle, 
et  ont  donné  au  monde  un  spectacle  encore  plus  consolant. 

A bord  du  Poitou , en  effet,  qui  transportait,  ce  printemps,  les  pèlerins  français  en 
Terre-Sainte,  les  chants  d’allégresse,  les  prières  ardentes,  l’enthousiasme  de  la  Foi  n’ont 


(i)  Fr.  Fel.  Fabri  Evagatorium,  vol.  prim.,  p.  184.  Stuttgard,  1843. 
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point  éclaté  seulement  en  vue  des  côtes  de  Palestine,  mais  ont  duré  autant  que  la  traversée. 
Ce  ne  fut  point  un  élan  d'une  heure,  mais  une  prière  ininterrompue  qui  se  prolongea 
pendant  tout  le  pèlerinage. 

Il  en  avait  été  de  meme  les  années  précédentes  depuis  1882. 

Allons!  ayons  confiance!  Un  peuple  en  qui  Dieu  suscite  de  telles  œuvres  ne  peut  être 
définitivement  condamné  ! 


1 
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CHAPITRE  XXXV 


DE  JAFFA  A ABOU  GOCH 


DISTRIBUTION  DES  TENTES  ET  DES  CHEVAUX  \ LA  MAISON  DE  SIMON  LE  CORROYEUR  ; LE 

CÉNACLE  DE  TABITHE  ; LES  JARDINS  DE  JAFFA  ; RAMLEH  ; AMOUAS  NICOPOLIS  ; 

DISCUSSION  DE  L’iDENTIFTCATION  d’eMMAUS. 


Dimanche  26  mars,  7 heures  du  matin. 

On  stoppe.  Nous  sommes  à un  bon  kilomètre  du  rivage  de  Jaffa.  Les  aigres  criaille- 
ments de  la  chaîne  qu'on  file  pour  mouiller,  sont  à peine  perçus,  occupés  que  nous  sommes, 
presque  à notre  réveil,  d’un  spectacle  si  nouveau,  et  si  attendu  ! 

Ces  maisons  étagées  au-dessus  des  dernières  lignes  de  franges  d’argent  qui  terminent 
la  mer,  c’est  Jaffa,  l'antique  Joppé,  « la  gracieuse,  l'agréable  »;  c’est  là  que  l'on  montre  la 
maison  de  Simon  le  Corroyeur  où  saint  Pierre  reçut  l’hospitalité;  et  au  delà  dans  le  loin- 
tain, cette  ligne  sinueuse  bleuâtre  c'est  la  silhouette  aérienne  des  montagnes  de  Juda. 

Mais  nous  sommes  déjà  entourés  d'une  multitude  de  petites  barques  clapotant  autour 
de  ÏEspero,  et  criant  presque  aussi  fort  que  les  Égyptiens  d’Alexandrie. 

A Alexandrie,  d’ailleurs,  il  y a un  port  et  on  est  un  peu  moins  à la  merci  des  Marakbi, 
bateliers  indigènes.  Ici  la  côte  est  absolument  ouverte  à tous  les  vents  et  à tous  les  courants; 
et  de  plus  les  abords  en  sont  hérissés  de  rochers  à fleur  d'eau.  On  ne  peut  donc  aborder 
à Jaffa  que  par  le  moyen  de  petits  bateaux,  montés  par  des  indigènes  qui  connaissent  tous  les 
rochers  et  tous  les  couloirs  du  rivage. 

Comme  à Alexandrie  nous  sommes  ici  à couvert  des  persécutions  des  Marakbi  qui  se 
disputent  les  voyageurs,  et  ce,  grâce  à l’agence  Cook  qui  se  charge  du  débarquement. 

On  empile  donc  nos  bagages  dans  un  canot  de  ladite  agence,  tandis  que  nous  nous 
transbordons  de  notre  mieux  dans  l’autre,  ce  qui  n'est  pas  sans  quelque  danger,  car  la  mer 
est  ici  toujours  très  agitée. 
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Nos  deux  bateaux  laissent  à gauche  la  voie  suivie  par  les  autres  et  qui  conduit  au  quai 
de  débarquement;  ils  nous  portent  plus  au  Sud,  presque  en  face  de  nos  tentes  qui  sont 
établies  dans  un  terrain  vague  en  dehors  de  la  ville,  sur  une  petite  éminence  qui  domine 
la  mer. 

A quelques  trente  mètres  du  rivage  on  s’arrête,  à cause  du  fond  qui  est  à peine  à deux 
pieds  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau  ; nous  sommes  transportés  à dos  d’homme  jusque 
sur  la  terre  ferme. 

Nous  eûmes,  à peine  débarqués,  quelques  difficultés  avec  la  douane;  elles  furent 
aplanies,  comme  on  le  devine,  avec  un  bagchich. 

Vinrent  ensuite  d'autres  difficultés;  on  nous  présenta  un  groupe  de  chevaux  tout 
harnachés  et  on  nous  demanda  de  nous  en  faire  à nous-mêmes  la  distribution.  Nous  choi- 
sîmes, je  ne  sais  plus  trop  dans  quel  ordre  ; et  pour  moi,  selon  mon  habitude,  j’attendis  que 
chacun  eût  fait  son  choix,  ce  qui  simplifiait  admirablement  le  mien. 

Nous  allâmes  alors  prendre  possession  de  nos  tentes;  elles  étaient  en  plus  grand 
nombre,  et  par  conséquent  moins  spacieuses,  que  celles  du  désert.  Trois  devaient  nous 
servir  de  chambres  à coucher,  deux  à trois  couchettes  et  une  à deux.  L'une  des  premières 
fut  attribuée  à la  Bretagne  et  devint  le  logement  de  M.  Hilereau,  du  docteur  et  du  colonel; 
l’autre  fut  dévolue  à l’Alsace  et  reçut  le  ministre  des  finances,  son  cousin  et  E.  Gast; 
la  petite  fut  occupée  par  R.  de  Sévin  et  moi. 

Ces  affaires  réglées,  nous  nous  préoccupâmes  d’une  église  pour  aller,  les  uns  y célébrer, 
les  autres  y entendre  la  messe. 

On  nous  indiqua  un  établissement  français  peu  éloigné,  l’école  de  filles  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph  de  l’Apparition,  fondée  récemment  par  une  riche  famille  de  Lyon;  nous  y 
fûmes  reçus  avec  cette  double  cordialité  française  et  catholique  dont  nul  ne  peut  savoir  le 
prix  s’il  n’a  voyagé  loin  de  la  Patrie  ! 

Le  reste  de  la  matinée  a été  employé  à visiter  le  couvent  des  Franciscains  d’abord,  et 
ensuite  la  maison  indiquée  par  la  tradition  locale  comme  celle  de  Simon  le  Corroyeur. 

Cette  maison  est  bien  au  bord  de  la  mer  comme  l’indique  le  texte  des  Actes  des  Apô- 
tres (Act.  Ap.,  IX,  6).  D’apparence  pauvre,  et  certainement  très  ancienne,  elle  est  surmontée, 
comme  toutes  les  maisons  orientales,  d’une  terrasse  d'où  l'on  domine  l'horizon  maritime. 
Dans  les  interstices  des  dalles  qui  la  recouvrent,  ont  poussé  quelques  plantes  à fleurs 
jaunes,  une  scrofularinée  qui  m’est  inconnue.  Nous  en  cueillons  quelques-unes  en  relisant 
le  chapitre  X des  Actes  des  Apôtres. 

9.  ...Or,  Pierre  monta  sur  la  terrasse  qui  surmontait  la  maison,  pour  prier,  vers  la  sixième  heure. 

10.  Ayant  ensuite  eu  faim  il  voulut  prendre  quelque  nourriture,  et  pendant  qu’on  la  lui  préparait,  il 
fut  ravi  en  extase. 

11.  Et  il  vit  le  Ciel  ouvert  d’où  descendait  comme  une  immense  nappe. 

12.  Elle  contenait  toutes  sortes  de  quadrupèdes,  de  reptiles  de  la  terre  et  d’oiseaux  du  ciel. 

13.  Et  une  voix  se  fit  entendre  qui  lui  dit  : Lève-toi,  Pierre,  tue  et  mange. 

14.  Et  Pierre  répondit  : Loin  de  moi, Seigneur  ! car  je  n'ai  jamais  mangé  rien  d’impur  ni  de  souillé. 

1 5.  Et  la  voix  lui  dit  encore  : Ce  que  Dieu  a purifié,  garde-toi  de  le  dire  impur. 

16.  Et  cette  vision  fut  réitérée  trois  fois. 

C'était  l’abolition  des  préceptes  rituels  de  la  loi  mosaïque,  et  l’appel,  à la  lumière  de  la 
foi,  des  Gentils  jusque  lâ  réputés  impurs. 


Jaffa. _Vue  prise  du  Sud. 
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Le  Guide  ou  Manuel  des  voyageurs  en  Palestine , imprimé  sous  le  nom  de  Bœdeker, 
mais  qui  est,  assure-t-on,  de  Socin,  nous  dit  à ce  sujet  : 

« L'hospice  latin  ( le  couvent  latin)  existe  depuis  1654,  date  où  s’est  produite  la  légende  d’après  laquelle 
il  serait  bâti  sur  l’emplacement  de  la  maison  de  Simon  le  Corroyeur  (Act.  des.  Ap.  IX,  q3),  emplacement 
qu’on  montre  sur  divers  points  de  la  ville  (1).  » 

Naturellement  aucune  indication  des  sources  où  l’étonnant  auteur  du  Manuel  a puisé 
cette  assertion.  J’interroge  les  Franciscains  du  couvent  ou  hospice  latin;  ils  ne  savent  rien 
de  la  « légende  »,  ils  n’ont  jamais  ouï-dire  qu’on  eût  prétendu  ni  en  1654,  ni  avant  cette 
date,  ni  après,  que  leur  maison  eût  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Simon  le 
Corroyeur;  qu'on  n’a  jamais  désigné, à leur  connaissance, d’autre  lieu  pour  cet  emplacement 
que  celui  indiqué  plus  haut. 

Mais  un  trait,  quelques  lignes  plus  bas,  nous  montre  jusqu’à  quel  point  l’auteur  de  ce 
Manuel  abuse  du  droit  d’être  ignorant  et  de  parler  à tort  et  à travers,  quand  il  s’agit  des 
choses  de  notre  foi,  sans  regarder  à rien,  sans  s'informer  de  rien.  Voici  ce  trait  : 

« La  tradition  relative  à la  Maison  de  Tabitha,  remonte  fort  haut  : Sur  l’emplacement  de  sa  demeure, 
au  S.  de  la  ville,  s’élevait  au  viii*  s.  l'église  de  Saint-Pierre;  depuis  le  xvii*  s.  les  Grecs  regardent  un  vieux 
mur  à l’E.  comme  un  reste  de  cette  maison.  La  légende  d’après  laquelle  saint  Pierre  aurait  prêché  en  cet 
endroit  est  le  résultat  d’une  confusion.  » 

Où  donc  a-t-il  trouvé  cette  légende?  Il  n’est  question,  que  je  sache,  de  Tabithe  et  de  sa 
maison,  ailleurs  qu’aux  Actes  des  Apôtres,  — Ch.  IX,  36-42,  — où  il  est  dit  que  saint 
Pierre  ressuscita  cette  pieuse  femme.  Le  saint  Apôtre  accourant  de  Lydda  à la  nouvelle  de 
sa  mort,  se  laissant  toucher  par  les  larmes  des  pauvres  veuves  que  Tabithe  habillait  et 
nourrissait,  et,  s’étant  mis  en  prières,  lui  donnant  l’ordre  de  se  lever,  est-ce  là  un  sermon? 
Sans  doute,  métaphoriquement!  Mais  d’où  peut  bien  sortir  la  légende  d’après  laquelle  saint 
Pierre  aurait  prêché  en  cet  endroit  et  qui  serait  le  résultat  d’une  confusion? 

Pour  la  confusion  elle  y est  ! et  il  suffisait  pour  l'éviter  d’ouvrir  le  premier  et  le  plus 
élémentaire  de  tous  les  livres  sur  ce  sujet,  les  Actes  des  Apôtres.  Voilà  le  sérieux  des  auteurs 
du  jour  qui  se  prétendent  les  organes  de  « la  science  »,  et  qui  traitent  avec  un  dédain 
héroïque  les  traditions  de  notre  foi,  qu’ils  ne  trouvent  pas  assez  scientifiques  ! et  qui  ne 
laissent  échapper  aucune  occasion  de  les  vilipender!  et  qui  imposent  trop  souvent  parleurs 
grands  airs,  à ceux  des  nôtres  qui  sont  assez  naïfs  pour  croire  aux  grands  airs! 

Grattez  l'esprit-fort  scientifique  vous  trouverez  toujours  l’ignorant. 

C'est  le  fait  que  j’ai  entendu  exprimer  un  jour  par  cette  boutade,  touchant  la  Science 
dans  le  sens  allemand  : 

— La  science  ! mais  c’est  le  paroxysme  de  l’ignorance  satisfaite  ! 

Nos  tentes  sont  posées  sur  une  éminence  au  sud  de  la  ville,  en  face  de  la  mer  et  dans  le 
voisinage  de  quelques  habitations  de  fellahs. 

Après  le  déjeuner  nous  allons  visiter  ce  petit  village  de  laboureurs,  qui  compte  une 
famille  au  moins  de  race  nègre. 

Nous  y sommes  suivis  par  quelques  enfants  syriens  de  Jaffa,  qui  me  fournissent  mon 
premier  plan  pour  une  photographie  du  côté  méridional  de  la  ville,  — (n°  84). 


(1)  Palestine  et  Syrie , Manuel  du  voyageur,  par  Bœdeker,  p.  1 36. 
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Je  descends  ensuite  vers  le  rivage,  occupé,  près  de  nos  tentes,  par  des  teinturiers  et 
quelques  tanneurs,  les  successeurs  de  Simon  le  Corroyeur. 

L'escarpement  au-dessus  duquel  sont  placées  nos  tentes,  se  poursuit  assez  loin  au  nord 
et  au  sud  à des  hauteurs  un  peu  diverses,  — de  io  à 3o  mètres  d’altitude.  — Il  forme  un 
bourrelet  étroit  (5oo  mètres  de  largeur  en  moyenne),  tout  le  long  de  la  côte.  C’est  un  vrai 
pli  linéaire  de  très  petite  dimension,  — : parallèle  à la  vallée  jordanique,  — une  simple  ride 
si  l'on  veut,  composée  de  tufs  calcaires  quaternaires  dont  les  fossiles  appartiennent  à la 
faune  actuelle  de  la  Méditerranée. 

Le  mouvement  qui  a fait  émerger  cette  formation,  paraît  se  continuer  encore  d'après 
les  observations  les  mieux  étudiées. 

Le  petit  port  de  Jaffa,  dans  l'état  actuel  du  relief,  est  absolument  impraticable  par  les 
gros  temps  pour  tous  les  navires  et  même  pour  les  plus  petits  bateaux;  en  temps  ordinaire 
il  n'est  abordable  que  pour  les  canots  montés  par  les  marins  du  pays.  Cela  tient  aune  mul- 
titude de  récifs  à fleur  d’eau  qui  obstruent  les  abords  de  la  côte  jusqu'à  une  grande  distance 
au  large.  Une  passe  étroite  entre  ces  récifs,  bordée  elle-même  de  deux  murs  droits,  donne 
accès  sur  le  port;  mais  ces  murs  sont  modernes  et  la  passe, dans  ces  proportions,  aurait  été 
insuffisante  même  pour  les  petits  navires  des  anciens  temps.  Le  port  de  son  côté  a une 
profondeur  non  moins  insuffisante.  Il  est  donc  probable  que,  depuis  le  temps  où  le  port  de 
Jaffa  était  un  des  plus  prospères  de  la  Syrie,  l'exhaussement  s’est  encore  accru. 

Lorsque  le  soleil  commence  à baisser,  je  m’éloigne  vers  l’est,  dans  un  des  sentiers  qui 
conduisent  aux  jardins  de  Jaffa.  Mon  intention  était  de  me  recueillir  dans  la  solitude  pour 
réciter  mon  bréviaire. 

Le  petit  chemin  est  bordé  de  nopals  — Opuntia  ficus  indica , — d'une  végétation  presque 
arborescente.  Ces  cactées  s’élèvent  à droite  et  à gauche  à une  hauteur  de  trois  à quatre 
mètres  et  forment  des  haies  épaisses,  absolument  impénétrables. 

Mon  attention  est  excitée  par  un  parfum  d'une  suavité  et  d'une  puissance  surpre- 
nantes. J'en  cherche  la  cause  autour  de  moi  et  ne  trouvant  aucun  arbre  ni  aucun  arbuste 
dont  les  fleurs  puissent  exhaler  cet  arôme  de  violettes  et  d'héliotrope,  je  regarde  à mes 
pieds. 

Le  gazon  est  tout  couvert  de  petits  résédas  rampants,  dont  les  épis  de  fleurs  verdâtres 
sont  sensiblement  plus  petits  que  ceux  des  espèces  cultivées  en  France.  Je  cueille  un  décos 
épis  et  reconnais  que  ce  sont  ces  petites  fleurs,  plus  humbles  que  la  violette,  qui  parfument 
l'air  de  senteurs  si  intenses. 

C’est  certainement  la  même  plante  que  notre  Réséda  odorata,  dont  la  culture  a changé 
les  proportions  originelles.  Je  livre  cette  observation  aux  botanistes  pour  qui  la  patrie  du 
réséda  est  encore  inconnue. 

Cette  observation  faite,  je  m'occupe  de  mon  bréviaire,  comptant  sur  la  solitude  et 
espérant  bien  que  nul  autre  phénomène  nouveau  ne  viendra  me  distraire. 

Je  n'avais  pas  fait  vingt-cinq  pas,  lentement  cadencés,  lorsque  j’entends  marcher  et 
parler  derrière  moi.  Il  n’y  avait  pas  à s’y  méprendre  : le  pas,  la  voix,  le  langage  étaient 
français  ! Ce  n’étaient  pourtant  ni  le  pas  ni  la  voix  de  mes  amis.  La  solitude  et  le  recueil- 
lement devenaient  des  rêves  ! allez  donc  contenir  votre  cœur,  à 800  lieues  de  la  France, 
lorsqu'il  entend  tout  près  de  lui  battre  des  cœurs  français  ! 
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Je  refermai  mon  livre,  et  me  retournai  carrément  vers  les  nouveaux  arrivants.  Ils 
étaient  deux;  je  ne  les  avais  jamais  vus,  mais  c’étaient  des  frères  et  nous  nous  jetâmes  avec 
effusion  tour  à tour  dans  les  bras  l’un  de  l'autre. 

Doublement  des  frères,  en  effet;  l’un  était  religieux  franciscain  et  français,  l’autre  frère 
des  écoles  chrétiennes  et  non  moins  français. 

Je  passai  mon  bréviaire  sous  mon  brasetremis  la  récitation  de  mon  office  à une  autre 
heure. 

Ils  faisaient  une  promenade  à travers  les  sentiers  des  jardins;  je  me  joignis  à eux  et 
nous  voilà  à causer  delà  France,  de  l'Eglise,  de  la  Palestine,  des  œuvres  chrétiennes  et 
françaises,  ce  qui  est,  ici  surtout,  une  seule  et  même  chose  ; nous  étions  de  vieux  amis. 

Le  Frère  était  le  directeur  de  l'école  chrétienne  de  Jérusalem;  il  était  venu  à Jaffa  pour 
y organiser  la  fondation  d'un  nouvel  établissement.  Le  religieux  franciscain  était  lui-même 
le  directeur  de  l'école  franciscaine  et  paraissait  tout  heureux  de  passer  désormais  entre  les 
mains  des  Frères,  l'œuvre  qu’il  avait  dirigée  jusque-là  avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 

Nous  descendons  la  pente  du  monticule  en  forme  de  bourrelet,  qui  court  entre  la  mer 
et  les  jardins:  Quelle  splendide  végétation  ! Ni  le  Delta,  ni  le  Fayoum  ne  nous  avaient 
montré  nulle  part  une  semblable  puissance  de  vie  végétale. 

Les  orangers  en  rangs  serrés,  portent  à une  hauteur  de  plus  de  dix  mètres  leur  beau 
feuillage  constellé  d’énormes  fruits  ovoïdes  et  d’une  multitude  de  fleurs  odorantes.  Leur 
port  est  élancé  et  ressemble  assez  à celui  du  chêne  pyramidal  de  nos  cultures  ornementales. 
Je  reconnais  maintenant  aux  senteurs  aromatiques  qui  remplissent  l'air,  que  le  parfum  du 
réséda,  qui  avait  attiré  mon  attention,  était  mélangé  de  celui  des  fleurs  d'oranger.  On 
assure  qu’au  moment  de  la  grande  floraison,  l'air  en  est  embaumé  sur  un  rayon  de  deux 
lieues  tout  autour  de  Jaffa,  même  sur  mer. 

La  végétation  des  jardins  ou  vergers  n'est  pas  composée  que  d’orangers  et  de  citron- 
niers; les  grenadiers,  les  figuiers,  les  bananiers,  la  canne  à sucre,  les  puissants  sycomores, 
les  palmiers  élancés,  les  vignes  même  varient  de  la  façon  la  plus  agréable  l'aspect  féerique 
de  ces  admirables  cultures.  Mais  la  merveille  caractéristique  de  cette  inimitable  ceinture 
verte,  ce  sont  les  orangers.  Je  n’en  ai  vu  nulle  part  d'aussi  vigoureux  et  de  plus  féconds. 

Nous  arrivons  à une  clairière,  un  petit  enclos  dont  la  porte  est  ouverte  et  où  s'élève  un 
immense  sycomore;  aucun  autre  arbre  en  cet  endroit,  mais  un  gazon  fourni,  parsemé  de 
fleurs  rouges  que  je  prends  d’abord  pour  des  coquelicots. 

— Les  coquelicots  de  nos  moissons  sur  ce  tapis  de  verdure?  Je  vais  donc  de  surprise 
en  surprise  ! 

Je  me  baisse  pour  cueillir  une  de  ces  fleurs  d'un  rouge  intense,  et  je  reconnais  mon 
erreur.  C’étaient  de  magnifiques  anémones;  l'éclat  de  ce  rouge  est  si  vif  que  les  yeux  en 
sont  éblouis  et  n'en  peuvent  soutenir  longtemps  la  vue. 

Mes  deux  compagnons  devaient  rejoindre  une  famille  du  pays  qui  les  attendait  à sa 
beït  el  Ghencna,  — Maison  de  Jardin.  Nous  nous  dîmes  à revoir  et  je  repris  seul  un  autre 
chemin  pour  revenir  à Jaffa. 

Cet  autre  chemin,  indiqué  sur  un  petit  plan  des  environs  que  j'avais  emporté  avec 
moi,  était  tout  simplement  la  grande  route  de  Jaffa  à Jérusalem.  Grâce  à mon  plan  je  n’eus 
pas  grand  peine  à la  rejoindre;  le  reste  pouvait  se  faire  les  yeux  fermés. 


II. 


EN  ORIENT.  — CINQUANTE-TROISIÈME  LIVRAISON. 
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Comme  je  revenais,  je  rencontrai  en  face  de  la  fontaine  dite  d’Abou  Nabout,  un  jeune 
Syrien  qui  rentrait  de  son  verger  avec  une  petite  provision  d’énormes  oranges. 

Je  ne  connaissais  pas  encore  à cette  époque  l’orange  de  Jaffa,  qui,  depuis  quelques 
années,  a pénétré  sur  le  marché  de  Paris.  Je  fus  donc  émerveillé  de  la  beauté  et  de  la  gros- 
seur de  ces  fruits;  je  pus  les  acquérir  pour  quelques  piastres  et  me  réjouis  de  rentrer  au 
camp  ainsi  chargé  d’aussi  rares  friandises;  je  savourai  à l’avance  la  satisfaction  de  mes 
amis,  surtout  celle  du  colonel,  le  plus  grand  amateur  d'oranges  que  j’ai  rencontré. 

Il  faisait  encore  grand  jour  lorsque  je  fus  au  camp,  et  je  voulus  en  profiter  pour  aller 
en  barque  sur  un  des  récifs  rocheux  qui  émergent  en  face  de  Jaffa,  afin  d’en  prendre  la 
photographie. 

Le  panorama  étant  trop  étendu  pour  tenir  sur  une  seule  plaque,  j’en  fis  d’eux,  l'une 
très  bonne,  l'autre  très  mauvaise,  ce  qui  m'a  décidé  à donner  plutôt,  dans  la  vue  85,  la  repro- 
duction d'une  bonne  épreuve  de  M.  Bonfils,  photographe  à Beyrouth.  Il  a bien  voulu 
m’autoriser  à publier  dans  mon  livre,  celles  de  ses  épreuves  qui  me  conviendraient,  pour 
combler  les  lacunes  de  ma  propre  collection.  Je  lui  dois  de  le  constater  et  de  l’en  remercier, 
ce  que  je  fais  de  tout  cœur. 

Au  dîner  nos  amis  ont  bien  voulu  admirer  la  beauté  et  les  belles  proportions  des 
oranges  que  je  leur  avais  apportées.  Mais,  à l'exception  du  colonel,  je  ne  suis  pas  bien  sûr 
que  leur  admiration  ait  été  aussi  grande  qu’ils  l’ont  dit.  J’ai  sujet  de  penser  qu’il  y eut  dans 
leur  satisfaction  un  peu  de  complaisance.  Ce  qu'ils  goûtèrent  le  plus,  assurément,  ce  fut  le 
procédé  affectueux. 

Le  colonel,  quant  à lui,  était  absolument  ravi  des  oranges. 

Jaffa  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Palestine;  Pomponius  Mêla  et  Pline  la 
font  remonter,  non  seulement  au  déluge,  mais  au  delà  ! L’histoire  d’Andromède,  exposée 
enchaînée  aux  fureurs  d'un  monstre  marin,  pour  apaiser  la  fureur  de  Neptune,  et  sa  déli- 
vrance par  Persée,  aurait  eu  Jaffa  pour  théâtre,  au  dire  de  certains  auteurs,  dont  Strabon 
rapporte  l’opinion  sans  les  nommer.  Pline  enregistre  la  même  tradition  et  ajoute  qu'on  pou- 
vait voir  de  son  temps  sur  les  rochers  de  Jaffa,  les  traces  des  fers  qui  avaient  enchaîné  la 
fille  de  Cassiopée.  On  trouve  des  échos  de  cette  tradition  dans  tous  les  auteurs  de  ce  temps, 
depuis  Flavius  Josèphe  jusqu’à  saint  Jérôme. 

Le  territoire  des  environs  de  Jaffa  fut  compris  dans  la  tribu  du  Dan  au  moment  du 
partage  deJosué;  il  est  douteux  que  la  ville  elle-même  ait  été  occupée  par  les  Israélites  avant 
David.  A cette  époque  elle  devint  le  grand  port  commercial  de  Jérusalem  et  des  tribus  voisines. 

C'est  là  que  le  roi  Hiram  envoya,  sous  le  règne  suivant,  les  bois  de  cèdre  destinés  au 
temple  en  construction  à Jérusalem. 

Je  ne  prétends  point  faire  ici  l'histoire  de  Jaffa,  mais  je  ne  peux  passer  sous  silence 
une  accusation  injuste  portée  dans  des  livres  très  répandus,  — des  manuels  (handbook), 
— contre  Bonaparte,  à propos  de  son  expédition  de  1798-99.  Nous  lisons  dans  Murray,, 
d’ordinaire  plus  équitable,  les  lignes  suivantes  : 

« Le  massacre  de  sa  garnison  (de  Jaffa)  après  capitulation  a laissé  une  tache  indélébile  sur  la  mémoir 
du  grand  Napoléon  » (1). 

(1)  Handbook  for  travellers  in  Syria  and  Palestine,  p.  1 1 1. 
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Ce  massacre  fut  partiel  et  comprit  seulement  les  deux  mille  soldats  d'El  Arich,  qui, 
après  avoir  pris  rengagement  de  se  retirer  à Damas,  étaient  venus,  au  mépris  de  la  foi 
jurée,  renforcer  la  garnison  de  Jaffa.  Voilà  la  vérité  et  ce  n’est  pas  une  tache. 


Lundi,  27  mars. 


On  part  de  bonne  heure  aujourd'hui  : à six  heures  nos  chevaux  sont  amenés;  à six 
heures  quinze  nous  sommes  tous  en  selle. 

En  tête  notre  drogman,  — du  choix  de  M.  Cook;  — il  se  nomme  Hornstein.  Il 
est  d'une  famille  juive  passée  au  Protestantisme;  lui-même  semble  assez  sceptique  et  n’est 
certainement  pas  plus  protestant  que  juif;  ce  qui  est  évident,  c’est  qu’il  n'est  pas  catho- 
lique.  Sa  famille  tient  à Jérusalem  un  hôtel  où  l'agence  Cook  envoie  ses  voyageurs.  Cette 
famille,  comme  lui-même,  est  donc  au  service  d'une  entreprise  appartenant  à des  protes- 
tants. Le  culte  leur  semble  apparemment  chose  de  peu  d'importance,  une  affaire  comme 
une  livrée;  ils  prennent  celle  du  maître,  quoi  qu’ils  en  pensent  au  fond,  ce  qui  n'est 
pas  facile  à pénétrer. 

Hornstein,  d'ailleurs,  est  très  intelligent,  connaît  bien  la  Palestine  et  s’est  toujours 
montré  obligeant  et  dévoué;  sauf  la  religion,  c’est  un  excellent  drogman. 

Un  autre  membre  de  notre  personnel  est  changé;  le  fidèle  Faraoun  nous  a été  ôté  pour 
être  donné  à une  société  anglo-américaine  voyageant  aussi  par  les  soins  de  l'agence  Cook. 
Nous  avons  eu  beau  le  réclamer.  L’agence  Cook,  — qui  se  donne  volontiers  en  Orient  des 
airs  de  grande  administration,  de  société  omnipotente, — n'a  pas  jugé  à propos  de  nous  lais- 
ser un  serviteur  qui  nous  était  attaché  depuis  plus  d'un  mois  et  dont  nous  étions  satisfaits. 

A la  place  de  Faraoun,  actif,  bon,  dévoué,  discret,  on  nous  a donné  un  Syrien  que  je 
ne  veux  pas  nommer  puisque  je  n’ai  rien  de  bon  à en  dire,  un  paresseux  fieffé,  une  tête 
vide,  un  parleur  sempiternel,  ennuyeux  comme  la  pluie  de  Palestine. 

En  somme,  nous  n’avons  pas  voulu  penser,  quoi  qu'on  nous  en  eût  donné  le  droit,  que 
c’étaient  de  nouvelles  vexations  ajoutées  à beaucoup  d'autres,  en  vengeance  de  ce  que 
nous  nous  étions  obstinés,  au  Caire,  à ne  point  admettre  des  réclamations  inadmissibles. 
Mais  si  réellement  MM.  Thos  Cook  et  Cie  eussent  eu  le  mauvais  goût  d’en  vouloir  agir  de 
la  sorte,  je  ne  vois  pas  ce  qu’ils  auraient  pu  trouver  de  plus  et  de  mieux! 

Nous  traversons  le  marché  de  Jaffa  rempli  de  fellahs  des  environs  et  d’habitants  de  la 
ville.  C’est  un  spectacle  intéressant  que  ce  mouvement,  ces  costumes  orientaux  variés,  ces 
denrées  spéciales;  mais  il  faudrait  voir  cela  autrement  qu’en  traversant  la  place  au  pas  d'un 
cheval  d'Orient. 

Nos  chevaux,  en  effet,  ont  un  excellent  pas,  quelque  chose  comme  1 epas  relevé,  ancien 
style. 

Ils  galopent  aussi  volontiers  pour  peu  qu'on  le  leur  demande;  mais  ils  ne  connaissent 
ni  le  trot,  ni  le  petit  galop.  C'est  décidément  le  caractère  oriental,  pour  les  bêtes  comme 
pour  les  gens;  toujours  d'un  extrême  à l’autre.  Ou  une  allure  endormante,  ou  une  charge 
à fond  de  train. 
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Nous  préférons  la  modération,  et,  sans  nous  le  dire,  chacun  de  notre  côté,  nous  nous 
décidons  à faire  le  possible  pour  y habituer  nos  montures. 

Le  cheval  oriental,  qui  m'a  été  réservé,  eut  sans  doute  de  beaux  jours.  Mais,  dans  son 
état  présent,  il  est  un  peu  blasé  sur  les  excitations  purement  imaginatives;  il  sait  ce  qu’en 
vaut  l’aune  pour  en  avoir  longtemps  goûté.  C’est  donc  en  vain  que  je  lui  presse  les  flancs 
de  mes  genoux  et  lui  tambourine  le  ventre  de  mes  talons. 

Il  n'a  pas  été  long  à s’apercevoir  que  ces  talons  sont  inermes.  Aussi,  mes  moyens  n'ont- 
ils  d’autre  effet  que  de  ralentir  son  allure,  et  je  reste  honteusement  toujours  à trente  mètres 
en  arrière  de  la  caravane,  parce  que  je  n'ai  point  d’éperons. 

On  peut  remplacer  cet  appendice  un  peu  cruel.  En  sortant  de  Jaffa,  nous  rencontrons 
une  sorte  de  colonie  urbaine,  organisée  en  grande  partie  par  l’agence  Cook  : il  y a un 
sellier-bourrelier  bien  pourvu.  Le  ministre  des  finances,  à ma  prière,  lui  achète,  pour  la 
somme  de  deux  francs  cinquante  centimes,  une  cravache  européenne,  dérivée  assurément 
de  la  courbache  orientale,  mais  plus  flexible  et  moins  brutale.  Ses  caresses,  toutefois, 
suffisent  amplement,  pour  rendre  à mon  vieil  étalon  la  vivacité  de  ses  jeunes  ans. 

Il  n'y  a pas  que  le  mot  cravache  qui  soit  dérivé  de  courbache;  courbature  et  courba- 
turer qui  ont  en  vain  torturé  les  étymologistes  jusqu’à  cette  heure,  sont  bel  et  bien,  à mon 
avis,  des  produits  indéniables  de  la  courbache.  Essayez  seulement  de  vous  faire  appliquer 
une  volée  de  coups  de  courbache,  et  vous  verrez  si  vous  êtes  réellement  courbaturé  ! Et  le 
mot  coup  lui-même?  — Mais  je  m'égare  sur  le  terrain  des  étymologies;  revenons  au  chemin 
de  Jaffa  à Jérusalem. 

Muni  donc  de  mon  instrument  précieux,  je  ramasse  ma  bète  avec  les  rênes,  je  lui  serre 
les  flancs  des  genoux  et  des  talons  et  la  cingle.  Elle  essaye  de  galoper;  mais,  maintenue 
énergiquement,  elle  ébauche  un  trot  que  je  l'oblige  à continuer  jusqu'à  ce  que  j'aie  rejoint 
le  groupe  de  nos  amis  qui  avait  pris  de  l'avance. 

L’expérience  était  bonne  ; j'étais  sûr  désormais  de  pouvoir  faire  trotter  mon  étalon 
d'Orient. 

Mes  amis,  un  peu  plus  tard,  obtinrent  plus  efficacement  encore  le  même  résultat  avec 
des  moyens  meilleurs,  les  éperons. 

A la  fontaine  d’Abou  Nabout,  — rien  de  notre  drogman  nubien,  — on  s'arrête,  non  en 
souvenir  du  gouverneur  de  Jaffa  ainsi  nommé,  qui  a construit  cette  fontaine  au  commen- 
cement du  siècle,  mais  en  l’honneur  du  Prince  des  apôtres  et  de  Tabitha.  C’est  ici  qu’est 
l’emplacement  de  la  maison  et  du  cénacle  où  saint  Pierre  ressuscita  la  pieuse  femme. 

Comment  ne  pas  admirer  la  force  de  la  tradition  en  ce  pays?  Il  n’y  a plus  rien  ici, 
depuis  fort  longtemps,  d’une  habitation  uniquement  célèbre  pour  un  fait  miraculeux,  et 
nul  n'hésite,  qu’il  soit  musulman  ou  chrétien,  à vous  indiquer  avec  la  plus  grande  assu- 
rance le  champ  où  fut  cette  maison,  disparue  depuis  nombre  de  siècles,  cela  sans  le  secours 
d’aucune  dissertation  scientifique,  uniquement  pour  le  fond  que  fait  l’Oriental,  avec  la  plus 
absolue  confiance,  sur  les  traditions  qu’il  a reçues  et  qu’il  transmet. 

Nous  avançons  par  la  route  récente  de  Jaffa  à Jérusalem,  toujours  entre  les  splen- 
dides cultures  d’orangers  qu’on  appelle  les  Jardins , cela  l’espace  de  deux  kilomètres  et 
demi. 

Cette  merveilleuse  végétation  est  due  à une  nappe  aquifère  souterraine  qui  descend 
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des  monts  de  Juda,  et  dont  l'écoulement  dans  la  mer  est  arrêté  par  le  pli  de  terrain,  le 
bourrelet  qui  borde  le  rivage,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Chaque  petit  enclos  est  mis  en 
communication  avec  cette  nappe  par  un  puits  pourvu  d’une  noria  et  d'un  petit  manège.  Le 
manège  est  actionné  par  un  mulet,  plus  souvent  par  un  petit  bœuf  ou  un  âne,  quelquefois 
l'un  et  l'autre  sont  attelés  ; et  l'eau  arrive  ainsi  à la  surface. 

Comme  l'a  déjà  fait  observer  Victor  Guérin,  la  zone  de  culture  pourrait  être  considé- 
rablement élargie,  car  les  champs  qui  l'entourent,  recouvrent  les  mêmes  formations  et  se 
trouvent  en  des  conditions  hydrologiques  identiques.  Avec  une  bonne  administration, cela 
se  ferait  sans  aucun  doute.  A preuve  la  colonie  de  l’Alliance  israélite,  qui  a été  fondée  par 
les  soins  de  la  dynastie  des  Rothschild,  en  dehors  de  la  zone  des  Jardins,  au  bord  de  celle 
des  champs,  et  où  la  beauté  des  cultures  récentes  ne  le  cède  en  rien  à celle  des  anciennes 
plantations. 

Les  environs  de  Jatfa  sont  envahis  ainsi  par  les  colonies  allemandes,  américaines, 
anglaises  et  juives.  Pourquoi  les  fils  des  anciens  Francs  ne  se  font-ils  ici  remarquer  autre- 
ment que  par  leur  absence?  Pourquoi  n’ont-ils  point  fondé  de  colonies?  Eux  qui  sont  en 
possession  d'un  si  grand  prestige  du  passé  et  d'une  vraie  popularité  présente  en  Syrie?  — 
Hélas!  C’est  un  des  mille  malheurs  de  notre  état  politique! 

Nous  sommes  dépassés  par  nos  moucres,  muletiers,  qui  prennent  le  devant  montés  sur 
les  mulets  et  chevaux  chargés  de  nos  bagages  et  de  nos  tentes,  et  vont  nous  attendre  au 
campement. 

Vers  sept  heures  nous  sortons  de  la  zone  des  Jardins.  Les  terrains  de  la  colonie  juive 
dépassés,  nous  sommes  dans  les  champs;  ils  sont  très  variés  d'aspect  : les  uns  présentent  de 
belles  cultures;  le  plus  grand  nombre  est  en  friche. 

Quelques  groupes  de  fellahs  travaillent  mollement  à refaire  la  route,  sur  quelques 
points  où  le  temps  et  l'abandon  l’avaient  détruite. 

L'histoire  de  cette  route  est  connue;  elle  date  de  1869.  Lorsque  l'impératrice  Eugénie 
alla  en  Égypte  pour  assister  à l'inauguration  du  canal,  de  Suez,  elle  avait  exprimé  le  désir 
de  faire  une  visite  aux  Lieux  Saints.  Il  n’y  avait  pas  à cette  époque  la  moindre  voie 
carrossable  entre  Jaffa  et  Jérusalem.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  être  montré  officielle- 
ment à l’Europe.  Les  autorités  ottomanes  s'empressèrent  de  le  dissimuler  de  leur  mieux. 
Vite,  bien  vite,  les  ingénieurs  se  mettent  à l'œuvre,  et  grâce  à la  corvée,  appuyée  sur  la 
courbache,  en  peu  de  temps  une  armée  de  fellahs  construisit  la  route  que  nous  parcourons. 
L’Impératrice  attendue  ne  vint  pas;  des  raisons  d’État,  paraît-il,  firent  renoncer  la  souve- 
raine de  la  France  catholique  à un  voyage  qui  eût  trop  ressemblé  à un  pèlerinage! 

Cette  alerte  passée,  les  mêmes  autorités  ottomanes  mirent  un  empressement  au  moins 
égal  à ne  plus  s’occuper  du  chemin  ; or  on  sait  ce  qu’il  advient  d'une  route  pas  ou  peu 
entretenue.  Et  voilà  pourquoi  elle  avait  complètement  disparu  en  certains  endroits,  au 
moment  de  notre  passage. 

Les  pèlerins  de  Terre-Sainte  qui  ont  fait  récemment  le  parcours  de  Jaffa  à Jérusalem, 
savent  qu’elle  est  aujourd'hui  entièrement  rétablie.  C'est  un  résultat  heureux  auquel  n’a 
pas  peu  contribué  le  mouvement,  plus  heureux  encore,  créé  par  les  Pèlerinages  de  péni» 
tence. 

Nous  laissons  à gauche  Yazour, 'qu’on  identifie  d’ordinaire  avec  le  Gazer  de  l’Écriture, 
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•et  bientôt  après  nous  rencontrons  les  premiers  mouvements  de  terrain,  d'ailleurs  mous  et 
peu  élevés. 

A neuf  heures  et  demie  nous  sommes  à Ramleh.  Nous  mettons  pied  à terre  pour  visiter 
sa  tour,  dite  des  Quarante  martyrs. 

Il  faudrait  pouvoir  s’arrêter  ici  et  visiter  la  grande  mosquée,  Djamat  el  Kébir , qui  est 
une  ancienne  église  chrétienne.  Mais  le  temps  manque!  Cette  douloureuse  réflexion,  nous 
aurons  souvent  à la  faire  désormais  ! Nous  n'avons  qu'un  mois  à passer  en  Palestine.  C’est 
vraiment  un  trop  petit  minimum. 

Une  observation,  cependant,  sur  un  Guide , Y Itinéraire  en  Orient , par  Ad.  Chauvet  et 
E.  Isambert.  Nous  y lisons  (t.  III,  Syrie  et  Palestine,  p.  234)  au  sujet  de  Ramleh  : 

« Eusèbe  et  saint  Jérôme  la  désignent  comme  l’ancienne  Arimathie.  Cependant  cette  opinion, ainsi  que 
la  tradition  qui  place  en  ce  lieu  la  maison  de  Nicodèrr.e,  doit  être  accueillie  avec  la  plus  grande  réserve. 
Selon  les  écrivains  arabes,  l’origine  de  Ramleh  serait  musulmane.  Le  géographe  arabe  Abou’l-Féda  affirme 
que  cette  ville  fut  fondée  en  716  de  J.-C.  par  le  khalife  Omniadc  Souleïman,  fils  d’Abd-el-Mélik.  * 

Vous  voyez  où  peut  conduire  l'impartialité  critique  qui  consiste  à compter  les  auteurs 
chrétiens  pour  rien  et  les  auteurs  arabes  pour  tout  ! A révoquer  en  doute  « l'opinion  » de 
géographes  tels  que  saint  Jérôme  et  son  maître  Eusèbe,  — qui  au  IVe  siècle  « désignent  » 
Ramleh  « comme  l’ancienne  Arimathie  », — sur  le  bon  billet  de  géographes  arabes  du  XI IP , 
qui  veulent  que  cette  ville  ait  été  fondée  au  VHP  ! Sans  que  le  vaste  esprit  de  ces  critiques 
ait  pu  percevoir  que,  si  « Eusèbe  et  saint  Jérôme  ont  désigné  » Ramleh  au  ive  siècle  « comme 
l’ancienne  Arimathie  »,  Souleïman  ne  l’a  pas  pu  fonder  au  vin0,  à moins  qu’il  ne  l'ait 
refondée,  ce  qui  ne  saurait  dans  tous  les  cas  infirmer  en  rien  « l’opinion  » d’Eusèbe  et  de 
saint  Jérôme. 

Impartialité  critique!  voilà  bien  de  tes  coups! 

La  vérité  c’est  que  les  musulmans  ont  débaptisé  Arimathie,  selon  leurs  habitudes  et 
leur  caractère, et  lui  ont  imposé  un  nom  nouveau,  voisin  du  premier;  il  y avait  là  du  sable, 
ils  ont  changé  Arimathie  en  Ramleh  qui  est  le  nom  arabe  du  sable.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait 
partout.  Dès  la  conquête  arabe  ils  ont  voulu  tout  arabiser,  exactement  comme  nos  édiles. 
Mais  plus  pratiques  que  les  révolutionnaires,  — les  mahométans  du  xixe  siècle,  comme 
les  avait  appelés  Lamoricière,  — ils  ont  tenu  toujours  à remplacer  un  nom  par  un  autre 
de  consonnance  plus  ou  moins  semblable.  S’ils  avaient  voulu,  par  exemple,  changer  le  nom 
de  la  rue  Bonaparte,  jamais  ils  ne  l'auraient  appelée  rue  du  Luxembourg;  ils  lui  auraient 
donné  le  nom  sans  doute  de  : rue  de  la  bonne  part , ou  bien  du  bon  départ.  Ils  en  auraient  fait 
un  calembour  à la  faveur  duquel  ils  auraient  affaibli  les  résistances  locales  et  profité 
des  habitudes  acquises. 

Nous  repartons  un  peu  après  dix  heures.  Les  mouvements  de  terrain  sont  devenus 
plus  importants  et  plus  accusés.  C’est  déjà  la  montagne  de  Juda  qui  fait  sentir  ses  premières 
saillies,  des  bonds  d'agneaux  encore. 

Exultaverunt...  colles  sicut  agni  ovium  (1). 

La  route  est  bordée,  d’espace  en  espace,  par  des  tours  de  garde,  établies  assez  récem- 


(1)  Ps.  CXIII,  4. 
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ment  pour  servir  de  garnison,  chacun  à deux  ou  trois  soldats  ottomans  — chargés 
de  protéger  les  voyageurs  contre  les  voleurs,  — et  dont  il  est  quelquefois  utile  de  se 
garder. 

A onze  heures  quarante-cinq  minutes  nous  nous  arrêtons  sur  une  petite  éminence,  à 
côté  du  village  El  Koubab. 

Pendant  qu’on  sert  le  déjeûner,  — en  tout  semblable  à celui  du  désert,  à l’exception  du 
café  qui  est  absent,  — j’examine  le  pays.  Nous  sommes  dans  un  enclos  entouré  d'un  mur 
en  pierre  sèche,  ombragé  d'oliviers,  et  en  friche.  Il  y a en  conséquence  un  peu  de  gazon 
qu’on  abandonne  à nos  chevaux.  Tout  autour  de  nous,  à perte  de  vue,  d’autres  champs 
également  en  friche  sont  couverts  d’un  lin  à fleurs  roses  de  la  plus  grande  beauté.  La 
campagne  assez  triste,  avec  les  pierres  calcaires  qui  recouvrent  son  sol  et  la  verdure 
glauque  des  oliviers  au  feuillage  métallique,  reçoit  de  ces  délicates  fleurs  roses,  un  aspect 
d'une  gaieté  mélancolique  très  caractéristique. 

Vers  une  heure  et  demie  il  nous  arrive  un  grain,  — style  marin;  — la  pluie  est  assez 
fine  mais  elle  fouette  assez  fortement.  Immédiatement  nos  chevaux  se  réunissent  en  groupe, 
la  croupe  tournée  à la  pluie,  — au  sud-ouest;  — nous  nous  abritons  de  notre  côté  comme 
nous  pouvons  avec  nos  vêtements  les  plus  épais,  et,  tout  comme  les  chevaux,  nous  offrons 
le  dos  à la  pluie. 

A deux  heures  nous  nous  remettons  en  selle;  mais  comme  la  pluie  continue  à fouetter, 
nous  avons  à lutter  avec  nos  chevaux  pour  leur  faire  tourner  la  tête  au  sud-est,  orienta- 
tion nécessaire  pour  aller  rejoindre  la  grande  route. 

Nous  laissons  à droite  un  relief  important,  le  Tell  Je\ar , et,  après  l’avoir  dépassé, 
nous  abandonnons  la  route  de  Jérusalem  pour  nous  jeter  à gauche  dans  un  petit  chemin 
qui  nous  amène  à Amouas  où  nous  arrivons  à trois  heures. 

Amouas!  j'ai  beau  me  raidir,  ce  nom,  cette  terre,  ces  ruines  me  saisissent  d’une  pro- 
fonde émotion  ! 

C’est  ici  que  je  rencontre,  pour  la  première  fois,  des  traces  connues  des  pas  de  mon 
Sauveur  ! 

— Mais  ces  traces  sont  contestées! 

— Sans  doute!  Et  je  voudrais  bien  qu’on  me  dise  quel  trait  du  Verbe  Incarné  n’a  pas 
été  contesté  ! Que  m'importe  qu’on  les  conteste  pourvu  qu’elles  soient  certaines.  Ne  faut-il 
pas,  comme  je  l'ai  dit  au  début  de  ces  récits,  que  la  vérité  soit  discutée  afin  qu’elle  soit 
plus  lumineusement  établie!  C'est  de  toutes  ces  contestations  qu’est  faite  sa  splendeur! 

Or  les  vestiges  des  pas  du  Sauveur  à Amouas  sont  un  fait  certain  et  je  vais  le  prouver 
bientôt.  Mais  recueillons-nous  d'abord  et  relisons  le  passage  de  saint  Luc  qui  rapporte  le 
trait  dont  le  souvenir  fait  battre  le  cœur  ici  d’une  aussi  puissante  émotion  ! 

C'était  au  lendemain  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  l’ Homme-Dieu.  La  violence  de 
l’ouragan  avait  dispersé  les  apôtres  et  les  disciples.  Ces  hommes  choisis  et  appelés  par  Lui, 
instruits  de  sa  bouche  divine,  mille  fois  témoins  des  miracles  de  sa  puissance  surhumaine, 
qui  avaient  confessé  qu’il  était  le  Fils  de  Dieu,  qui  l'avaient  entendu  leur  annoncer,  maintes 
fois  et  en  détail,  et  son  supplice  et  sa  mort  prochaine  et  sa  résurrection  au  troisième  jour, 
ces  hommes  destinés  de  Dieu  à en  témoigner  par  toute  la  terre,  ne  croyaient  plus,  ne 
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comprenaient  plus!  La  mort  de  leur  Maître,  la  victoire  de  ses  ennemis,  les  avaient  frappés 
de  stupeur,  presque  de  démence! 

Et  ce  trait  n’est  pas  le  moins  lumineux  de  tous  ceux  du  grand  Acte  de  la  Rédemption. 

La  sagesse  divine  en  les  abandonnant  un  instant  aux  défaillances  pleines  d'angoisses 
de  leurs  âmes  fragiles,  établissait  par  ce  fait,  une  base  inébranlable  pour  l'autorité  de  leur 
témoignage  devant  les  générations  humaines;  de  façon  que  ces  générations  pussent  cons- 
tater en  de  tels  témoins,  la  probité  héroïque  qui  ne  connaît  ni  subterfuge,  ni  expédient  ; 
qui  se  laisse  abîmer  dans  la  plus  écrasante  défaite,  plutôt  que  de  simuler,  comme  les  en 
avaient  accusés  à l’avance  leurs  ennemis,  plutôt  que  de  penser  seulement  à simuler,  une 
victoire  dont  ils  repoussent  même  la  réalité  démontrée;  et  avec  la  probité,  la  prudence 
jusqu'à  la  pusillanimité,  au  point  de  réclamer  de  nouveaux  miracles  pour  être  définiti- 
vement convaincus  de  la  vérité  du  premier. 

Voici,  au  surplus,  le  récit  de  saint  Luc  ; après  avoir  rapporté  le  fait  de  la  Résurrection 
et  comment  les  Saintes  femmes  coururent  l'annoncer  aux  Onze  et  aux  autres  disciples  : 

11.  « Toutes  ces  paroles,  dit  l’Evangéliste,  leur  semblèrent  un  délire;  et  ils  ne  crurent  point.  » 

12.  Pierre  cependant  courut  au  tombeau,  et  s’étant  incliné  il  y vit  les  linges  funéraires  déposés  en  un 
coin  et  il  s’en  alla  étonné  de  ce  qui  s’était  fait. 

i 3.  Or  deux  des  disciples  allaient  ce  même  jour  en  une  bourgade  qui  était  à une  distance  de  Jérusalem 
de  soixante  stades  et  qu’on  nommait  Emmaüs. 

14.  Et  ils  s’entretenaient  de  tout  ce  qui  était  arrivé. 

15.  Mais  pendant  qu’ils  parlaient  et  qu’ils  se  lamentaient,  Jésus  s’approchant  marchait  avec  eux. 

16.  Leurs  yeux  étaient  comme  voilés  et  ils  ne  le  reconnurent  point. 

17.  Il  leur  dit  : Quels  sont  donc  les  sujets  de  votre  entretien  et  de  votre  tristesse  (1)  ? 

(1)  Quelques  protestants  ont  adopté,  — d’après  quatre  manuscrits  onciaux  dont  l’un  est  douteux,  — la  leçon 
suivante  pour  ce  verset  17  : « Quels  sont  les  discours  que  vous  vous  adressez  réciproquement  ? Et  ils  furent 
tristes.  » 

M.  Fouard  abandonne  la  Vulgate  pour  les  suivre;  nous  lisons  dans  son  livre  : « La  Vie  de  N. -S.  J.-C.,  t.  Il, 
p.  456  : 

— « Que  disiez-vous,  demanda  le  Seigneur , et  que  débattiez-vous  si  vivement  sur  la  roule?  » Les  disciples  le 
regardèrent  avec  une  tristesse  mêlée  de  défiance. 

Comparer  cette  dernière  phrase  avec  celles-ci  : a They  stopped  and  looked  al  this  unknown  traveller  with  a 
dubious  and  unfriendly  glance.  » (Farrar,  The  life  of  Christ,  with  illustrations,  p.  723),  et  en  note  : a They  were 
not  quite  at  their  ease  at  the  Stranger’s  intervention.  » (Ibidem.) 

A l’appui  de  sa  version  M.  Fouard  insère  la  note  suivante  : a La  leçon  /.ai  saTaOïjoav  «xuOpioso:,  e et  eranl  tristes  » 
donnée  par  les  plus  anciens  manuscrits,  semble  préférable  à celle  du  texte  reçu  et  de  la  Vulgate  : a et  estis  tristes  » 
Ka'i  ’ette  oxuOoiokoù  » 

— Pourquoi  ? Mystère!  L’auteur  ne  juge  pas  à propos  de  nous  l’apprendre.  Cependant,  pour  se  séparer  d’une 
version  autorisée  exclusivement  par  l’Église,  quand  on  est  catholique,  ne  serait-il  pas  convenable  d’en  dire  les 
motifs,  au  moins  d’en  avoir. 

Quant  à la  question  des  manuscrits,  voici  le  départ  de  chacune  des  deux  opinions.  Celle  que  suit  M.  Fouard 
s’appuie  : i°  sur  quatre  manuscrits  onciaux,  — C.  Sinaïticus,  Vaticanus,  Alexandrinus  (?),  Parisiensis  n°  62,  — dont 
un,  l’Alexandrinus,  douteux;  2°  sur  un  manuscrit  de  la  V.  Italique,  — Palatinus  Vindobonensis;  3°  sur  la  V.  égyp- 
tienne Sahidique  et  sur  l’édition  romaine  de  l’Œthiopienne. 

La  leçon  de  la  Vulgate  a pour  elle  : i°  17  manuscrits  onciaux  au  lieu  de  4,  tous  les  autres  onciaux,  — une 
soixantaine, — probablement  — Videtur,  comme  disent  les  éditeurs;  20  8 manuscrits  de  la  V.  Italique;  3°  La 
Syriaque  de  Cureton,  celle  de  Schaaf,  l’Éthiopienne  de  P.  Platt,  et  l’Arménienne;  40  les  Éditions  célèbres  (du 
texte  grec),  de  Robert  Estienne  ( 1 5 5 o) , d’Elzévir  (1624),  de  Lachmann  (1842  et  i85o),  et  de  Tischendorf  (1859)  ; 
enfin,  par  dessus  toutes  les  autorités,  celle  de  la  Vulgate  elle-même. 

On  le  voit,  la  leçon  endossée  par  M.  Fouard  n’est  pas  mieux  fondée  en  autorités  qu’en  raisons. 

Nous  devons  ajouter  que  sa  traduction  : a Que  débattiea-vous  si  vivement  sur  la  route  »,  simplement  motivée 
par  ce  renvoi  : a ’AvFpaW.jiE,  Luc  XXIV,  17  »,  est  un  pur  contre-sens.  Le  verbe  ’Avri’paXXw  signifie  primitivement, 
lancer  tour  à tour,  envoyer  chacun  à son  tour,  d’où  répondre  chacun  à son  tour,  conférer,  dialoguer  — échanger 
comme  traduit  M.  Lasserre.  Je  regrette  d’être  obligé  une  seconde  fois  déjà,  d’envoyer  M.  Fouard  aux  lexiques. 
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18.  L’an  des  deux;  qui  se  nommait  Cléophas,  lui  répondit  : Vous  êtes  certainement  le  seul  des  étran- 
gers venus  à Jérusalem  qui  ne  sache  pas  ce  qui  s’y  est  passé  ces  jours-ci. 

19.  Quoi  donc?  reprit-il.  — Et  ils  répartirent  : ce  qui  est  arrivé  de  Jésus  de  Nazareth,  qui  fut  un 
prophète  puissant  en  oeuvres  et  en  actions  devant  Dieu  et  en  face  du  peuple. 

20.  Et  comment  les  princes  des  prêtres  et  les  grands  de  notre  peuple  l'ont  livré,  l’ont  fait  condamner 
à mort  et  l’ont  crucifié. 

21.  Nous  espérions,  nous,  qu'il  serait  le  rédempteur  d’Israël;  or  voici  le  troisième  jour  depuis  que 
ces  choses  sont  arrivées. 

22.  En  outre  quelques  femmes  d’entre  les  nôtres,  nous  ont  fait  des  récits  effrayants;  car  étant  allées 
avant  le  jour  au  Sépulcre, 

23.  et  n’y  ayant  point  trouvé  son  corps,  elles  ont  raconté  encore  que  des  anges  leur  avaient  apparu  et 
leur  avaient  dit  qu’il  est  vivant. 

24.  Quelques-uns  des  nôtres  alors  sont  aussi  allés  au  sépulcre,  y ont  trouvé  les  choses  en  l’état  décrit 
par  les  femmes;  quant  à Lui  ils  ne  l’ont  point  trouvé. 

25 . Et  Jésus  leur  dit  : O insensés  ! et  lents  à croire  toutes  les  choses  annoncées  par  les  prophètes  ! 

26.  Ne  fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrît  pour  entrer  dans  sa  gloire? 

27.  Et  commençant  à Moïse  il  leur  exposa  et  leur  expliqua  les  paroles  de  tous  les  prophètes  touchant 
sa  personne. 

28.  Et  comme  ils  approchaient  du  bourg  où  ils  se  rendaient,  Jésus  parut  devoir  aller  plus  loin. 

29.  Et  ils  le  pressèrent  de  rester  : Demeurez  avec  nous  car  voici  venir  le  soir  et  le  jour  est  sur  son 
déclin.  Et  il  entra  avec  eux. 

30.  Et  il  arriva,  pendant  qu’ils  étaient  à table  ensemble,  qu’il  prit  du  pain,  le  bénit,  le  rompit  et  le 
leur  présenta. 

31.  Et  leurs  yeux  furent  ouverts  et  ils  le  reconnurent  et  II  disparut  à leurs  regards. 

32.  Et  ils  se  disaient  l’un  à l’autre  : Comme  notre  cœur  était  brûlant  en  nous,  pendant  qu’il  nous  par- 
lait en  chemin  et  qu’il  nous  expliquait  les  Ecritures! 

33.  Et  se  levant  aussitôt,  ils  retournèrent  à Jérusalem  et  ils  trouvèrent  les  Onze  réunis  et  d’autres  avec 
eux...  (Saint  Luc,  ch.  XXIV.) 

C'est  ici,  indubitablement  à mon  sens,  l’Emmaüs  de  saint  Luc  : notre  émotion  n’est- 
elle  pas  surabondamment  justifiée  ? 

— Mais  l'identification  est  contestée.  Une  église,  un  pèlerinage  à Koubeibeh  ont  pour 
objet  d’honorer  le  souvenir  de  ce  fait  touchant;  on  y montre  même  la  maison  de  Cléophas. 

Commençons  donc,  selon  nos  principes,  par  examiner  la  valeur  de  ces  contestations. 
En  voici  toute  la  substance  : 

« Amouas  est  à une  trop  grande  distance  de  Jérusalem,  — cent  soixante  stades  au  lieu 
de  soixante,  — chiffre  de  saint  Luc  d'après  la  Vulgate.  Le  fait  d'ailleurs  que  les  deux  dis- 
ciples d'Emmaüs  ont  pu  revenir  le  même  soir  à Jérusalem  indique  aussi  une  distance 
moins  grande.  » 

Toute  la  force  de  cet  argument  repose,  on  le  voit,  sur  un  chiffre.  La  version  des  Saints 
Livres  dite  Vulgate , reproduit-elle  exactement  pour  ce  point  le  texte  de  saint  Luc?  Nous 
est-elle  parvenue  elle-même  sans  aucune  altération  en  cette  matière  depuis  qu’elle  est 
sortie  des  mains  de  saint  Jérôme? 

Si  oui,  c'est-à-dire  si  le  chiffre  soixante  est  bien  celui  de  saint  Luc,  il  faut  chercher 
ailleurs  l’Emmaüs  de  l’Évangile.  — Si  c’est  le  contraire,  Amouas  c’est  Emmaüs. 

Car,  quant  au  Conjinnatur  tiré  de  l'impossibilité  pour  les  deux  disciples  de  retourner 
à Jérusalem  le  même  jour,  il  est  facile  d’en  avoir  raison. 

La  distance  qui  sépare  Amouas  de  Jérusalem  ne  dépasse  pas  actuellement  28  kilo- 
mètres; il  est  certain  qu’elle  était  plus  courte  par  l’ancienne  voie  romaine  récemment 
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découverte,  que  durent  suivre  les  disciples.  Un  homme  marchant  d'un  bon  pas  fait  aisément 
ses  six  kilomètres  à l'heure  lorsqu’il  ne  s'agit  que  d'un  voyage  de  quatre  ou  cinq  heures;  il 
est  évident  que  les  disciples,  animés,  surexcités  par  les  événements  durent  donner  toute  la 
vitesse  dont  ils  étaient  capables;  il  est  donc  raisonnable  d'admettre  qu’ils  purent  fran- 
chir la  distance  qui  sépare  Amouas  de  Jérusalem,  en  quatre  heures,  quatre  heures  et  demie 
au  plus. 

D’autre  part  le  moment  de  leur  départ  n’étant  indiqué  que  par  cette  expression  : 
Advesparescit , le  soir  vient , et  par  cette  autre  : Inclinatur  jam  dies,  le  soleil  baisse , on  peut 
légitimement  fixer  leur  départ  d’Emmaüs  à cinq  heures  du  soir.  Ils  pouvaient  donc  être 
de  retour  à Jérusalem  à neuf  heures,  à dix  heures  au  plus  tard.  Il  est  très  vraisemblable  que 
les  apôtres  et  les  disciples  étaient  encore  réunis  à cette  heure  peu  tardive,  surtout  si  l’on 
tient  compte  de  leurs  grandes  préoccupations.  Nos  députés  tiennent  souvent  des  séances  de 
nuit,  qu'ils  n’aiment  pourtant  pas,  pour  des  motifs  infiniment  moins  urgents. 

Tout  se  réduit  donc  à la  question  du  chiffre  de  la  Vulgate. 

Notons  avant  tout,  que  de  l’avis  de  tous  les  théologiens,  admettre  une  erreur  de 
chiffre  dans  le  texte  autorisé  par  le  Concile  de  Trente,  n'est  point  opposé  à la  pensée 
substantielle  du  saint  Concile. 

Or  cette  erreur  est  d’ailleurs  démontrée  par  l’examen  des  manuscrits  et  des  versions 
les  plus  anciennes.  Tischendorf  qui  a passé  vingt  ans  de  sa  vie  à compulser  les  codex  du 
Nouveau  Testament  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe,  en  cite  dix  dans  lesquels 
la  distance  qui  nous  occupe  est  portée  à cent  soixante  stades.  Cinq  de  ces  manuscrits  sont 
écrits  en  lettres  onciales.  L’un  d’eux,  le  fameux  Codex  Sinaïticns  était  conservé  dans  le 
couvent  du  Sinaï  depuis  Justinien,  et  datait  du  milieu  du  ive  siècle  d'après  Tischendorf  (i). 

Le  P.  Allessandro  Rassi  a trouvé  le  même  chiffre  (160)  dans  un  des  manuscrits  de  la 
version  syriaque,  tandis  que  les  autres  portent  en  marge  la  correction  « soixante  »,  ce  qui 
constitue  des  documents  doublement  probants  à l’appui  du  chiffre  de  cent  soixante. 

Le  même  auteur  fait  remarquer  que  la  version  arménienne  porte  aussi  « cent  soixante 
stades  »,  et  que  cette  version  est  antérieure  à saint  Saba  puisque  ce  saint  « voulait  que  les 
moines  arméniens  de  sa  laure  l'employassent  pour  l’office  divin  et  pour  le  Saint  Sacrifice.  » 
Elle  remonte  au  moins  au  temps  de  l’exil  de  saint  Jean  Chrysostôme  dans  la  ville  armé- 
nienne de  Coucouso,  — en  400 — comme  il  le  prouve  par  les  documents  les  plus  autorisés. 

« Il  n'est  donc  pas  étonnant,  ajoute-t-il,  que  la  version  arménienne  ait  été  jugée,  en 
raison  de  son  antiquité,  capable  de  fournir  des  corrections  au  texte  grec  lui-même.  » 

(1)  Voici  les  manuscrits  à lettres  onciales  indiqués  par  Tischendorf  dans  son  Novum  Testamentum  grâce,  p.  724, 
comme  portant  l’e'criture  saxrov  e-r/ovra  : 

i°  Le  codex  Sinaïticns  ; — 20  le  C.  palimpsestus  de  Saint-Pétersbourg  ; — 3°  le  C.  Cyprius  de  Paris  (n°  63)  ; — 
4°  un  des  fragments  in  membranis  purpureis  argento  ouroque  scripta,  le  fragment  Vindobonense  ; — 5°  le  manuscrit 
trouvé  par  Tischendorf  à Smyrne  et  apporté  par  lui  à Saint-Pétersbourg. 

11  est  à remarquer  que  trois  de  ces  manuscrits,  le  premier,  le  troisième  et  le  quatrième,  portent  le  passage  dont 
il  est  question,  écrit  de  la  première  main. 

Les  manuscrits  minuscules  — c’est-à-dire  écrits  en  lettres  minuscules,  indiqués  par  Tischendorf  comme  contenant 
la  même  leçon  sont  ceux  que  désignent  les  éditeurs  isagogiques  par  les  numéros  suivants  : 1 58,  iy5  (en  marge),  223, 
23 7,  420,  en  ces  trois  derniers  le  chiffre  exatov  eÇrjxovta  de  la  première  main. 

Pour  les  versions  de  l’italique,  le  manuscrit  de  Saint-Germain  et  celui  de  Fulda;  — la  version  syriaque  de 
Joseph  White;  en  un  certain  nombre  de  manuscrits  de  cette  version,  le  même  nombre  est  porté  en  marge,  — la  syriaque 
tirée  de  l’Evangéliaire  de  Jérusalem;  — la  version  arménienne,  dont  quelques  manuscrits  offrent  des  variantes;  un 
d’eux  porte  CL. 
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Le  jugement  auquel  il  fait  allusion  est  celui  de  Dom  Calmet  (Dictionar.  ad  vocem 
Biblia  ubi  de  versione  armena)  (i). 

D'autre  part  on  reconnaît  que  laVulgate  est  l'œuvre  de  saint  Jérôme;  les  Évangiles,  en 
particulier,  ont  été  au  moins  revus  et  corrigés  par  lui. 

Or  saint  Jérôme,  à la  suite  d'Eusèbe  Pamphile  son  maître,  en  nombre  de  passages  de 
ses  écrits,  identifie  de  la  façon  la  plus  claire  Emmaüs  avec  Amouas  Nicopolis;  à cet  égard 
il  n’y  a pas  la  moindre  contestation.  11  ne  peut  venir  à la  pensée  de  personne,  d’ailleurs, 
qu’il  ait  pu  ignorer  la  distance  qui  sépare  Nicopolis  de  Jérusalem;  surtout  qu’il  lui  fût 
possible  de  faire  une  erreur  matérielle  aussi  considérable,  60  au  lieu  de  160. 

C’est  pourquoi  les  auteurs  qui  fixent  Emmaüs  à Amouas  se  sont  évertués  à expliquer 
la  contradiction  apparente  entre  saint  Jérôme,  auteur  des  œuvres  considérables  que  l'on 
sait,  et  saint  Jérôme,  éditeur  de  la  Vulgate. 

S'il  m’est  permis  de  donner  mon  humble  avis  en  cette  matière,  j’oserai  dire  que  cette 
contradiction  n'est  pas  incontestable.  Est-il  certain  que  la  Vulgate  telle  qu’elle  est  sortie  des 
mains  du  saint  traducteur,  portait  véritablement  le  chiffre  de  « soixante  stades  » au  pas- 
sage qui  nous  occupe? 

Rien  ne  le  prouve;  tout,  au  contraire,  tend  à faire  admettre  le  contraire. 

Saint  Jérôme  connaissait  trop  bien  la  Palestine,  il  a trop  souvent  parlé  de  Nicopolis 
et  de  son  identification  avec  Emmaüs,  pour  qu’il  lui  ait  été  possible  de  commettre  ou  de 
laisser  passer  une  aussi  grave  inexactitude.  Ses  lettres,  au  moins,  ou  ses  autres  écrits  porte- 
raient quelques  traces  des  motifs  qui  l'auraient  déterminé  à ne  pas  corriger  un  chiffre  en 
désaccord  si  considérable  avec  ce  qu’il  savait  des  lieux  et  des  distances. 

Il  me  semble  donc  beaucoup  plus  rationnel  d’admettre  que  la  réduction  du  chiffre 
160  à 60,  dans  les  manuscrits  de  la  Vulgate,  fut  le  fait  des  copistes  postérieurs. 

Et  quant  à la  cause  de  cette  correction  dans  les  manuscrits  de  tous  les  âges,  il  n’est  pas 
difficile  de  la  trouver. 

L’historien  Flavius  Josèphe,  au  livre  VII  de  sa  Guerre  des  Juifs,  dit  que  « le  lieu  nommé 
Ammaüs  est  a soixante  stades  de  Jérusalem  ».  La  plupart  des  éditions  récentes  de  ses 
œuvres  portent  le  chiffre  trente  à la  place  de  soixante,  au  passage  que  nous  venons  de  citer. 

On  a beaucoup  discuté  pour  et  contre  cette  leçon ; ce  qui  est  néanmoins  avéré,  c'est 
que  nombre  des  plus  anciens  manuscrits  autorisent  tout  aussi  bien  la  leçon  de  soixante.  A 
telle  enseigne,  que  le  savant  Reland  indique  ce  chiffre  de  soixante  en  citant  Josèphe,  sans 
la  moindre  hésitation  (2),  de  même  Tischcndorf,  Farrar,  etc. 

On  sait  combien  les  œuvres  de  Josèphe  ont  été  familières  de  tout  temps  à tous  les 
auteurs  chrétiens.  Il  est  extrêmement  probable  que  les  copistes  de  la  Vulgate,  peu  au  cou- 
rant des  notions  géographiques  de  la  Palestine,  ont  cru  faire  merveille  en  corrigeant  ce  qui 
leur  semblait  une  erreur,  démontrée  par  le  texte  précis  mais  inexact  de  Josèphe  (3). 

On  peut  nous  opposer,  je  le  reconnais,  un  nombre  de  documents  manuscrits,  supé- 

(1)  EMAUS  città  délia  Palestina,  p.  64,  65. 

(2)  Palestina,  1714,  p.  760. 

(3)  Ces  lignes  étaient  écrites  et  typographiquement  composées,  lorsque  j’ai  eu  entre  les  mains  le  Novum  Testa- 
mention  græcè  de  Tischendorf,  édition  de  1869.  J’y  ai  trouvé,  avec  la  plus  grande  satisfaction,  on  le  comprend,  les 
lignes  suivantes  au  verset  t3  du  chapitre  XXIV  de  saint  Luc,  à propos  du  chiffre  des  stades  : 

« Eamdem  scripturam  (160  st.)  confirmant  Eusebius,  Hieronymus,  Sozomenna  eo  quod  Eramaum  eamdem 
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rieur  au  nôtre.  Mais  une  pareille  question  n'est  point  une  affaire  de  majorité.  Grâce  à 
Dieu  nous  échappons  ici  à cette  loi  des  majorités  que  Prudhon  lui-même  a déclarée 
« brutale  et  absurde  ».  L'autorité  pèse  plus  que  le  nombre.  Le  seul  manuscrit  du  Sinaï 
vaut  plus  que  cent  autres  en  raison  de  son  antiquité,  surtout  en  la  matière.  De  la  compa- 
raison de  nos  documents  aux  autres  il  ressort  que  les  plus  antiques,  et  les  plus  excentriques 
par  leur  habitat , ceux  qui  ont  pu  échapper  aux  ratures  qui  semblent  s’être  généralisées  à 
partir  du  v°  siècle  dans  tout  l'Occident,  sous  l’influence  d’un  texte  erroné  de  Josèphe, 
ont  conservé  l 'écriture  exacte,  celle  qui  mérite  confiance. 

La  seule  possibilité  de  cette  conclusion,  — et  nous  en  démontrons  la  très  grande  pro- 
babilité, — ce  serait  plus  qu’il  ne  faut  pour  annuler  la  force  des  objections  tirées  d'un 
chiffre,  élément  toujours  un  peu  incertain,  contre  une  identification  prouvée  d’autre  part 
par  l’équivalence  des  noms  Àmouas  et  Emmaïis , et  par  les  innombrables  témoignages 
de  la  tradition  tout  entière. 

La  question  de  chiffre  me  semble  résolue;  il  y a encore  la  question  philologique,  et 
pour  celle-là  le  triomphe  est  facile.  Personne  n’a  jamais  songé  à contester  l’identité  vocale 
d’Amouas  et  d’Emmaüs. 

Or,  cette  identité  est  des  plus  importantes.  Plus  j’étudie  l'Orient, plus  je  suis  convaincu 
de  la  valeur  des  arguments  philologiques.  On  a dit  que  l’Orient  est  immobile;  c’est  surtout 
pour  les  vocables,  les  noms  de  lieu  que  cette  parole  est  exacte. 

Nous  ne  pouvons  oublier  l'argument  de  tradition,  nous  les  adeptes  fervents  de  la  tra- 
dition ! 

Ici  ce  serait  un  double,  un  décuple  tort,  car  toute  la  tradition  jusqu'au  xvT  siècle  est 
formellement  en  faveur  de  l’identification  que  nous  soutenons.  Il  y a quelques  textes  obs- 
curs, il  n’en  est  pas  un  seul  qui  lui  soit  clairement  opposé. 

On  a cité  un  passage  de  Guillaume  de  Tyr,  qu’on  voudrait  interpréter  en  faveur  de 
Koubeibeh. 

Savez -vous  pourquoi?  Parce  que  cet  historien  indique  une  marche  de  l’armée  des 
croisés  de  Lydda  à Amouas-Nicopolis,  et  qu’on  la  trouve  trop  courte;  la  suivante  devrait 
être  trop  longue. 

atque  Nicopolin  (quod  nomen  invaluit  ex  quo  tempore  urbs  instaurata  est,  h.  e.  texte  Chronico  Alex,  circa  a.  223) 
esse  dixerunt.  Quæ  cum  ita  sint,  dubium  non  est  quin  sxatov  eÇjixovTa  scriptura  insignem  ex  summa  antiquitate 
Christiana  auctoritatem  habeat.  At  Lucas  rem  minime  ita  narrat  ut  Cleopam  cum  socio  septem  ferme  horas 
Emmaum  eundo  totidemque  redeundo  Hierosolymam  consumpisse  credas.  Quam  ipsam  ob  caussam  ex«tov  s^xovts 
prudenter  in  eÇ^xovra  mutatum  dixeris,  præsertim  quum  altéra  Emmaüs,  sexaginta  ab  urbe  distans  ilia  quidem,  ex 
Josepho  de  bell.  Judaic.  7.  6.  6.  satis  inotuisset.  ( Nov . Test.  Gr.  Tisch.,  1869,  p.  725.) 

« La  même  leçon  (de  160  st.)  est  confirmée  par  Eusèbe,  Jérôme,  Sozomène,  en  ce  qu’ils  ont  affirmé  qu’Emmaüs 
est  la  même  ville  que  Nicopolis  (nom  qui  prévalut  à l’époque  où  cette  ville  fut  restaurée,  vers  223).  Les  choses  étant 
ainsi,  il  n’est  pas  douteux  que  la  leçon  cent  soixante  n’ait  eu,  dès  la  plus  haute  antiquité  chrétienne,  une  autorité 
insigne.  Mais  Luc  ne  peut  raconter  les  choses  de  façon  à nous  faire  croire  que  Cléopas  et  son  compagnon  aient 
employé  sept  bonnes  heures  pour  aller  à Emmaüs  et  autant  pour  revenir  à Jérusalem.  C’est  pourquoi  on  pourrait 
dire  que  le  chiffre  de  cent  soixante  a été  sagement  remplacé  par  celui  de  soixante,  surtout  lorsqu’il  était  assej 
notoire,  par  un  texte  de  Josèphe,  Guerre  des  Juifs , livre  VII,  6,  6,  qu’il  existait  une  autre  ville  d’Emmaüs,  éloignée 
de  Jérusalem  précisément  de  soixante  stades.  » 

Ce  témoignage  de  la  part  d’un  partisan  du  chiffre  soixante,  est  des  plus  significatifs  en  ce  qu’il  avoue#  l’autorité 
insigne  dès  la  plus  haute  antiquité  »,  de  la  leçon  des  cent  soixante  stades,  et  aussi  en  ce  qu’il  indique  la  cause  de 
l’altération  de  l’ancien  texte  : la  notoriété  du  chiffre  donné  par  Josèphe. 

Est-il  besoin  d’ajouter,  sans  parler  de  l’erreur  de  distance  commise  par  Tischendorf,  qu’il  n’est  rien  d’aussi 
incertain,  d’aussi  instable  que  les  chiffres  de  Josèphe,  et  que  l’Emmaüs,  distante  de  soixante  stades  de  Jérusalem, 
est  toujours  à trouver  ? 
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Il  faut  lire  la  discussion  de  cet  argument  dans  une  brochure  récente,  parue  sans  nom 
d’auteur,  mais  qui  me  parait  écrite  de  la  main  d'un  officier  de  la  plus  grande  valeur,  d’un 
amoureux  de  la  Palestine,  et  qui  y use  sa  vie  et  ses  ressources  à étudier,  à fouiller  avec 
une  perspicacité  qui  ne  le  cède  en  rien  à son  généreux  dévouement  et  à son  infatigable 
activité. 

J'ai  désigné  le  capitaine  Guillemot,  officier  du  génie  en  retraite. 

11  discute  la  question  en  stratégiste  consommé  autant  qu’en  topographe  habile,  et 
démontre  qu’il  est  insensé  de  supposer  que  Godefroy  de  Bouillon  eût  pu  songer  un  instant, 
— dans  un  pays  inconnu,  rempli  d’ennemis  redoutables,  qu’on  pouvait  rencontrer 
à tout  instant,  — à engager  une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  dans  un  défilé 
de  plus  de  huit  kilomètres  de  longueur,  le  couloir  étroit  où  se  glisse  la  route,  de  Lydda  à 
Koubeibeh. 

Il  démontre  que  Nicopolis-Amouas  était  le  lieu  stratégique  obligé  où  devait  s’arrêter 
l’armée  des  croisés,  après  avoir  parcouru  la  plaine,  pour  prendre  ses  dispositions  avant  de 
s'engager  dans  la  montagne. 

Il  fait  remarquer  que  le  récit  de  Guillaume  de  Tyr  est  un  travail  d'historien  et  non 
un  rapport  militaire;  qu'il  énumère  les  déplacements  de  l’état-major  de  l'armée  plus  que 
les  mouvements  de  l’armée  elle-même;  que  son  récit  énonce  donc  simplement,  qu’après  la 
première  marche  l’état-major  a campé  à Lydda,  pendant  que  le  mouvement  du  reste  de 
cette  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  se  continuait  en  arrière;  que  ce  même  état- 
major  devait  s’arrêter  à Amouas  où  aboutissaient  plusieurs  routes  se  dirigeant  vers  Jéru- 
salem, pendant  que  la  tête  de  l’armée  tâtait  les  abords  de  la  montagne,  afin  de  prendre  les 
meilleures  dispositions  pour  assurer  une  troisième  marche,  bien  éclairée,  à travers  la  région 
plus  dangereuse  des  montagnes  de  Juda. 

Tout  cela  est  extrêmement  lumineux,  et  il  faut  se  féliciter  que  l’abus  fait  du  texte  de 
Guillaume  de  Tyr,  nous  ait  valu  les  belles  pages  du  savant  capitaine. 

Il  cite  encore  un  mot  de  M.  Clermont-Ganneau,  à propos  de  Koubeibeh,  qui  est  abso- 
lument topique. 

Le  savant  Orientaliste,  qui  eut  le  bonheur  de  découvrir  la  stèle  de  Alésa,  qui,  pendant 
son  séjour  en  Palestine  et  depuis,  a compulsé  tant  de  documents  précieux,  lui  avait  dit  ces 
paroles  décisives  : 

« Pour  moi,  je  n’accorde  que  trois  cents  ans  d’existence  à la  tradition  de  Koubeibeh.  » 

Après  m’avoir  démontré,  dit  notre  auteur,  combien  certains  détails  saillants,  mais  sans  titres  histo- 
riques, peuvent  égarer  une  question,  l’inexorable  archéologue  m’acheva  avec  cette  preuve  décisive  : « Il 
existe  trois  chartes  concernant  Koubeibeh;  l’une  est  avant  les  croisades,  la  seconde  pendant,  la  troisième 
après.  Dans  ces  actes  qui  traitent  de  cessions  de  droits,  de  privilèges  et  de  revenus,  le  nom  de  Koubeibeh 
revient  souvent;  mais  on  y chercherait  en  vain  le  nom  d’Emmaüs  » (1). 

Le  jugement  de  M.  Clermont-Ganneau  quant  à la  durée  de  la  tradition  de  Koubeibeh 
est  si  bien  fondé,  qu’il  est  impossible  de  trouver,  pour  appuyer  cette  tradition,  un  document 
antérieur  à i55o.  Et  ce  qui  accuse  la  pauvreté  des  arguments  des  tenants  de  Koubeibeh, 
ce  sont  leurs  efforts  pour  détourner  à leur  profit  les  écrits  du  moyen-âge.  Nous  en  avons 

(1)  Emmaiis-Nicopolis  (1887),  sans  nom  d’auteur  ni  d’éditeur,  imprimé  à Paris  par  la  Société  de  typ.  Noizette, 
rue  Campagne-Première,  p.  2. 
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vu  un  exemple  à propos  de  Guillaume  de  Tyr;  en  voici  un  autre  non  moins  significatif. 

On  lit  dans  Burchard  de  Mont  Sion  au  sujet  d’Emmaüs  : 

De  Jérusalem  II II  leucis  contra  occidentem  est  Emmaüs  castellum,  ubi  Dominus  ambulans  cum 
duobus  discipulis  in  specic  peregrini  agnitus  est  in  fractione  panis.  Hec  hodie  Nicopolis  dicitur  (i). 

Voilà  assurément  un  témoignage  des  plus  clairs  : quatre  lieues  à l’occident  de  Jéru- 
salem, — quatre  heures  de  marche,  — une  bourgade  nommée  aussi  Nicopolis,  c'est  évi- 
demment Amouas  (2). 

Eh  bien  on  a prétendu  faire  de  ce  passage  un  document  en  faveur  de  Koubeibeh!  loca- 
lité qui  se  trouve  au  nord-ouest  et  à douze  kilomètres  de  Jérusalem,  à deux  lieues!  et  qui 
ne  porta  assurément  jamais  le  nom  de  Nicopolis! 

Ce  qui  est  le  plus  curieux,  c'est  le  procédé  au  moyen  duquel  on  croit  se  débarrasser  de 
cette  dernière  difficulté,  soit  pour  Burchard,  soit  pour  Guillaume  deTyr  et  tous  les  autres 
auteurs  du  moyen-âge,  lesquels  ne  manquent  jamais  d'identifier,  à la  suite  d'Eusèbe,  de 
saint  Jérôme  et  de  tous  leurs  devanciers,  Emmaüs  et  Nicopolis. 

On  admet  qu'ils  ont  commis  une  erreur  en  confondant  Koubeibeh  et  Nicopolis,  mais 
on  soutient  qu'ils  ont  trouvé  Emmaüs  à Koubeibeh! 

Ce  me  semble  simplement  extravagant! 

11  faut  que  je  donne  âmes  lecteurs  un  autre  exemple  frappant  du  sort  des  chiffres 
— sous  l’influence  des  idées  préconçues,  — et  de  la  valeur  critique  de  cet  ordre  de  docu- 
ments. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  immenses  services  que  rend  à la  science,  — la  vraie,  — la 
Société  de  l'Orient  latin.  Elle  compte  une  pléiade  d'érudits  consciencieux  qui,  sous  la 
direction  du  comte  Paul  Riant,  s’applique  éminemment  à éviter  et  à corriger  les  infidélités 
de  copistes. 

Cette  Société  a imprimé  avec  le  plus  grand  soin,  récemment,  un  textus  conferendus 
de  Burchard  de  Mont  Sion,  d’après  l’édition , citée  par  nous,  de  Laurent  de  Leipsick.  Or  le 
passage  du  savant  dominicain  que  nous  avons  visé,  s’y  trouve  modifié  et  les  quatre  lieues 
de  l'édition  de  Leipsick  y sont  réduites  à trois,  correction  qui  semble  avoir  été  faite  sous 
l’influence  des  données  de  la  tradition  prétendue  de  Koubeibeh. 

En  somme  nous  croyons  être,  ici,  à Amouas-Nicopolis,  sur  l'emplacement  de  l’ancienne 
Emmaüs,  parce  que  : i°  Amouas  est  philologiquement  identique  à Emmaüs;  20  parce  que 
cette  localité  s'adapte  exactement  au  récit  de  saint  Luc  rétabli  par  la  discussion  ; 3°parce  que 
la  tradition  tout  entière,  depuis  Eusèbe  jusqu’au  milieu  du  xvi°  siècle,  a identifié  Amouas- 
Nicopolis  et  Emmaüs. 

Nous  devons  ajouter  que  les  exégètes  et  géographes  modernes  depuis  Robinson,  ont 
tous,  — à l’exception  de  Van  de  Welde,  — - soutenu  la  même  identification. 

Aussi  le  capitaine  Guillemot  a-t-il  pu  conclure  son  magnifique  travail  par  l'obser- 
vation suivante  : 

(1)  Peregrinatores  M.  Ævi,  IV,  éd.  Laurent,  Lipsiæ,  1864,  p.  77. 

(2)  Quatre  lieues  valent  24  kilomètres;  la  distance  exacte  par  l'ancienne  route  est  de  26  kilomètres. 
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« Il  faut  qu’on  sache  bien  que,  sans  exception,  tous  les  archéologues  distingués  qui  ont  pu  rester 
assez  longtemps  en  Palestine  pour  s’y  reconnaître,  tous,  dis-je,  sont  convaincus  que  le  village  d’Amouas 
occupe  l’emplacement  de  Nicopolis.  C’est  à la  seule  absence  de  temps  qu’il  faut  attribuer  les  quelques 
détails  qui  leur  ont  échappé  ». 

« Emmaiis-Nicopolis,  Paris,  imprimerie  de  la  Société  de  typographie,  Noisette,  pp.  2 ÿ-3o  (1). 

Au  moment  où  nous  visitions  les  ruines  de  l’ancienne  basilique  d’Amouas,  nous 
apprîmes  que  le  capitaine  Guillemot  se  trouvait  sur  les  lieux.  Il  travaillait  à des  recherches 
archéologiques,  principalement  à des  fouilles  pratiquées  dans  ces  ruines.  11  s’était  construit 
une  maisonnette  européenne,  dans  le  style  des  baraques  provisoires  du  génie  militaire, 
et  il  vivait  là  depuis  assez  longtemps  dans  la  solitude  et  le  travail. 

Il  nous  reçut  avec  la  plus  grande  cordialité  et  nous  parla  des  questions  discutées  sur 
Emmaüs,  avec  une  extrême  réserve.  Ses  convictions  en  faveur  d’Amouas  étaient  encore 
récentes,  je  crois,  et  n’avaient  pas  acquis  la  certitude  et  la  lucidité  que  leur  procurèrent 
plus  tard  de  longues  et  laborieuses  études. 

Nous  visitâmes  avec  lui  les  ruines  de  la  basilique,  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  maison 
de  Cléophas,  comme  il  l'a  démontré  depuis  dans  le  remarquable  travail  déjà  cité. 

Le  F.  Liévin  a affirmé  dans  son  Guide  indicateur  que  cette  église  « était  dédiée  aux 
sept  frères  Machabées  et  à leur  mère,  lesquels  souffrirent  tous  le  martyre  sous  Antio- 
chus  » (2),  mais  comme  il  a oublié  d’en  donner,  d'en  indiquer  même  la  moindre  preuve, 
la  belle  démonstration  du  capitaine  Guillemot  n’en  peut  être  en  rien  ébranlée. 

Nous  rejoignîmes  la  route  tout  près  du  village  El  Atroûn , que  l’on  écrit  aussi  Latroûn. 

« La  chaîne  de  collines,  — dit  l’auteur  d’Emmaüs-Nicopolis,  déjà  plusieurs  fois  cité,  — qui  s’élève 
depuis  Latroûn  jusque  sur  les  hauteurs  d’Emmaüs,  est  couverte  de  débris,  restes  d’anciennes  constructions 
détruites.  On  a pensé  que  toutes  ces  ruines  devaient  appartenir  à une  seule  ville  dont  Latroûn  aurait  été  la 
citadelle.  J’avoue  avoir  partagé  primitivement  cette  opinion;  mais  pendant  mes  longues  stations  à Amouas, 
un  examen  plus  attentif  et  quelques  fouilles  m’ont  démontré  que  cet  espace,  trop  vaste  pour  une  seule  cité, 
se  divisait  en  deux  parties  entièrement  indépendantes  l’une  de  l’autre  (3).  » 


Pour  l’origine  du  nom  de  Latroûn,  voici  l’opinion  très  séduisante  de  notre  auteur  : 


(1)  Nous  ne  pouvons  omettre  ici  une  troisième  opinion  qui  voudrait  trouver  Emmaüs  à Koulonieh.  Je  lui 
connais  deux  partisans,  le  docteur  Sepp  et  le  chanoine  anglican  Farrar. 

« Coulonieh,  dit  celui-ci,  paraît  être  le  site  le  plus  vraisemblable  (d’Emmaüs).  » {Life  of  Christ , édit.  cit. , 
p.  273.) 

Voici  son  texte  même  : « Culonieh  (See  Jos.  B.  J.  VII,  6,  § 6)  seems  to  be  a more  likely  site.  » 

Ici  encore  M.  Fouard  suit  le  chanoine  anglican,  mais  en  aggravant  son  erreur;  il  admet  les  leçons  de  Josèphe, 
qui  porte  à 60  stades  la  distance  d’Emmaüs  à Jérusalem. 

a Or,  dit-il,  on  retrouve  aujourd’hui  à cette  même  distance  de  la  ville,  sur  la  route  de  Jaffa,  le  village  de  Kolo- 
nieh.  » ( Vie  de  N. -S.  J.-C.,  p.  455,  en  note.! 

60  stades,  en  prenant  pour  le  stade  la  plus  petite  valeur  admise,  — 180  mètres,  — nous  donneraient 
10,800  mètres.  Or,  la  distance  de  Koulonieh  à Jérusalem  est  de  7 kilomètres,  soit  3y  stades. 

Le  nom  de  Koulonieh,  que  les  personnes,  peu  au  courant  des  notions  bibliques,  s’obstinent  à dériver  du  mot 
latin  Colonia  et  à identifier  avec  la  colonie  de  vétérans  établie  par  Titus  à Ammaüs  d’après  Josèphe,  est  l’ancienne 
Koulon  du  livre  de  Josué,  comprise,  dans  les  distributions  des  tribus,  en  celle  de  Juda.  Ce  nom,  omis  dans  l’hébreu 
et  la  Vulgate,  se  trouve  dans  les  Septante.  (Jos.  XV,  59.)  Quant  à la  colonie  établie  par  Titus  à Emmaüs,  ce  ne  peut 
plus  être  douteux,  c’est  Nicopolis,  et  le  chiffre  de  Josèphe,  que  ce  soit  60  ou  3o,  est  un  chiffre  erroné  comme  la 
plupart  de  ceux  qu’on  y trouve  pour  les  distances. 

(2)  Guide-indicateur  de  la  Terre-Sainte , ire  partie,  p.  106. 

(3)  Emmaiis-Nicopolis,  p.  11. 
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Un  fait  historique  rapporté  par  Flavius  Josèphe,dans  la  Guerre  des  Juifs,  livre  II,  chapitres  II  et  III, 
va  nous  aider  dans  cette  recherche. 

Un  certain  berger  nommé  Athronge,  doué  d’une  force  physique  extraordinaire  et  d’un  esprit  audacieux, 
aidé,  en  outre,  par  ses  quatre  frères,  non  moins  vigoureux  et  hardis,  parvint  à réunir  un  parti  puissant 
dans  la  Judée,  et  à se  faire  couronner. 

Ce  roi  improvisé,  plus  véritablement  chef  de  voleurs,  couvrait  le  pays  de  brigandages,  sans  épargner 
les  Juifs,  mais  attaquant  de  préférence  les  gens  d’Hérode  et  les  Romains. 

Un  jour,  ayant  surpris  à Emmaüs  un  important  convoi  de  vivres  et  d’armes,  destiné  à une  légion 
romaine,  Athronge  et  les  siens  tuèrent  le  centenier  Arius  et  quarante  de  ses  plus  braves  soldats.  En  cette 
attaque  les  gens  du  pays  durent  prêter  la  main  à ceux  d’Athronge,  car  Varus  brûla  et  rasa  la  ville  pour 
venger  la  mort  de  ses  soldats. 

U’esprit  turbulent  des  Juifs  n’était  pas  une  garantie  pour  la  garde  d’un  passage  difficile;  la  prudence 
militaire  exigeait  qu’on  les  éloignât  désormais  d’une  place  aussi  forte.  C’est  alors  que  le  nouveau  bourg 
s’est  formé  plus  à l’est,  s'il  n'existait  déjà  comme  établissement  rural. 

Plus  tard,  ces  hauteurs  dévastées  ne  conservaient  qu’un  lugubre  souvenir  : l’ancien  nom  s’éteignit,  et 
celui  de  l'auteur  du  désastre  y resta  attaché  : « El  Athronge  ».  Enlevez  du  nom  d’Athronge  le  gimel  qui  dans 
l’hébreu  est  la  lettre  finale  et  que  les  Syriens  prononcent  différemment,  vous  aurez  « Athron  »,  avec  l’article 
« el  Athron  » ou  « el  Athroun  ». 

Le  latin  des  Croisés  a certainement  aidé  à cette  suppression.  Que  pouvait  répondre  un  Arabe  un  peu 
érudit  à une  demande  sur  l’origine  de  ce  nom,  sinon  que  c'était  celui  d’un  voleur  célèbre.  » < Ibidem , 
p.  1 1-12). 

Cette  explication  me  semble  très  plausible  et  donne  raison  de  l'origine  de  la  tradition 
médiévale,  qui  plaçait  ici  la  patrie  du  bon  larron;  les  latins  durent  alors  l’accepter 
d’autant  plus  aisément  qu’ils  virent  dans  le  mot  Latroûn  une  traduction  du  Latro  de 
l’Évangile. 

Nous  descendons  dans  l'Ouady  Aly  que  nous  suivons  ensuite,  — en  le  remontant,  — 
l’espace  de  neuf  kilomètres.  Cette  vallée  est  des  plus  pittoresques,  surtout  dans  sa  partie 
haute.  Lorsque  nous  la  quittons  c’est  pour  nous  élever  sur  un  vrai  plateau  de  montagnes, 
que  nous  abordons  près  de  Saris.  Nous  y rencontrons  une  petite  pluie  line,  caractéristique 
des  régions  élevées,  qui  nous  fait  désirer  vivement  d’arriver  bientôt  au  campement.  Le 
baromètre,  correction  faite,  accuse  700  mètres  d’altitude. 

Au  bout  de  trois  kilomètres  nous  descendons  vers  Kariath  el  Enab  où  nous  devons 
camper.  Ce  nom  antique  tend  à disparaître  pour  céder  la  place  à celui  & Abou  Goch. 

Abou  Goch  fut  un  brigand  célèbre  et  puissant,  il  y a quelques  70  ans;  Ibrahim  Pacha 
mit  fin  à ses  prouesses.  Sa  famille  reste  puissante  dans  le  village. 

Le  changement  de  nom  de  Kariath  el  Enab  est  un  confirmatur  significatif  de  l’explica- 
tion citée  plus  haut  sur  l’origine  du  nom  d’El  Atroûn. 


CHAPITRE  XXXVI 


D'ABOU  GOCH  A BETHLÉHEM 


LES  ROUTES  DE  L’ORIENT;  AÏN  KARIM  ; DISCUSSION  DE  SON  IDENTIFICATION’,  — ORIGINE 

MÉDIÉVALE  DE  L’OPINION  QUI  Y VOIT  LA  PATRIE  DE  SAINT-JEAN-BAPTISTE  ; OÙ  NAQUIT  LE 

PRÉCURSEUR  ; YOUTAH  ; — DISCUSSION  DU  TEXTE  DE  SAINT  LUC  SUR  CETTE  QUESTION  ; 

— LA  TRILOGIE  DE  l’ÉCONOMIE  DU  SALUT  DE  L’HOMME  EXPRIMÉE  PAR  LES  CARACTÈRES 

propres  a l’égypte,  au  désert  sinaïtique  et  a la  Palestine. 


Mardi,  28  mars. 


Nous  avons  campé  tout  auprès  de  l’église  dite  de  Saint-Jérémie.  C'est  une  belle  ruine, 
une  de  ces  mille  ruines  d’églises  du  moyen-âge,  dont  l’importance  et  le  nombre  incalcu- 
lable affirment  l’incroyable  activité  des  Francs  pendant  leur  court  séjour  en  Palestine. 

Les  haies,  les  halliers  sont  remplis  de  fleurs  charmantes  blanc  rosé,  roses,  purpu- 
rines; ce  sont  des  cyclamen,  bien  connus  de  nos  jardiniers. 

Nous  partons  à sept  heures  quarante-cinq.  Nous  suivons  encore  quelque  temps  la  route 
de  Jérusalem;  mais  nous  la  quittons  vers  huit  heures  et  demie,  après  avoir  dépassé  Kous- 
toub,  non  loin  de  Koulonieh,  pour  nous  jeter  à droite,  à travers  champs. 

Nous  avons,  en  effet,  réglé  notre  itinéraire  de  façon  à éviter  de  nous  coudoyer  sans 
cesse  avec  les  autres  compagnies  anglaises  et  américaines,  convoyées  par  l’agence  Cook,  et 
qui  vont  directement  à Jérusalem. 

Nous  ne  voulons  d’ailleurs  aborder  la  Ville  Sainte  et  le  Saint-Sépulcre  qu'après  avoir 
visité  Bethléhem  et  la  grotte  de  la  Nativité. 

Un  peu  de  logique  arrange  bien  toutes  choses,  ce  nous  semble,  même  les  itinéraires. 

Nous  avons  donc  quitté  la  route  au  dernier  sommet  que  l’on  franchit  avant  d’arriver 
à Koulonieh. 

Pour  suivre  le  bon  chemin,  — bon  très  relativement,  — nous  aurions  dû  aller  jusqu’à 
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cette  bourgade,  là  prendre  YOuady  Beït  Hannina  et  suivre  tranquillement  la  pente  de  cette 
vallée  jusqu’auprès  d’Aïn  Karim. 

Mais  notre  drogman,  le  jeune  Hornstein,  dédaigne  les  sentiers  battus;  il  nous  fait  donc 
prendre  au  plus  court. 

Le  sommet  où  nous  abandonnons  la  route, porte  quelques  ruines  nommées  Khirbet  el 
Djoubeiah.  Est-ce  le  Gabaa  où  l’Arche  d’alliance  resta  vingt  ans  avant  que  David  l’amenât 
à Jérusalem?  C'est  une  question  pour  laquelle  je  me  réserve,  aussi  bien  que  pour  celle  de 
l’identification  de  Kariath  Iarim  à Kariath  el  Enabet  de  Gazera  Yazour.  J’ai  commencé  un 
travail  d’ensemble  sur  la  géographie  de  Josué,  où  ces  sujets  seront  soigneusement  étudiés. 

En  quittant  la  route  nous  avançons  d’abord  sur  un  petit  plateau,  d’où  le  nom  de  Djou- 
beiah, Gabaa  ou  Gabaoth , qui  signifie  hauteur  au  singulier  et  au  pluriel;  notre  direction  est 
nord-sud. 

Je  marche  toujours  le  dernier,  comme  à la  procession.  Au  moment  d’arriver  au  bord 
du  plateau,  je  vois  disparaître  tour  à tour  chacun  des  cavaliers  qui  me  précédaient;  les 
deux  premiers  d’abord,  le  drogman  et  le  docteur,  après  une  courte  hésitation,  m'ont  l’air 
de  s’étre  jetés  dans  un  trou  ; ceux  qui  les  suivent  font  de  même,  l’un  après  l’autre. 

Arrivé  moi-même  au  bord  de  la  pente,  je  m’aperçois  en  effet  que  c'est  un  escarpement 
extrêmement  raide,  en  escaliers.  Je  vois  à l’extrémité,  au  fond,  le  thalweg  de  l’Ouady  que 
nous  devons  atteindre,  comme  s’il  était  juste  au-dessous  de  nous,  à une  profondeur  que 
j’estime  à une  centaine  de  mètres. 

Quel  étrange  chemin!  mais  c’est  un  casse-cou!  Mes  compagnons  penchés  en  arrière 
sur  leurs  montures,  les  laissent  dégringoler  à leur  guise;  les  admirables  petits  chevaux, 
hésitent  parfois,  au  bord  d’un  escalier,  — de  80  à 90  centimètres  de  hauteur,  — puis  brus- 
quement jettent  en  bas  leur  avant-train,  tandis  que  l’arrière-train  reste  sur  le  haut  du 
degré.  Lorsqu’ils  ont  bien  assuré  au  bas  du  degré,  leurs  pieds  de  devant,  ils  laissent  tran- 
quillement glisser  leurs  pieds  de  derrière  sur  le  talus  rocheux,  jusqu'à  ce  qu’ils  aient  rejoint 
ceux  de  devant.  Ils  avancent  alors  sur  la  pente  moins  raide  et  répètent  la  même  manœuvre 
au  bord  d'un  autre  escalier.  Quelle  singulière  façon  d’aller! 

J’étais  très  fortement  tenté  de  mettre  pied  à terre  et  certainement  je  l’eusse  fait  si 
j’avais  été  seul.  Mais  il  ne  pouvait  m’être  permis  de  donner  un  tel  exemple  de  pusillani- 
mité; je  devais  donc  suivre,  coûte  que  coûte. 

Après  un  moment  d’arrêt  employé  à considérer  tout  cela,  non  sans  appréhension,  je 
laisse  aller  mon  vieil  étalon  qui  se  met  à opérer  de  la  même  façon  que  les  autres. 

J’eus,  une  ou  deux  fois,  la  velléité  de  diriger  mon  cheval  avec  les  rênes;  mais  celui- 
ci  qui  savait  son  affaire  et  n'avait  pas  confiance  sans  doute  en  mon  habileté,  s’arrêtait  à 
chaque  fois  et  ne  se  remettait  point  en  marche  que  je  ne  lui  eusse  laissé  sa  liberté.  Et  il  fit 
bien!  sans  cela  nous  aurions  probablement  roulé  tous  les  deux,  par  le  plus  court  chemin, 
jusqu’au  fond  de  l’Ouady. 

Mais  quelle  descente!  quelle  série  de  glissades  et  de  sauts! 

Mes  lecteurs  peuvent  s’en  faire  une  idée  approchée  en  considérant  la  vue  photogra- 
phique n°  88;  qu'ils  triplent,  par  la  pensée,  la  hauteur  de  la  montagne  qui  supporte  les 
belles  constructions  du  R.  P.  de  Ratisbonne  à Aïn  Karim  (partie  occidentale),  qu'ils  y pla- 
cent avec  leur  imagination,  neuf  chevaux  montés  de  neuf  cavaliers,  dévalant  cette  montagne 
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en  échelons,  dégringolant  par  la  ligne  de  plus  grande  pente,  qu'ils  rendent  cette  pente 
encore  plus  rapide,  et  ils  auront  une  vue  de  notre  descente  orientale! 

Nous  suivons  quelque  temps  l’Ouady  Beït  Hannina,  d’amont  en  aval,  puis  nous  gra- 
vissons une  montée  assez  modérée  qui  nous  amène  devant  le  couvent  des  Franciscains,  à 
Aïn  Karim,  à neuf  heures  quinze. 

Le  drogman  se  charge  des  chevaux  et  nous  allons  faire  nos  dévotions  dans  l’Église 
dite  de  Saint-Jean-de-la-Montagne. 

Nombre  de  gens  croient  en  effet,  et  nous  croyions  nous-mêmes  à ce  moment,  que  ce  fut 
ici  le  lieu  de  la  naissance  du  Précurseur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  lieu,  par  consé* 
quent,  où  habitèrent  Zacharie  et  Élisabeth,  et  où  la  sainte  Vierge  Marie  vint  visiter  sa 
cousine  avant  la  naissance  de  Jean  et  de  Jésus. 

Aussi  étions-nous  restés  à jeun,  M.  Hilereau  et  moi,  afin  de  pouvoir  célébrer  ici  la 
sainte  Messe  en  mémoire  de  ces  émouvants  souvenirs. 

L'Église  est  vaste,  bien  construite,  divisée  en  trois  nefs  que  soutiennent  des  piliers 
carrés,  — sans  caractère  architectural,  — pavée  en  marbres  polis,  de  différentes  couleurs, 
et  décorée  de  carrés  de  faïence  qui  tapissent  les  murs  jusqu’à  une  certaine  hauteur.  Le  por- 
tail est  pratiqué  dans  le  mur  du  collatéral  droit.  Du  collatéral  gauche  on  descend,  par  un 
escalier  de  sept  marches,  dans  une  petite  chapelle  dite  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste. 

C’est  dans  cette  chapelle  que  nous  pûmes  célébrer  la  sainte  Messe. 

F.  Liévin  de  Hamme,  dans  son  Guide-Indicateur,  assure  que  l'église  d’Aïn  Karim  a 
été  bâtie  sur  l’emplacement  de  la  maison  de  Zacharie,  que  la  petite  chapelle  où  nous  avons 
pu  célébrer  la  sainte  Messe,  était  une  chambre  de  cette  maison,  et  que  ce  fut  le  lieu  où 
sainte  Élisabeth  mit  au  jour  « le  plus  grand  des  enfants  des  hommes  » (i).  On  montre  non 
loin  de  là,  une  fontaine  dite  « de  la  Vierge  ».  Il  y a encore  dans  les  environs  une  grotte 
appelée  la  grotte  de  saint  Jean. 

Dans  la  seconde  édition  de  son  livre,  que  j’ai  sous  les  yeux,  F.  Liévin  a ajouté  une 
assez  longue  dissertation,  en  note,  pour  la  défense  de  son  opinion. 

Cette  défense  ne  m’a  pas  paru  concluante  et  je  me  vois  forcé  de  combattre  cette  opi- 
nion  que  j’ai  partagée  autrefois,  quoiqu’il  m’en  coûte  de  me  séparer  en  cette  matière,  d’un 
ami  et  d’un  maître  vénéré,  Victor  Guérin. 

La  tradition  d’Aïn  Karim  ne  remonte  pas  au  delà  du  xne  siècle.  Il  est  impos- 
sible à ses  partisans  de  citer  un  seul  document  antérieur  à celui  de  Daniel,  l'Igoumène 
russe,  (de  1 1 1 3),  le  premier  qui  paraisse  la  favoriser.  Depuis,  la  tradition  est  loin  d’être, 
constante. 

Un  anonyme  de  1 1 63 , cherche  la  maison  de  Zacharie  près  de  Tibériade. 

Burchard  de  Mont  Sion  ( 1 283)  place  l’habitation  de  Zacharie  à six  lieues  de  Nachol, 
ou  d'Escol,  le  torrent  de  la  grappe  de  raisin,  en  allant  vers  Jérusalem,  et  Nachol  à trois 
lieues  au  nord-ouest  d'Hébron,  ce  qui  nous  conduit  en  un  point  de  la  vallée  de  Raphaïm, 
près  de  Bethléem. 

Un  document  de  la  même  époque,  — Les  Pèlerinages  por  aler  en  Ihérusalem  (vers 
1 23 1 ),  — publié  par  l'Orient  latin,  — après  avoir  signalé  Hébron,  ajoute  : 


(i)  Guide-Indicateur , 2e  partie,  p.  i5,  16  et  suivantes. 
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Vers  Orient  est  le  lieu  où  Nostre-Dame  salua  sainte  Hélizabeth  et  iluec  fu  né  saint  Johan-Baptiste  et 
Zacharie  son  père  (i). 

Je  cite  textuellement  ce  document  important,  parce  qu’il  a échappé,  jusqu'à  cette  heure, 
à l'attention  des  auteurs  qui  ont  étudié  la  question, 

Ricold  de  Monte-Croce  (1288)  trouve  le  lieu  en  question  à trois  milles  de  Jérusalem. 

Oderico  de  Frioul  ( 1 3 1 5)  cite  une  ville  dite  de  Zacharie  à trois  lieues  de  Jérusalem; 
rien  du  nom  d’Aïn  Karim. 

Hugues  de  Saint-Cher  le  place  à Jérusalem. 

Il  est  difficile  de  trouver  notions  plus  incohérentes;  et,  comme  avant  le  xne  siècle,  il 
n'y  a rien,  mais  absolument  rien,  sur  la  matière,  dans  aucun  auteur,  la  tradition  affirmée 
me  paraît  absolument  illusoire. 

Mais  voici  deux  documents  qui  lui  portent  le  dernier  coup,  tout  en  nous  expliquant 
comment  cette  pseudo-tradition  a pu  trouver  quelque  créance  à une  époque  grande  par  ses 
œuvres  et  par  sa  foi  incontestablement,  mais  qui  ne  se  piquait  point  de  criticisme  sévère. 

Il  y avait  à Aïn  Karim  les  ruines  d’une  belle  église,  au  moment  des  croisades.  Ces 
ruines  dataient,  selon  une  tradition  locale,  relevée  par  le  F.  Liévin,  de  l’époque  de  l'inva- 
sion de  Chosroès. 

Quelques  Francs  supposèrent,  puisqu'elles  se  trouvaient  dans  les  montagnes,  que  ce 
pouvaient  être  celles  d’une  église  dédiée  à saint  Jean;  et,  comme  la  Palestine,  qui  gardait 
les  traces  et  les  traditions  de  tous  les  lieux  où  s'était  passé  quelque  fait  évangélique,  ne 
montrait  nulle  part  le  lieu  de  la  Visitation,  ils  voulurent  le  trouver  ici. 

Voici  les  deux  documents  qui  rendent  très  plausible  ou  plutôt  certaine  une  telle  induc- 
tion. 

Le  premier  est  de  Sævulfe  (1 102)  : 

...  De  même  l’église  de  la  Sainte-Croix  est  à un  mille  environ  à l’ouest  de  Jérusalem,  au  lieu  où  fut 
taillée  la  sainte  Croix, église  fort  belle,  mais  dévastée  par  les  païens,  et  cependant  pas  trop  dégradée,  à l’ex- 
ception des  bâtiments  qui  l’entourent  et  des  cellules...  A trois  milles  environ  à l’occident  de  l’église  de 
Sainte-Croix  est  un  très  beau  et  très  grand  monastère  dédié  à saint  Saba,  qui  fut  un  des  soixante-douze  dis- 
ciples de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ,  où  vécurent  cénobitiquement,  en  servant  le  Seigneur  et  le  saint,  plus 
de  trois  cents  moines  grecs.  De  ces  frères,  le  plus  grand  nombre  périt  sous  les  coups  des  Sarrasins  (2). 

Nous  retrouvons  en  ces  lignes  la  tradition  signalée  par  le  F.  Liévin  de  Hamme,  à la 
confusion  près  des  Sarrasins  avec  les  Persans,  qui  est  bien  dans  les  idées  des  Francs  du 
moyen  âge;  pour  eux,  en  effet,  tous  les  Orientaux  ennemis  de  notre  foi,  étaient  des  Sar- 
rasins. 

Le  lieu  indiqué  avec  toute  la  précision  possible  est  bien  Aïn  Karim,  et,  on  le  voit, 
l’église  et  le  monastère  étaient  dédiés  à saint  Saba  et  non  à saint  Jean-Baptiste. 

(1)  Itinéraires  à Jérusalem,  rédigés  en  français,  Genève,  1882,  p.  99. 

(2)  Similiter  Ecclesia  sanctæ  Crucis  distat  quasi  unum  milliare  a Jerosolimam,  in  parte  occidentali  in  loco  ubi 
sancta  crux  excidebatur,  honestissima  et  speciossima,  sed  a paganis  in  desolationem  posita,tamen  non  multum  des- 
tructa  præter  ædificiis  in  circuitu  et  cellulis...  In  occidentali  parte  Ecclesiæ  sanctæ  crucis  quasi  trium  milliarium  est 
monasterium  pulcherrimum  et  maximum  in  honore  sancti  Sabœ  qui  fuit  unus  ex  septuaginta  duobus  discipulis  Domini 
nostri  Jesu  Ghristi  ; ubi  jam  monaci  Grœci  plus  quam  trecenti  cenobialiter  viventes  Domino  sanetoque  servierunt, 
quorum  fratrum  maxima  pars  a Saracenis  perempla...  (Recueil  de  voyages  et  mémoires,  publié  par  la  Société  de 
géographie , l'aris,  r 83  g , t.  IV,  p.  847.) 


D’ABOU  GOCH  A BETHLÉHEM  ,I? 

Le  second  document  est  une  mosaïque  très  ancienne,  qui  appartenait  évidemment  à 
l'ancienne  église  du  lieu,  et  qui  fut  découverte  il  y a vingt  ans  devant  la  porte  de  l’église 
actuelle,  dédiée  à saint  Jean-Baptiste,  à deux  mètres  cinquante  centimètres  au-dessous  du 
pavé  de  cette  église,  à peu  près  au  niveau  de  la  petite  chapelle  dite  de  la  Nativité  de  saint 
Jean-Baptiste. 

Cette  mosaïque  fut  mise  à jour,  sur  une  longueur  de  trois  mètres,  par  une  tentative 
de  fouilles  qui  promettait  les  résultats  les  plus  intéressants  et  qui  fut  aussitôt  abandonnée. 

On  ne  devine  que  trop  le  motif  de  cet  abandon,  et  on  ne  peut  que  le  déplorer.  La 
vérité  est  plus  précieuse  qu'un  pèlerinage. 

Ladite  mosaïque,  découverte  depuis  vingt  ans,  est  encore  inédite.  Personne  ne  la  voit 
d'ordinaire,  les  Pères  franciscains  n’ayant  aucun  empressement  à la  signaler.  Il  a fallu 
qu'un  de  nos  amis,  archéologue  des  plus  autorisés,  habitant  depuis  longtemps  la  Palestine 
et  parfaitement  au  courant  des  choses,  soit  allé  lui-même  la  copier  à Aïn  Karim  — en 
juillet  1886  — et  nous  l’ait  communiquée  pour  qu’il  nous  ait  été  possible  de  la  publier. 

Nous  la  reproduisons  ici  au  moyen  d’une  gravure  faite  sur  la  photographie  du  dessin 
qui  nous  a été  envoyé. 


Elle  est  composée  de  petits  cubes  de  différentes  couleurs;  le  fond  est  blanc  jaunâtre, 
les  lignes  et  les  lettres  noires,  les  ornements  mélangés  de  noir  et  de  rouge.  Les  parties 
rouges  sont  indiquées  dans  notre  gravure  par  des  lignes  interrompues,  tracées  par  des 
séries  de  petites  hachures. 

Le  texte  très  lisible,  — XAIPE20E  ©EOY  MAPTYPE2,  — Salut  ! martyrs  de  Dieu! — indique 
clairement  que  l’église  était  consacrée  à des  martyrs.  Sævulfe  nous  apprend  que  ces  mar- 
tyrs furent  des  moines  de  l’obédience  de  saint  Saba,  et  le  F.  Liévin  lui-même  nous  indique 
les  circonstances  de  temps  et  d’événements  de  leur  martyre  : l’invasion  de  Chosroès  (1). 

Ici  doit  intervenir  un  juge  dont  personne  ne  contestera  l’autorité  en  semblable  matière; 
c’est  l'éminent  archéologue  romain,  J. -B.  de  Rossi.  On  lui  avait  envoyé  de  Palestine,  à 
peu  près  en  même  temps  qu’à  moi,  le  dessin  de  la  mosaïque  d’Aïn  Karim  avec  une  longue 
lettre  explicative,  pour  le  consulter  sur  l’àge  et  la  signification  de  cette  inscription.  Il  répondit, 
en  une  lettre  que  j’ai  sous  les  yeux,  que  les  caractères  paléographiques  de  l'inscription  de- 

(1)  « Tombée  sous  les  instruments  destructeurs  de  Chosroès,  cette  église  fut  rebâtie  plus  tard.  » Guide-Indica- 
teur, 2e  partie,  p.  1 5. 
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vaient  la  faire  rapporter  avec  certitude  au  viT  siècle  au  moins;  que  l'église  à laquelle 
appartenait  cette  mosaïque  avait  été  dédiée  à des  martyrs  d'une  récente  persécution  qui 
devait  être,  en  tenant  compte  de  l'âge  de  la  mosaïque,  celle  de  la  grande  invasion  de 
Chosroès. 

Voilà  bien  déterminée  l'origine  de  l'église  d'Ain  Karim;  c'était  le  Kyriacon  d’une 
laure  nombreuse  de  l'ordre  de  Saint-Saba,  et  probablement,  comme  le  dit  Sævulfe,  dédiée 
à ce  saint.  Les  Frères  ayant  été  martyrisés,  leurs  corps  furent  assurément  ensevelis  en  ce 
lieu,  et  l'église,  sans  perdre  son  premier  vocable,  fut  certainement  aussi  consacrée  aux 
martyrs,  comme  en  témoigne  l’inscription  de  la  porte  d'entrée  : Salut!  martyrs  de  Dieu! 

L'église  actuelle  date  de  1700,  et  probablemment  aussi  la  dédicace  à saint  Jean-Baptiste. 


— Voilà  qui  est  taillé  ! c’est  quelque  chose  ! mais  ce  n’est  pas  tout  ! il  faut  coudre  à 
présent.  Démontrer  que  la  tradition  d’Aïn  Karim  ne  mérite  pas  créance,  serait  chose  peu 
consolante,  si  nous  ne  pouvions  trouver  le  lieu  vrai  où  habitaient  Zacharie  et  Elisabeth, 
où  la  Vierge  Marie  vint  les  visiter. 

Grâce  aux  travaux  de  nos  devanciers,  il  nous  sera  facile  de  reconnaître  ce  lieu. 

C’est  un  savant  protestant,  Reland,  qui,  le  premier,  a eu  comme  une  sorte  d'intuition 
de  la  chose.  Nous  lisons  dans  sa  Palestina  : 

Juta,  nia*  urbs  tribus  Judæ  Jos .,  xv,  55,  et  xxi,  16,  dicitur  et  may  Est  vicus  prægrandis  18  mill.  ab 
Eleutheropoli  ad  austrum  teste  Eusebio. 

Suspicor  hanc  urbem  commemorari  Luc,  1,  39,  ubi  -0X1;  IoJSs  apellatur,  ta  expresso  per  A.  Patria 
hæc  est  Joannis  Baptistæ,  cujus  parens  quum  sacerdos  fuerit,  ubi  convenientibus  quæremus  domum  cjus 
et  habitationem  quam  in  urbe  sacerdotali,  qualis  erat  Juta,  ïo-j-a.  Jos.,  21,  16?  Situs  ctiam  convenit  sv  ôcs;vf„ 
in  regione  montana  : jungitur  enim  Jos.,  i5,  cum  Chcbrone  aliisque  urbibus  in  montanis  Judæ  : ne  jam 
aliquid  addam  de  Bethzacharia,  quam  vêtus  traditio  patriam  sancti  Joannis  esse  affirmât,  quœque  loco  non 
multum  diverso  ab  eo  quo  Juta  ab  Eusebio  ponitur  sita  esse  videtur.  Probaturos  hanc  conjecturant  omnes 
opinor  qui  verba  Lucæ  accuratius  examinabunt,  videbuntque  si  rcdXiv  Ioû8«  urbem  Judæ  interpretemur,  uti 
vulgo  lit,  non  exprinti  certain  urbem,  quod  quis  jure  expectaret,  et  vix  quicquant  in  toto  Lucæ  evangelio 
esse  obscurius,  quod  Papebrochius  fassus  est,  de  hoc  loco  et  patria  sancti  Joannis  agens  in  actis  sancto- 
runt  Junii,  tom.  IV,  pag.  703  (1). 

Iouta,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  Jusué,  xv,  55,  et  xxi,  16,  se  dit  encore  Ioutta.  C’est  une  grande  bour- 
gade, à 18  milles  d’Eleuthéropolis  (B.  Djibrin),  vers  le  sud  (au  sud-est),  selon  Eusèbe. 

Je  soupçonne  que  cette  ville  est  indiquée  dans  saint  Luc,  1,  39,  où  elle  est  appelée  zoXiç  IojSa,  le  ta 
étant  traduit  par  A. 

Ce  fut  la  patrie  de  saint  Jean-Baptiste,  car  son  père  étant  prêtre,  où  chercher  plus  convenablement  sa 
maison  et  son  habitation  que  dans  une  ville  sacerdotale  comme  Iouta,  Ioùt»?  Jos.,  xxi,  16.  La  situation  est 
également  satisfaisante,  ev  dagiv/j,  dans  la  montagne.  Je  n’ajouterai  rien  au  sujet  de  Bethzacharia,  qu’une 
antique  tradition  affirme  être  la  patrie  de  saint  Jean,  et  dont  l’emplacement  diffère  peu  de  celui  où  Eusèbe 
place  Iouta. 

Je  crois  que  cette  conjecture  sera  adoptée  de  tous  ceux  qui  examineront  soigneusement  les  paroles  de 
saint  Luc;  ils  verront  que,  si  nous  traduisons  nôXiv  Iojoa  par  ville  de  Juda,  comme  on  le  fait  d’ordinaire, 
aucune  ville  certaine  n’y  est  désignée, quoique  l’on  eût  le  droit  de  s’attendre  à cette  désignation,  et  il  serait 
difficile  de  trouver  rien  de  plus  obscur  dans  tout  l'évangile  de  saint  Luc,  ainsi  que  le  reconnaît  Pape- 
broeck,  traitant  de  ce  lieu  et  de  la  patrie  de  saint  Jean  dans  les  actes  des  saints,  au  mois  de  juin,  tome  IV, 
page  7o3. 


(1)  Hadriani  Relandi  Palestina,  Ed.  d’Utrecht,  p.  870. 


D’ABOU  GOCH  A BETHLEHEM 


u9 

Ce  que  Reland  appelait  modestement  une  « conjecture  » s'est  élevé  depuis  jusqu’à  la 
hauteur  de  la  certitude,  par  l'accession  à cette  opinion,  de  tous  les  Palestinologues  de 
valeur,  à une  ou  deux  exceptions  près,  et  aussi  par  la  force  des  arguments  présentés.  Je 
relève  quelques  noms  dans  le  mémoire  consultatif  adressé  au  commandeur  J. -B.  de  Rossi 
au  sujet  de  l'inscription  d’Aïn  Karim,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

L’explication  ingénieuse  de  Reland  a mis  de  son  côté  et  attiré  à son  parti  un  grand  nombre  de  savants, 
tels  que  Robinson , le  Père  Curci,  YUbaldi,  Tobler,  Grat\  avec  Gimaras,  Brogniot,  Michell  et  Poter. 
Tous  ces  illustres  écrivains  remarquent  qu’ici  il  ne  s’agit  point  d’une  faute  de  copiste,  mais  d’une  simple 
variation  de  prononciation  ou  d’écriture,  d’autant  plus  facile  à être  faite  que  le  nom  de  cette  ville  s’écrit 
de  différentes  manières,  Iota,  Ietha,  Iethan,  luta,  Iutha,  Youthali.  Il  ne  serait  donc  pas  difficile  d’admettre 
l’autre  variante  Iuda. 

La  raison  contraire  prise  de  l’absence  de  l’article  ttjv  n’est  d’aucune  valeur,  comme  l’a  parfaitement 
démontré  le  Père  Curci. 

Cette  « raison  contraire  » est  étrange  ; c’est  une  discussion  grammaticale  d'après 
laquelle  une  ville  ne  pourrait  êtr a déterminée  en  grec  si  elle  n’est  précédée  de  l'article;  de 
sorte  que  -oit;,  seul,  signifierait  « une  ville  »;  qu'il  faudrait  exprimer  « la  ville  » par  i -oit;.  C'est 
vouloir  obliger  saint  Luc  à parler  le  français  moderne,  en  grec  de  son  temps.  La  force  de 
cette  raison  serait  contestable  en  elle-même  déjà,  s’il  s'agissait  de  la  langue  du  siècle  de 
Périclès.  Appliquée  à la  langue  de  saint  Luc,  elle  est  radicalement  négative,  et  l'objection 
qu’on  en  a voulu  tirer  démontre  que  ses  auteurs  n’ont  certainement  pas  lu  une  seule  fois, 
avec  quelque  attention,  le  texte  grec  de  l'Évangile. 

Pour  être  juste,  cependant,  je  dois  reconnaître  que  cette  objection,  dénuée  de  valeur 
en  elle-même,  m’a  valu  une  véritable  découverte. 

Je  me  suis  dit  qu’il  existe  un  moyen  sûr  d’en  apprécier  exactement  la  portée  et  de 
pénétrer  la  véritable  pensée  de  l'Evangéliste,  tout  en  constatant  les  formes  grammaticales 
usitées  par  lui  ; à savoir,  de  comparer  attentivement  toutes  les  expressions  analogues  de  son 
Evangile.  Dans  ce  but  j’ai  relevé  dans  le  texte  de  saint  Luc  toutes  les  locutions  désignant 
des  villes  et  des  noms  de  pays  : il  y a quarante-huit  noms  de  villes  bien  déterminées  et  vingt 
noms  de  pays. 

Des  quarante-huit  premières,  quarante-cinq  sont  construites  avec  une  préposition  et 
sans  1 article  comme  ; lx  teo'àew;  Na.ap  10  (il,  4),  — et;  — oÀïv  Axjî'.o  r,Tt;  xaxEt Ta'.  Bt^O^seu.  (il,  4)*  rok’.y  — 
P'-ûv  (ix,  12),  etc.  En  huit  de  ces  expressions  le  nom  de  ville  est  précédé  du  mot  dans 
une  autre  le  nom  propre  est  suivi  de  ce  nom  commun  (xxm,  51);  en  trente-quatre  le  nom 
propre  est  seul  à la  suite  de  la  préposition.  Dans  aucun,  je  le  répète,  on  ne  trouve  l'article. 

Quant  aux  trois  autres,  pour  l'une,  — s-^/eto  Tf(v  'iepecyoS  (xix,  i),  — le  nom  propre  est 
régime  direct,  sans  préposition,  — « il  traversait  Jéricho  »;  — c’est  donc  un  exemple  qui 
ne  peut  être  assimilé  au  passage  étudié  ; e?;  tecÎXev  ’loûoa. 

Une  autre  : — rûPTo;  iv  tû  SAwif*  (xm,  4),  — signifie  réellement  « la  tour  de  Siloé  »,  en 
preuve  les  manuscrits  nombreux  et  antiques  qui  portent  simplement  : rupyo;  tou  EtXioàu  ( I ). 
C’est  donc  encore  une  expression  sans  analogie  à celle  qui  nous  occupe. 

La  troisième  — :’;  tî;v  Kxsxpvaouu  (iv,  23),  — pourrait  seule  paraître  une  exception.  Mais 


(1)  Tischendorf,  N.  T.  G.  p.  5y5. 
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l’article  xr>  est  absent,  en  ce  passage,  dans  nombre  d’éditions  célèbres  et  surtout  de 
manuscrits  antiques  (i). 

11  est  donc  légitime  de  conclure  que  la  présence,  tout  à fait  exceptionnelle,  on  le  voit, 
de  l’article  en  ce  passage  doit  être  attribuée  aux  copistes. 

N’en  fut-il  pas  ainsi  que  cette  unique  exception  ne  pourrait  évidemment  nous  empêcher 
de  conclure  cette  première  règle  de  la  grammaire  de  saint  Luc  : 

I.  — Tous  les  noms  de  villes  déterminées , en  l’Evangile  de  saint  Luc , qui  sont  employés 
comme  régime  indirect  et  précédés  d'une  préposition,  sont  construits  sans  l’article. 

Le  dépouillement  des  vingt  noms  de  pays,  d'un  bon  nombre  de  noms  de  peuples,  etc. 
— dont  nous  faisons  grâce  à nos  lecteurs,  nous  permet  d’établir  cette  seconde  règle  : 

IL  — Les  noms  propres  déterminant  un  pays,  une  contrée,  un  lac,  un  lieu,  — tojios,  — un 
peuple,  en  saint  Luc , sont  toujours  précédés  de  l’article,  — ...t%  'iouSafe;  (i,  5),  r«XtX« id;  (i,  26). 

Enfin,  ce  qui  est  le  plus  remarquable,  en  cinq  circonstances,  l’évangéliste  indique  une 
ville  indéterminée  et  un  édifice  également  indéterminé  ou  même  un  jour;  dans  ces  cas,  il 
emploie  le  mot  m*,  une;  èv  pis  twv  TioXewv,  « dans  une  ville  » (v,  12);  Èv  uia  twv  auvaYWftüv  (xill,  10), 

« dans  une  synagogue  » J*  Èv  fila  TWV  f,[JLSpWV  (v,  17  et  xxi,  1),  « un  jour  ))  ; Tr,  3c  plia  Twv 

saCSaTwv  (XXIV,  i). 

Ce  qui  nous  permet  d’établir  la  troisième  règle  de  la  grammaire  de  saint  Luc  : 

III.  — Tout  nom  de  lieu  ou  autre , indéterminé , en  saint  Luc,  est  précédé  de  l’adjectif 
numéralif  : 1 U,  pt*,  ëv. 

De  ces  règles,  nous  concluons  avec  la  plus  absolue  certitude  i°  que  l’expression 
c!;  -oXtv  ’iouoa  est  rigoureusement  déterminée  et  doit  être  traduite  en  français  : « dans  la  ville^  de 
louda  »,  ou  de  Youthah;  20  que,  si  saint  Luc  avait  voulu  désigner  une  ville  indéterminée 
de  la  tribu  de  Juda,  il  aurait  écrit  : 

EU  jjitav  -dXtv  tsjs  (fuXijî)  ’loûSa,  ou  plutôt  : d;  puav  r.ôhv  twv  ’louSa’twv,  comme  il  a écrit  par  exemple  : 
ti;  SapEJTTa  Ti);  Eioovta;  (iV,  2Ô),  « à Sarepta  de  Sldon.  » ’a~(î  AptptaOta;  ^ôXsw;  twv  ’louoatwv  (XXIII,  3 I ) , 

que  la  Vulgate  traduit  : « ab  Arimathœa  civitate  Judœœ  »,  — d’Arimatliie,  ville  de 
Judée. 

Ajoutons,  à la  suite  des  auteurs  précités,  que  l’indétermination  du  lieu  où  se  seraient 
passé  des  événementss  aussi  importants,  longuement  racontés  dans  l’évangile  de  saint  Luc, 
constituerait  une  exception  unique,  en  opposition  flagrante  avec  le  génie  et  les  habitudes 
du  plus  ordonné  et  du  plus  précis  des  évangélistes. 

Une  question  accessoire  mais  non  dépourvue  d’intérêt  serait  de  savoir  si  saint  Luc  a 
écrit  réellement  louda  comme  l’insinue  Reland. 

Assurément  la  chose  est  possible,  à la  rigueur,  mais  à mon  avis  très  improbable. 

L’étude  de  la  paléographie  des  deux  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne  peut  nous 
éclairer  à cet  égard.  Or  Silvestre  dans  sa  Paléographie  Universelle,  2* partie,  grecs  et  latins, 
publie  trois  papyrus  grecs  du  11e  et  du  111e  siècle,  écrits  en  cursive,  qui  nous  montrent  com- 
bien il  a été  facile  de  confondre  les  lettres  s et  t à cette  époque.  Nous  avons  copiées  soigneu- 
sement en  ces  documents  les  formes  qui  peuvent  composer  les  mots  'ioüSa  et  Moût».  Voici  les 


(1)  Voici  les  manuscrits  où  ce  passage  est  dépourvu  d’article  : Alex.; — Cantabrig.; — Paris.  62  ; — Cypr.  Paris.; 
— Sangall.;  — Smyrn.  Petrop.  et  beaucoup  d’autres,  alii  pltires  dit  Tisch.;  les  minuscules  1 3,  69,  124  et  346  ; les 
édit,  de  Griesbach  et  de  Lachmann  et  enfin  saint  Epiphane. 
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deux  expressions  en  cursive  du  temps  : /oV'Tti  ? Jouta , — loTOi  ? Iouda.  Nous  les 
avons  fait  graver  avec  la  plus  grande  exactitude. 

La  possibilité  de  la  confusion  est  patente.  Une  forme  entière  relevée  dans  un  des 
documents  précités,  rend  encore  plus  évidente  la  possibilité  de  cette  confusion  ; c’est 

CU  5 adelphô,  qu’on  pourrait  lire  aussi  bien  : atelphô  si  le  mot  était  grec. 

Si  l’on  tient  compte  que  les  copistes  connaissaient  peu  la  forme  Iouta,  tandis  que  le 
nom  de  Iouda  leur  était  des  plus  familiers,  on  arrivera  à cette  conclusion,  que  l’erreur  en 
ce  cas  a été  humainement  inévitable. 

On  ne  doit  pas  oublier,  d’ailleurs,  que  saint  Luc  a du  écrire  son  évangile  en  cursive  ; il 
avait  autre  chose  à faire  que  de  la  calligraphie.  Les  livres,  au  surplus,  écrits  en  entier  en 
capitales  onciales  ne  remontent  pas,  on  le  sait,  au-delà  du  ive  siècle. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  indications,  nous  maintenons  que  très  probablement,  presque 
certainement  le  changement  de  Iouta  en  Iouda,  a été  le  fait  des  copistes. 

J'aurais  bien  voulu  aller  à Hébron  et  à Youtah,  quoique  mon  opinion,  alors,  ne  fût 
point  favorable  à cette  ville;  mais  le  temps  ! le  temps  inéluctable  ne  le  permettait  pas. 

Je  suis  donc  obligé,  pour  le  moment,  de  m’en  tenir  à ces  lignes  du  mémoire  consul- 
tatif déjà  deux  fois  cité  : 

« La  célèbre  ville  sacerdotale  de  lutta,  appelée  Youthah  par  les  indigènes,  n’est  actuellement  qu’un 
pauvre  village.  On  y voit  de  splendides  ruines  et  une  église  très  ancienne;  il  est  situé  au  midi  d’Hébron,  à 
deux  lieues  de  cette  ville.  » 

/ 

Victor  Guérin  lui  donne  deux  mille  habitants,  dont  la  moitié,  au  moment  de  son  pas- 
sage, vivait  sous  les  tentes,  occupée  aux  moissons  et  autres  travaux  des  champs  (i). 

L’église  actuelle  d’Aïn  Karim  a été  bâtie,  croit-on,  en  1700  par  les  Espagnols;  c’est  à 
cette  époque  probablement,  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’elle  fut  dédiée,  pour  la  première  fois,  au 
Précurseur.  Je  relève,  à ce  sujet,  les  lignes  suivantes  dans  le  remarquable  mémoire  adressé 
au  commandeur  J. -B.  de  Rossi  pour  le  consulter  relativement  à la  mosaïque  précitée  ; 

L’an  1621,  le  R.  P.  Thomas  de  Navarre  était  custode  de  Terre-Sainte;  c’est  alors  que  les  Pères  fran- 
ciscains, au  prix  d'une  grosse  somme  d’or,  devinrent  les  possesseurs  de  ces  ruines,  — que  le  Florentin  Fres- 
cobaldi  visitait  en  i38o  et  prétendait  être  le  lieu  de  naissance  du  saint  précurseur.  Quelques  missionnaires 
franciscains,  ayant  fait  déblayer  la  place  des  ruines  qui  y étaient  amoncelées,  et  y ayant  fait  quelques 
constructions,  y fixèrent  leur  demeure.  Mais  ce  fut  pour  bien  peu  de  temps;  car  bientôt  après  le  fanatisme 
musulman  les  en  chassa  et  les  obligea  à chercher  leur  salut  dans  la  fuite. 

En  1672,  ils  durent  de  nouveau  les  racheter  ; mais  elles  ne  restèrent  en  leur  pouvoir  que  sept  ans. 
En  1700,  ils  en  devinrent  enfin  les  paisibles  possesseurs,  et  cette  possession  n’a  plus  été  interrompue 
jusqu'à  l’heure  présente. 

Après  le  déjeûner,  on  nous  a conduits  à la  fontaine  dite  de  la  Vierge,  et  de  là  à la  petite 
chapelle  dite  de  Saint-Zacharie,  située  sur  une  petite  croupe  d’oû  l'on  aperçoit  bien  tout 
l’ensemble  du  village  d’Aïn  Karim  : à droite  le  village  arabe  et  le  couvent  des  Franciscains 
avec  l’église;  à gauche,  sur  le  sommet  d’un  contrefort,  l’établissement  fondé  par  le  Père 
de  Ratisbonne,  qui  comprend  une  école  de  filles  et  un  orphelinat.  (V.  PJiot .,  nos  87  et  88.) 


(1)  Description  de  la  Judée,  t.  III,  p.  20 5,  206. 
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La  population  cTAïn  Karim  est  de  sept  cents  musulmans  et  d'une  centaine  de  chrétiens,, 
catholiques  latins. 

Nous  repartons  à une  heure  et  quart  par  un  chemin  bien  pratiqué,  mais  très  raide,  que 
nos  vaillants  petits  chevaux  gravissent  hardiment. 

Vers  le  sommet,  nous  avons  un  petit  incident  : la  monture  de  M.  Hillereau,  sans  le 
prévenir,  s’abat  des  quatre  pieds  à la  fois.  Cette  chute  sur  un  chemin  montant  n’est  expli- 
cable que  par  la  malice  et  la  mauvaise  humeur  de  la  bête;  elle  trouvait  qu'on  lui  avait  trop 
demandé  et  témoignait  de  son  mécontentement  à sa  façon.  Elle  nous  donna  depuis,  d'ail- 
leurs, en  des  circonstances  identiques,  un  second  exemple  de  son  savoir-faire,  qui  confirma 
cette  explication.  Pour  tomber,  ici,  il  lui  fallait,  en  effet,  vraiment  de  la  bonne  volonté, 
ou  plutôt  beaucoup  de  mauvais  vouloir. 

Notre  excellent  compagnon,  d'abord  un  peu  surpris,  se  remit  bien  vite;  un  énergique 
coup  de  courbache  décida  le  cheval  à se  remettre  lui-même  sur  ses  pieds,  et  son  cavalier, 
une  fois  en  selle,  le  traita  avec  un  peu  moins  de  mansuétude. 

Après  avoir  franchi  une  croupe,  nous  arrivons  dans  une  riante  vallée,  — YOuady 
Ahmed , — qui  s’allonge  au  pied  d’un  relief  important.  Le  sommet  de  cette  montagne  porte 
le  village  de  Beit  Djala  — l’ancienne  Gilo  — et  deux  constructions  récentes  d'un  beau 
caractère  : le  séminaire  patriarchal  d'abord  et  ensuite,  plus  près  de  Bethléhem,  le  monas- 
tère des  carmélites.  Nous  remontons  la  vallée  sur  la  rive  gauche  du  thalweg,  bientôt 
après  sur  la  rive  droite.  Vers  le  haut  de  cette  vallée,  lorsque  ses  pentes  deviennent  plus 
raides, nous  la  quittons  et  prenons  à gauche  « sur  un  chemin  montant,  raboteux,  malaisé». 

Mais  nos  vaillants  petits  chevaux  arabes  en  avaient  vu  bien  d’autres!  Et  ils  gravis- 
saient la  côte  avec  d’autant  plus  d'ardeur  qu'ils  se  sentaient  près  du  but,  — du  repos  et  de 
l’orge. 

Nous  avancions  deux  à deux,  — tout  ce  que  permettait  la  largeur  du  chemin,  — cau- 
sant avec  abandon  des  choses  présentes  et  passées,  nous  communiquant  volontiers  récipro- 
quement nos  impressions  personnelles.  Par  exception  j’étais  en  tête,  avec  le  grand  de  la 
caravane,  Paul  de  Saint-Chamant;  mon  étalon  paresseux  devenait  très  actif  lorsqu'il 
s'agissait  de  monter,  — tout  au  rebours  de  son  cavalier.  Mon  jeune  ami  me  disait  son 
bonheur  d’être  en  Terre-Sainte;  il  s’étonnait  du  sentiment  d'aise  que  lui  causaient  les 
aspects;  il  comparait  les  trois  contrées  parcourues:  l'Egypte  avec  sa  lumière  intense  et  son 
éblouissante  végétation  et  ses  monuments  imposants,  avait  excité  l’admiration,  tout  en 
produisant  une  sorte  de  malaise  inexplicable;  le  Sinaï  était  écrasant  de  tristesse,  de  sévé- 
rité et  de  grandeur  terrible;  la  Terre-Sainte  respirait  le  calme  et  la  joie,  il  s'y  sentait  heu- 
reux ! 11  me  demandait  de  lui  expliquer  les  causes  de  ces  différents  effets.  Il  ne  se  doutait 
pas  qu’il  touchait  à une  de  mes  études  les  plus  chères.  Je  lui  répondis  donc  aussitôt  : 

— Cher  ami  ! vous  venez  d’évoquer  tout  un  monde  des  choses  les  plus  saisissantes  ! 
Et  vous  ne  pourriez  m'inviter  à plus  belle  fête  que  de  me  demander  de  vous  exposer  cette 
trilogie  qui  résume  toute  l'action  de  Dieu  pour  relever  l’humanité,  toute  l’économie  du 
salut  de  l’homme  ! 

Cette  action  divine  n'est  pas  d’un  jour  ! conçue  dans  les  profondeurs  insondables  de 
l’Eternelle  pensée  de  Dieu,  elle  s’est  développée  à travers  tous  les  siècles  humains, 
imprimant  à tout,  — pays,  hommes,  histoire,  — les  caractères  qui  l'expriment,  avec  une 
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éloquence,  une  abondance  de  détails  d'une  richesse  et  d’une  puissance  infinies.  L’Ecriture 
la  révèle  avec  plus  de  précision  et  de  façon  plus  accessible  à tous;  l'Incarnation  et  la 
Rédemption  en  sont  la  suprême  et  substantielle  expression. 

Mais  les  types  humains,  les  vies  humaines,  les  événements  humains,  les  accidents  de 
la  terre,  les  formes  des  lieux,  — qui  sont  aussi  modelés  par  la  main  de  Dieu,  — devaient 
nécessairement  porter  l’empreinte  profonde  de  la  pensée  divine  relativement  à l'homme. 

L'homme  lui-même,  fait  à l'image  de  Dieu  et  dont  l'activité  reflète  quelques  traits  de 
l’activité  divine,  ne  le  voyons-nous  pas  marquer  au  coin  de  son  type  individuel,  de  sa 
pensée,  de  ses  desseins,  toutes  les  œuvres  qui  procèdent  de  lui  ? Buffon  a dit  cela,  d'une 
façon  restreinte,  d’un  ordre  de  nos  travaux  : « Le  style  c'est  l'homme.  » Mais  il  n’est  pas 
un  seul  observateur  qui  n’ait  eu  mille  fois  1 occasion  de  l'appliquer  à toutes  les  œuvres  et  à 
toutes  les  manifestations  humaines. 

Dieu,  dont  tous  les  actes  sont  essentiellement  et  souverainement  coordonnés,  a 
dû,  à fortiori,  exprimer  dans  la  création  et  le  gouvernement  providentiel  des  êtres,  les 
traits,  au  moins,  de  sa  pensée,  qu'il  voulait  faire  connaître  à l’homme. 

Qu’il  y ait  appliqué  son  activité  directe  ou  qu'il  ait  simplement  dirigé  vers  ce  but 
l’activité  des  êtres  créés,  en  rendant  efficace  tel  effort  accidentel,  en  frappant  d’impuissance 
tel  autre,  peu  importe.  L’effet  est  le  même. 

Or  voici  cette  Pensée  divine  qui  nous  a été  révélée  par  l’Ecriture  et  l’Incarnation  du 
Verbe  : relever  l'homme  tombé  ; et  afin  que  victoire  reste  à la  Majesté  infinie  dans  cette 
lutte  entre  la  Bonté  sans  repentir  et  la  perversion  de  l'homme  qui  s’obstine  à descendre, 
l’élever  plus  que  nature.  D’où  la  trilogie  qui  résume  les  rapports  de  Dieu  à l’homme  : la 
chute,  le  relèvement,  le  bonheur  éternel;  — la  prévarication,  la  réparation,  la  glorification; 
— la  révolte,  attentat  infini  dans  son  but;  l'expiation  infinie  de  la  révolte;  la  récompense 
infinie  de  l’expiation;  — le  mal  qui  tue,  le  remède  qui  vivifie,  la  possession  de  Dieu  qui 
fait  vivre  éternellement,  — le  péché,  la  pénitence,  le  ciel. 

Or  l'Egypte  exprime  excellemment  le  péché;  le  Sinaï,  la  vie  pénitente;  la  Terre  de 
promission  et  « la  cité  de  Paix  »,  Jérusalem,  symbolisent  le  bonheur  éternel  du  ciel,  désigné 
par  l’Ecriture  elle-même  sous  le  nom  de  « la  Jérusalem  céleste». 

L’Egypte  présente  toutes  les  séductions  du  péché  et  en  garde  à perpétuité  tous  les  avi- 
lissements et  toutes  les  destructions. 

L'air  y semble  si  pur  et  si  doux  à respirer  ! La  vie  si  intense,  qu'on  s'y  sent  vivre  ! 
avec  un  sentiment  d'aise  indéfinissable  ! Tout  y flatte  les  sens,  tout  y caresse  l'orgueil  : 
Les  richesses  de  coloris,  les  splendeurs  d’une  lumière  qui  exalte  la  puissance  des  yeux, 
les  épanouissements  d'une  végétation  qui  promet  toutes  les  délices  possibles,  la  servitude 
des  éléments  qui  répandent  partout  la  fertilité  sans  imposer  ni  les  fatigues  du  labeur,  ni  les 
incommodités  de  la  pluie. 

Mais  cet  air  si  pur  est  intimement  mélangé  d’une  poudre  odieuse  qui  pénètre  tout,  qui 
souille  tout.  Et  cette  poudre,  produit  de  la  décomposition  de  trois  cents  générations,  c’est 
la  cendre  des  tombeaux,  c’est  la  respiration  de  la  mort! 

Cette  vie  si  intense  souffre  mille  outrages  inopinés,  porte  avec  elle  les  flétrissures  de 
nombreuses  maladies  ignominieuses,  conséquences  plus  visibles  et  plus  immédiates  du 
péché. 
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Ces  satisfactions  des  sens  dissimulent  mal  les  dégradations  morales  et  les  souffrances 
qu'elles  produisent.  Ces  flatteries  de  l'orgueil  recouvrent  à peine  les  hontes  et  les  douleurs 
de  l’esclavage  le  plus  écrasant  qui  ait  jamais  pesé  sur  des  générations  humaines  ! et  qui 
sévit  en  Égypte  de  toute  antiquité,  comme  en  témoignent  hautement  les  pyramides  sans 
nombre,  les  obélisques,  les  statues  colossales  et  les  insondables  hypogées,  aussi  bien  que 
l'histoire. 

Ces  caresses  des  yeux  par  les  couleurs  et  la  lumière,  contrastent  douloureusement  avec 
les  ophthalmies  et  les  cécités  qui  foisonnèrent  toujours  en  Égypte  avec  une  abondance  qui 
défie  toute  comparaison. 

Souvent,  au  moment  meme  où  votre  regard  tressaille  d’aise  en  buvant  cette  incom- 
parable lumière,  la  mouche  d’Égypte,  unique  aussi  en  sa  nature,  collante  comme  pas  une, 
la  mouche  d'Égypte  qui  n’aime  que  les  yeux  et  dont  le  suçoir  porte  trop  souvent  avec  le 
germe  de  l’ophthalmie  des  menaces  de  nuit  éternelle,  vient  se  poser  à l’improviste  sur 
votre  paupière,  dont  vous  avez  toutes  les  peines  du  monde  à l'éloigner. 

Si  l’on  examine  ensuite  les  caractères  ethnologiques,  psychologiques  et  éthiques  de  la 
population  de  l'Égypte,  on  y trouve  toutes  les  empreintes  dégradantes  du  mal  moral,  du 
péché. 

Nous  avons  eu  cent  fois  à constater  la  brutalité  du  fades  de  l’indigène  égyptien  (i);  la 
supériorité  à cet  égard  du  misérable  Bédouin  de  la  péninsule  sinaïtique,  est  un  fait  remar- 
quable et  incontestable. 

Au  moral,  l'Égyptien  est  pusillanime  plus  qu'un  lièvre,  et  féroce  comme  un  fauve, 
lorsqu'il  est  bien  sûr,  toutefois,  qu'il  n’a  plus  rien  à craindre  (2). 

Quant  aux  mœurs,  c’est  le  dernier  degré  de  l’infection,  dans  le  présent  comme  dans  le 
passé.  Un  trait  bien  caractéristique  de  l’état  actuel  de  l'Égypte  : Une  grande  puissance 
— qui  n'est  pas  la  France  — a jugé  utile  de  se  faire  représenter  dans  une  ville  d'Égypte 
que  je  connais,  par  un  agent  consulaire  qui  exerce  notoirement  le  noble  métier  de  proxé- 
nète ! 

Et  si  nous  touchions  à l’histoire!  si  nous  entendions  Hérodote  et  toute  la  série  des 
historiens!  Mais  il  faut  se  borner. 

Nous  ne  pouvons  cependant  ne  pas  signaler  le  contraste  monstrueux  de  la  plus  antique 
civilisation  du  monde,  la  plus  florissante,  la  plus  scientifique , avec  les  turpitudes  du  féti- 
chisme le  plus  abject,  le  plus  idiot  qui  ait  jamais  pu  avilir  l'humanité. 

Aussi,  l'Écriture  sainte  abonde-t-elle  en  expressions  indignées  qui  accusent  cette  dégra- 
dation de  l'Égypte. 

Mais  comment  s’expliquer  que  la  Providence  ait  dirigé  les  événements  de  telle  façon 
que  cette  terre  noire  ait  été  le  berceau  du  peuple  de  choix , du  peuple  type , qui  devait  fournir 
la  matière  humaine  de  l'Incarnation  et  conserver  intacts  le  monothéisme  et  la  morale 
pure  du  Décalogue  ? 

A la  faveur  des  observations  posées  au  début  de  cette  étude,  nous  pourrons  aisément 
saisir  quelques  traits  du  dessein  de  Dieu. 

(1)  Voir  nos  phot.,  particulièrement  les  nos  29  et  40. 

(2)  Nos  différents  récits,  spécialement  ceux  des  pages  194,  227-228,  218-219,  ceux  de  tous  les  voyageurs 
témoignent  de  la  pusillanimité  de  l'indigène  égyptien;  les  récents  massacres  d’Alexandrie  mettent  en  lumière  sa 
férocité. 
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Le  peuple  d'Israël  est,  en  effet,  dans  le  plan  divin,  le  type,  l'abrégé,  le  compendium  réel 
de  l'humanité  que  Dieu  veut  relever  et  glorifier.  Il  faut  que  ce  peuple  passe  successivement 
comme  l’humanité  tout  entière,  comme  chaque  individu,  par  les  trois  phases  de  la  trilogie 
que  nous  avons  indiquée;  de  l'état  d'abaissement  à l'affranchissement  par  la  vie  pénitente, 
et  de  cet  affranchissement  à la  possession  de  la  gloire  promise.  Et,  comme  les  phases  de  sa 
vie  ne  doivent  pas  exprimer  seulement  le  péché  actuel  et  personnel,  la  réparation  de  ce  péché 
et  le  fruit  de  cette  réparation,  mais  aussi  le  dogme  révélé  dans  son  intégrale  substance, 
c'est-à-dire  le  péché  d'origine  et  la  justification  d'origine  par  le  baptême,  le  peuple  d'Israël 
vivra  dans  la  terre  du  mal  au  milieu  du  peuple  de  l’iniquité,  à la  phase  primordiale  de  son 
existence.  Plus  exactement,  il  naît  dans  cette  terre  du  péché  qu’il  ne  quitte  point  avant 
d'avoir  atteint  le  développement  qui  en  fait  un  vrai  peuple.  Mais  aussitôt  il  est  affranchi 
par  une  action  divine,  par  une  intervention  surnaturelle.  Alors  commence  pour  lui  une 
formation  qui  est  une  seconde  naissance,  et  cette  naissance  nouvelle  se  produit  sous  l'in- 
fluence aussi  d'une  puissante  intervention  surnaturelle. 

Est-il  possible  de  trouver  expression  plus  claire,  plus  complète  de  la  réparation  de 
l’homme  tombé,  par  le  moyen  du  baptême  et  des  autres  sacrements,  entités  surnaturelles 
dans  leur  substance  et  leur  action  ? 

Vous  comprenez  maintenant  le  désert  terrible  et  ses  aspects  si  grandioses  et  si  sévères! 

Comme  on  est  forcé  de  sentir  son  néant  et  le  rien  de  la  vie  humaine  dans  ces  espaces 
immenses  sans  végétation  et  sans  eau!  Où  tout  manque  pour  prolonger  cette  vie  fragile! 
Comme  on  se  sent  petit,  seul  et  loin  de  tout  appui,  entre  les  mains  d’un  Dieu  dont  tout 
exprime  la  Puissance  infinie,  la  Majesté  redoutable  et  la  Justice  pleine  de  rigueurs! 

Les  âpretés  du  désert  abondent  aussi  en  lumière  : on  y voit  mieux  la  réalité  de  toutes 
choses,  et  on  se  déprend  plus  aisément  des  illusions  qui  égarent. 

Le  sentiment  profond  de  sa  propre  impuissance  et  du  rien  des  choses  humaines,  celui 
de  la  grandeur  imposante  de  Dieu,  la  crainte  de  sa  Justice,  tel  est  le  commencement  de 
la  justification  : « Initium  sapientiœ  timor  Domini  »,  c'est  le  principe  du  repentir. 

L'expiation  s’y  ajoute  : — souffrances  du  corps  livré  sans  défense  aux  rigueurs  des 
éléments,  abandonné  sans  secours  aux  impérieuses  nécessités  de  l’existence;  — angoisses 
de  l'àmc  séparée  de  la  société  des  hommes,  oppressée  par  ces  aspects  terribles, abîmée  par 
la  présence  écrasante  de  l'Infinité  de  Dieu! 

Que  l’Espérance  et  l'Amour  complètent  l'action  du  repentir  et  de  l’expiation,  et  l'homme 
s’achemine  avec  fermeté  à travers  les  âpres  sentiers  du  désert,  jusqu’à  ce  qu'il  ait  atteint  la 
Terre  de  Promission. 

Vous  devinez  maintenant  les  autres  applications,  celles  du  troisième  terme  de  la  tri- 
logie, et  pourquoi  vous  vous  sentez  ici  le  cœur  au  large  et  l’àme  en  joie. 

Quant  à dire  comment  cette  Terre  couverte  partout  de  ruines  de  tous  les  âges,  et  en  ce 
moment  toute  parée  de  fleurs,  exprime  le  bonheur  du  ciel,  nous  ne  pourrons  le  faire  que 
plus  tard,  lorsque  nous  la  connaîtrons  mieux. 

Nous  arrivions,  d'ailleurs,  au  sommet;  nous  n’étions  plus  qu’à  une  courte  distance 
de  Bethléhem;  nos  compagnons  nous  rejoignaient,  et  la  conversation  prenait  forcément  un 
autre  tour  en  devenant  générale. 
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Mais  celle-ci  même  ne  dura  pas  longtemps  : l'approche  du  lieu  où  le  Fils  de  Dieu 
naquit  d'une  vierge  dans  une  étable,  nous  parlait  assez! 

Peu  à peu,  les  causeries  s’éteignirent,  le  silence  d'un  recueillement  ému  s’établit;  et, 
pendant  que  nous  traversions  le  quartier  musulman,  c'est  à peine  si  nous  nous  aperçûmes 
que  des  physionomies  haineuses  se  pressaient  sur  les  abords  de  la  rue,  et  nous  poursuivaient 
de  leur  curiosité  malveillante. 

Nous  descendîmes  lentement  la  pente  qui  conduit  de  ce  quartier  au  couvent  et  à la 
basilique  de  la  Nativité,  repassant  dans  notre  âme  les  grands  souvenirs  qui  rayonnent  ici 
d'un  éclat  que  nul  ne  peut  méconnaître. 

Nous  sommes  à la  porte  de  la  basilique  élevée  par  la  piété  de  sainte  Hélène  (de  323 
à 332).  Pendant  que  notre  drogman  fait  les  démarches  nécessaires  pour  que  nous  soyons 
autorisés  à y pénétrer,  nous  nous  retournons  vers  la  ville  que  nous  venons  de  traverser, 
afin  d'en  saisir  et  d'en  fixer  les  formes  dans  nos  mémoires.  (V.  phot.  n°  go.) 

Bientôt  la  porte  s'ouvre,  un  frère  franciscain  apparaît  et  nous  invite  à entrer  ; nous  le 
suivons  la  poitrine  palpitante  de  la  plus  vive  émotion. 
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NOUVELLE  CONSTATATION  DE  L’ESPRIT  PROPHÉTIQUE  DANS  LES  NOMS  GÉOGRAPHIQUES  EN  ORIENT  ; 

BASILIQUE  DE  LA  NATIVITÉ  ; — PROCESSION  A LA  GROTTE  ; — MÉDITATION  NOCTURNE  EN 

FACE  DES  LIEUX  DE  LA  NAISSANCE  DU  SAUVEUR  ; DISTRACTION  DE  LA  CRITIQUE  PROTES- 
TANTE A PROPOS  DE  LA  LUMIÈRE  SURNATURELLE  ET  DES  ANGES  DANS  l'ÉTABLE  ; CAS 

LITIGIEUX  A LA  SUITE  D’UNE  PHOTOGRAPHIE  ; — LE  TOMBEAU  DE  RACHEL,  EXPLICATION  DE 
l'hippodrome  DES  SEPTANTE. 

Bethléhem,  nom  hébreu,  c'est  « la  maison  du  pain.  » 

Beït  Lahm , nom  arabe,  c'est  « la  maison  de  la  chair.  » 

Que  les  deux  termes,  dans  la  pensée  des  hommes  qui,  les  premiers,  les  appliquèrent 
à ces  lieux,  n’aient  eu  la  moindre  relation  avec  le  mystère  de  l'Incarnation  et  celui  de 
l’Eucharistie,  c'est  évidemment  un  fait  hors  de  doute. 

Bethléhem  et  Beït  Lahm  ont  été  des  traductions  nouvelles  de  l'ancienne  appellation, 
Ephrata , la  fertile. 

Mais  que  ces  formes  soient  l'expression  saisissante  de  la  synthèse  des  événements  qui 
ont  rendu  célèbre  à jamais  dans  le  monde  entier  ce  petit  village  de  Juda;  que  l’un,  Beït 
Lahm,  dise  la  maison  du  Verbe  fait  chair , le  lieu  de  l'Incarnation;  — que  l’autre,  Beth- 
léhem, exprime  la  maison  du  Verbe  fait  pain , le  lieu  d'origine  première  de  l’Eucharistie, 
extension  perpétuelle  de  l'Incarnation,  c’est  un  fait  aussi;  et  je  11e  pense  pas  que  personne 
ose  le  contester. 

La  convergence  de  ces  deux  termes,  venus  de  sources  si  differentes,  avec  les  deux 
grands  traits  qui  résument  toute  la  foi  et  tout  le  culte  catholiques,  ceux-ci  venus  du  ciel, 
dira-t-on  que  c’est  une  coïncidence  fortuite? 

Coïncidence , fortuit  sont  des  mots  qui  ne  disent  rien,  si  ce  n'est  l'ignorance  de  l’homme, 
qu'ils  sont  destinés  à dissimuler. 

Que  deux  mouvements,  dont  on  ne  connaît  ni  la  cause,  ni  la  puissance,  ni  la  direc- 
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tion,  viennent  à se  rencontrer;  le  fait  de  la  rencontre,  le  point  où  elle  se  produit,  les 
autres  circonstances  et  effets  de  cette  rencontre  sont  déterminés , rigoureusement  déter- 
minés par  les  éléments  respectifs  de  la  cause,  de  la  force  ou  vitesse  et  de  la  direction  de 
chaque  mouvement;  pour  l'homme  qui  ne  sait  rien  de  ces  causes,  la  rencontre  sera  une 
coïncidence  due  au  hasard. 

Le  hasard  ? qu’est-ce  que  c’est?  Est-ce  une  substance  ou  un  mode?  «Un  dieu  ou  un 
démon  ? » 

Rien  de  tout  cela,  c’est  un  mot,  et  fort  commode  pour  les  gens  qui  tiennent  à parler 
et  qui  n’ont  rien  à dire. 

Mais  il  est  permis  d'objecter  à ceux  qui  l'ont  employé,  qu'ils  n’ont  absolument  rien  dit. 

Veut-on  se  faire  une  idée,  par  une  comparaison,  de  l’absurde  que  contient  l'idée  de 
« coïncidence  fortuite?  » 

Que  l’on  suppose  un  trésor  contenant  des  montagnes  d’or  et  des  collines  de  diamants, 
comme  dans  les  contes  orientaux.  Deux  portes  bardées  de  fer  en  défendent  l’accès.  Les 
deux  gardiens  qui  veillent  derrière  les  portes,  ne  doivent  les  ouvrir  que  sur  deux  mots 
d'ordre,  prononcés  séparément  par  deux  personnages  différents. 

Ces  mots  ne  sont  pas  : « Sésame,  ouvre-toi.  » Ce  serait  vraiment  trop  facile,  et  il  n’y 
aurait  plus  place  pour  la  coïncidence  fortuite;  mais  qu’ils  soient  deux  termes  quelconques 
du  dictionnaire,  si  vous  voulez  : Surabondance , absurdité.  Il  faut  qu’ils  soient  prononcés 
dans  cet  ordre,  de  façon  que  le  premier  personnage  arrivant  dise  « Surabondance,  » et  le 
second,  aussitôt  complétant  la  phrase,  ajoute  : « D’absurdité.  » Le  trésor  appartiendra  aux 
deux  mortels  heureux  qui  pourront  deviner,  chacun  de  son  côté,  et  dans  le  bon  ordre, 
chaque  mot  de  passe. 

Le  secret,  d'ailleurs,  est  bien  gardé,  les  gardiens  étant  muets,  mais  pas  sourds. 

Or,  arrivent  à la  io\s,par  hasard,  à la  porte  du  trésor,  un  Gascon  venant  directement  du 
Midi  et  un  Normand  tout  frais  débarqué  du  Nord.  Le  premier,  sans  rien  savoir,  sinon 
qu’il  y a là  un  immense  trésor,  en  pensant  à ces  richesses  s’écrie,  par  hasard  : « Surabon- 
dance ! » 

Le  second,  ne  sachant,  pas  plus  que  le  premier,  rien,  absolument  rien,  des  mots  de 
passe,  plus  positif  d’ailleurs,  clame,  par  hasard,  en  pensant  à l'impossibilité  d'entrer  : 
« D’ absurdité  ! » 

Les  deux  portes  se  sont  ouvertes,  et  nos  deux  fortuits  sont  en  possession  du  trésor. 

Voilà  une  vraie  coïncidence  fortuite.  Mais  qui  la  croira  possible? 

11  faut  se  résoudre  à accepter  ce  principe  qu'impose  irrésistiblement  la  saine  raison  : 
tout  effet  ordonné  est  le  produit  d’une  cause  ordonnante,  ce  qui  revient  à dire  d'une  cause 
intelligente,  car  l'ordre  est  essentiellement  le  fait  de  l’intelligence. 

D'autre  part,  si  l'on  refusait  d'admettre  que  la  Sagesse  éternelle  a veillé  elle-même  à 
l’établissement  ici  des  noms  qui  expriment  le  dessein  divin,  — exprimé  partout,  d’ailleurs, 
dans  les  événements  et  les  livres  inspirés,  — il  faudrait  admettre  en  Dieu  ou  l’impuissance 
ou  l’incurie.  Ce  serait  la  négation  de  la  Sagesse  infinie  de  Dieu,  partant  la  négation  de 
Dieu  même. 

Conçoit-on  un  Dieu  qui  s'est  proposé  un  but  digne  de  sa  Grandeur  infinie,  qui  a mis 
des  siècles  à le  préparer,  à le  figurer,  à le  prophétiser  de  toutes  façons;  qui  en  a fixé  avec 
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une  suprême  précision  les  moindres  détails,  les  plus  faibles  linéaments,  les  a dits  et  décrits 
à l’avance  en  des  livres  que  Bossuet  a pu  appeler  avec  vérité  « les  Évangiles  anticipés,  » 
et  à qui  échapperait,  ou  par  inadvertance,  ou  par  indifférence,  les  noms  qui  désigneront 
à toutes  les  générations  le  lieu  où  s’est  concentrée  toute  son  action  divine? 

11  assisterait,  impassible,  aux  modifications  apportées  par  les  hommes  à ces  noms  de 
son  œuvre  de  prédilection,  Lui  qui  gouverne  tout  et  sans  l'ordre  de  qui  un  cheveu  ne  peut 
tomber  de  nos  tètes? 

Se  faire  une  telle  idée  de  Dieu  serait  vraiment  excéder  dans  la  manie  humaine  si  bien 
caractérisée  en  ce  mot  de  Fontenelle,  à propos  du  passage  de  la  Bible  « Dieu  a fait  l’homme 
à son  image.  » 

« Il  faut  avouer  que  l’homme  le  lui  rend  bien.  » 

Arrivés  à l’entrée  du  couvent  latin  à trois  heures  et  demie,  nous  avions  laissé  nos  che- 
vaux à la  garde  d’un  moucre,  et,  introduits  par  Hornstein,  je  l’ai  déjà  dit,  nous  étions 
entrés  dans  la  basilique  de  Sainte-Hélène  sous  l’impression  de  la  plus  vive  émotion  (1). 


PLAN 

DE  LA 

BASILIQUE  DE  LA  NATIVITÉ 

A BETHLEHEM 


Échelle,  1 : 554 

L’église  est  orientée  (l’est 
en  haut  dans  notre  plan). 

Le  plan  de  la  grotte  que 
nous  donnons  plus  loin,  est 
indiqué  ici  par  des  lignes 
de  pointillé. 


LÉGENDE 

A — Chœur  des  Arméniens. 

B — Grande  nef  avec  ses 
quatre  collatéraux. 

C — Chœur,  au  pouvoir  des 
Grecs. 

D — Abside  terminale  au 
pouvoir  des  Grecs. 

EE’ — Entrées  et  escaliers  de 
la  grotte. 

F — Église  deSainte-Cathe- 
rine,  aux  Latins. 

G — Abside  méridionale  aux 
Grecs. 

L — Cloître  du  couvent  la- 
tin. 

V — Atrium. 


{1)  Voir  phot.  n°  91 . 
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Ces  belles  colonnes  de  marbre,  avec  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux  de  bronze,  nous 
disent  la  piété  de  la  grande  princesse.  Ce  mur  qui  sépare  la  nef  du  chœur,  ce  silence,  cette 
solitude  du  vaisseau  vénérable,  nous  disent  les  passions,  les  violences,  les  spoliations  de 
l’Église  grecque  qui  n’est  plus  en  Orient  qu’un  parti  ; moins  que  cela,  une  association  de 
convoitises.  Ils  se  sont  emparés  par  la  force  et  à main  armée,  un  jour  du  chœur,  un  autre 
jour  de  la  nef;  forcés  de  renoncer  à leurs  prétentions  sur  celle-ci,  ils  ne  permettent  pas  que 
les  latins  y exercent  le  culte  et  préfèrent  y établir  la  solitude  et  la  désolation  des  tombeaux. 

On  nous  introduit  dans  le  cloître  du  couvent  latin,  et  bientôt,  sous  la  conduite  d’un 
Frère  franciscain,  nous  pénétrons  dans  le  chœur  des  Arméniens,  et  de  là,  par  la  petite 
porte  E de  notre  plan,  nous  descendons  à la  grotte  de  la  Nativité. 

Au  bas  de  l’escalier,  à gauche,  est  le  lieu  traditionnel  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Du  reste  de  la  grotte,  de  sa  profondeur,  je  ne  vois  rien.  Mes  yeux,  pleins  de  larmes,  se 
fixent  sur  une  ouverture  circulaire  pratiquée  dans  la  dalle  en  marbre  blanc  qui  recouvre  le 
sol.  Le  fond  de  cette  ouverture  est  occupé  par  une  pierre  polie  de  couleur  bleue,  — jaspe  ou 
lapis,  je  ne  sais,  — l'ouverture  est  inscrite  dans  une  étoile  d’argent  entourée  de  ces  mots  : 

HIC  DE  MARIA  VIRGINE  IESUS  CHRISTUS  NATUS  EST. 

ICI,  DE  LA  VIERGE  MARIE,  NAQUIT  JÉSUS-CHRIST. 

Se  prosterner,  adorer,  crier  miséricorde,  se  répandre  en  effusion  de  religieuse  grati- 
tude, implorer  l’abondance  divine  des  grâces  de  l’Incarnation  : c’est  tout  ce  qu’il  nous  fut 
possible  de  faire  à ce  premier  moment,  solennel,  émouvant  au-dessus  de  toute  expression 
humaine  ! 

On  nous  tire  de  notre  absorption  intérieure  pour  nous  montrer  la  place  de  l'adoration 
des  mages,  les  dimensions  de  la  grotte  de  la  Nativité,  que  sais-je  encore  ? Nous  écoutons, 
distraits,  les  détails  du  Frère.  Passe  un  prêtre  grec,  coiffé  de  sa  toque;  son  air  curieux  qui 
nous  dévisage,  sa  désinvolture  et  son  sans-façon  en  ce  lieu  sacro-saint,  nous  blessent  et  nous 
irritent. 

Nous  revenons  avec  d'autant  plus  d’empressement  à nos  entretiens  intérieurs. 

Je  fais  disparaître  par  la  pensée  tous  ces  beaux  marbres,  cette  voûte  en  partie  bâtie  de 
main  d’homme,  et  la  basilique  elle-même;  un  effort  encore  d’imagination,  et  je  vois  ici  une 
grotte  semi-naturelle,  semi-artificielle;  les  agents  atmosphériques  l'ont  commencée  dans  la 
partie  tendre  du  calcaire  crétacé;  les  hommes  l’ont  agrandie  avec  leurs  pics  et  leurs  ciseaux. 
La  partie  la  plus  orientale,  la  plus  extérieure  de  cette  grotte,  n’a  d’autre  voûte  que  celle 
des  deux,  l’autre,  plus  enfoncée  dans  la  montagne,  a pour  ciel  la  roche  plus  dure  du 
strate  supérieur. 

La  Palestine  actuelle  abonde  en  excavations  de  cette  nature,  où  les  animaux  et  les 
passants  malheureux  ou  rebutés  trouvent  un  asile  que  personne  ne  leur  conteste. 

J'y  vois  arriver  la  pauvre  Vierge,  Fille  de  David,  Mère  de  Dieu,  et  Joseph,  de  la  même 
race  royale,  associé  aussi  au  plan  de  l'Incarnation;  ils  sont  malheureux  et  rebutés.  De 
longues  heures,  ils  ont  erré  dans  les  rues  de  la  cité  de  David  leur  père,  qui  s’étage  en  hémi- 
cycle derrière  nous,  vers  le  couchant.  Ils  arrivaient  de  Galilée,  poussés  humainement  par 
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l’édit  de  César,  tandis  que  l’édit  de  César  n'était,  en  réalité,  qu’un  instrument  dans  les 
mains  de  Dieu  pour  sa  déclaration  de  paternité  par  l’accomplissement  des  prophéties. 

Ils  ont  erré  de  porte  en  porte,  harassés  de  fatigue,  abreuvés  d’amertume,  repoussés 
de  partout,  l’âme  en  douleur  pour  les  outrages  multipliés  que  faisaient  ces  rebuts  au  Verbe 
fait  chair  ! 

Ici,  dans  ce  coin  obscur,  abandonné  d’ordinaire  aux  animaux  et  aux  proscrits,  ils 
trouvent,  du  moins,  un  peu  de  repos  et  un  pauvre  abri;  les  mépris  qui  semblaient  les  pour- 
suivre, ne  sauraient  arriver  jusque  dans  ce  réduit. 

Et  c’est  là,  à cette  place,  où  l’on  a incrusté  une  étoile,  que  le  Verbe  incarné  naquit! 
Qu’il  parut  à l’heure  éternellement  fixée,  comme  le  rayon  passe  à travers  le  cristal,  comme 
il  entra  plus  tard  lui-même  dans  le  cénacle,  « les  portes  étant  fermées!  » 

C’est  là  que  les  pauvres  bergers  d’abord,  enseignés  par  les  anges,  les  rois  après,  conduits 
par  une  étoile,  vinrent  l’adorer. 

Toute  cette  grotte,  je  la  vois  remplie  de  légions  d’anges  empressés  à réparer  les 
outrages  humains  par  leurs  hommages  célestes;  elle  est  resplendissante  d'une  lumière  divine  ! 

Maison  nous  appelle, il  faut  s’arracher  à ces  douces  et  puissantes  imaginations,  afin 
de  s’entendre  avec  nos  amis,  pour  le  programme  du  reste  de  la  journée. 

En  remontant  à la  lumière  du  jour  qui  me  paraît  bien  terne,  nous  apprenons  qu'il  y 
a chaque  soir  une  procession  faite  par  les  Latins  à la  grotte  de  la  Nativité  et  aux  tombeaux 
des  saints  de  Bethléhem,  nous  sommes  heureux  de  la  suivre. 

Vers  quatre  heures  elle  commence  à la  chapelle  de  Sainte-Catherine,  devant  le  Saint- 
Sacrement. 

Nous  sommes  tous  à genoux,  un  cierge  dans  la  main  gauche,  tenant  de  la  droite  le  petit 
processionnal  bethléhémitain,  où  nous  suivons  les  chants  que  font  entendre  les  Pères 
franciscains. 

Je  voudrais  pouvoir  rendre  ici  la  grandeur  imposante  de  l’office  chanté  ! Je  ne  connais 
aucune  composition  humaine  dont  le  sentiment  soit  aussi  puissant  ! 

Vouloir  juger  de  l’émotion  profonde  que  produisent  ces  accents,  par  les  quelques  traits 
donnés  plus  loin,  serait  chose  plus  illusoire  que  de  se  faire  une  idée  d'un  grand  opéra  par 
la  lecture  du  Libretto. 

Mais,  puisque  nous  ne  pouvons  transporter  nos  lecteurs  dans  la  grotte  elle-même,  ni 
faire  arriver  à leurs  oreilles  la  mélodie  sacrée,  avec  son  caractère  unique  de  naïveté,  sa 
modalité  grégorienne  si  dégagée  des  choses  d’en  bas,  si  pure  et  si  touchante,  donnons-leur- 
en  au  moins  un  faible  écho,  le  sens  des  paroles  : 

On  a chanté  devant  le  Saint-Sacrement  l’antienne  O sacrum  convivium , les  versets  et 
l’oraison  appropriés. 

Cependant,  les  cierges  ont  été  allumés.  On  part  ensuite,  en  ordre  de  procession,  au 
chant  de  l’hymne  sublime  de  la  fête  de  Noël  : Jesu!  Redemplor  omnium... 

On  traverse  le  cloître  et  le  chœur  des  Arméniens.  On  descend  les  marches  de  la  grotte, 
et,  arrivés  devant  le  lieu  de  la  Nativité,  nous  nous  prosternons  à genoux. 

Ici,  la  scène  grandit.  Deux  chantres  disent  d’une  voix  émue,  sur  un  mode  d’un  senti- 
ment simple  mais  saisissant,  les  paroles  suivantes  empruntées  à la  belle  lettre  de  saint 
Jérôme  à Marcelle  : 
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— Bethlehem!  ecce  in  hoc  parvo  terrœ  Jor amine  cœlorum  Conditor  natus  est! 

Tout  le  chœur  répète  les  mêmes  paroles  : 

— Bethlehem!  c’est  en  cette  petite  cavité  de  la  terre  que  le  Créateur  des  cieux  est  né! 
Les  chantres  : 

— Hic  involutus  pannis! 

— Ici  il  fut  enveloppé  de  langes! 

Le  chœur  : 

— Bethléhem!  c’est  en  cette  petite  cavité  de  la  terre  que  le  Créateur  des  cieux  est  né  ! 
Les  chantres  : 

— Ici  il  fut  couché  dans  une  crèche  ! 

Le  chœur  : 

— Bethléhem  ! c’est  en  cette  petite  cavité  de  la  terre  que  le  Créateur  des  cieux  est  né  ! 

— Ici  le  contemplèrent  les  bergers! 

— Bethléhem  ! c’est  en  cette  petite  cavité  de  la  terre  que  le  Créateur  des  cieux  est  né  ! 

— Ici  il  fut  désigné  par  l’étoile! 

— Bethléhem  ! c’est  en  cette  petite  cavité  de  la  terre  que  le  Créateur  des  cieux  est  né  ! 

— Ici  il  fut  adoré  par  les  mages! 

— Ici  chantèrent  les  anges  : 

— Gloire  à Dieu  au  plus  haut  des  cieux! 

— Alléluia! 

— Alléluia!  alléluia! 

PLAN 

DE  LA 

GROTTE  DE  LA  NATIVITÉ 

Échelle,  i : 3oo 

LÉGENDE 

EE’ — Entrées  et  escaliers 
conduisant  à la  grotte. 

G — Grotte  de  la  Nativité. 

1 — Lieu  de  la  Nativité. 

2 — Place  de  la  crèche. 

3 — Lieu  de  l’adoration 

des  Mages. 

4 — Autel  de  Saint-Joseph. 

5 — Chapelle  des  Saints- 

Innocents. 

6 — Chapelle  de  Saint-Jé- 

rôme. 

7 — Tombeau  de  saint  Jé- 

rôme. 

8 — Tombeau  de  sainte 

Paule  et  de  sainte 
Eustochie. 

9 — Tombeau  de  saint  Eu- 

sèbe  de  Crémone. 

10  — Escalier  conduisant  à 
l’église  de  Sainte- 
Catherine. 


La  procession  se  dirige  ensuite  en  continuant  les  chants,  d'abord  au  lieu  de  la  crèche, 
et  successivemeni  au  point  où  les  mages  adorèrent  l'Enfant  Jésus,  à l'autel  de  saint  Joseph, 
au  tombeau  des  saints  Innocents,  à l’oratoire  (ancienne  cellule)  de  saint  Jérôme,  à son 
tombeau,  aux  tombeaux  de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie,  à celui  de  saint  Eusèbe  de 
Crémone,  abbé  de  Bethléhem;  elle  remonte,  par  l’escalier  io,  à la  chapelle  de  Sainte- 
Catherine,  où  l’on  chante  les  litanies  de  la  sainte  Vierge. 
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Après  le  chant  d'un  répons  en  l'honneur  de  Marie  Immaculée,  de  caractère  semblable 
à celui  dont  nous  avons  donné  les  paroles,  de  longues  oraisons  sont  dites  par  le  célébrant 
pour  l’union  et  la  paix  des  princes  chrétiens,  pour  les  voyageurs  en  mer,  pour  les  pèlerins 
et  enfin  pour  l'Église  universelle.  De  précieuses  indulgences  sont  attachées  par  l’Église  à 
ces  pieux  exercices  et  complètent  avec  magnificence  les  joies  inénarrables  de  cette  soirée 
qui  se  renouvelle  ici  tous  les  jours. 

Nous  sommes  à nos  tentes  vers  six  heures  et  demie.  Le  dîner  est  moins  animé  que  de 
coutume;  les  conversations,  non  moins  cordiales  se  prolongent  cependant  jusque  vers 
neuf  heures.  Alors  je  sors  prendre  l’air  pendant  que  mes  amis  se  préparent  au  repos.  Je 
sens  que  le  sommeil  ne  viendra  pas;  les  émotions  de  la  grotte  me  possèdent  encore  tout 
entier.  Je  redis  les  paroles  des  disciples  d’Emmaüs. 

« Notre  cœur  n'était-il  pas  brûlant  en  nous  pendant  qu'il  nous  parlait?  » 

J’erre  sur  ce  petit  plateau  où  sont  plantées  les  tentes;  la  nuit  est  si  belle!  Je  compte 
sur  la  pureté  et  la  fraîcheur  de  l’air  pour  apaiser  l’ébullition  du  sang  et  amener  la  possibi- 
lité du  sommeil.  Je  cède  surtout,  en  prolongeant  la  veillée,  à l'attrait  de  repasser  en  mon 
âme  et  de  savourer  à loisir,  seul  dans  le  silence  de  la  nuit,  les  grands  souvenirs  qui  rem- 
plissent ces  lieux. 

La  petite  ville  de  Bethléhem  est  étagée  sur  les  pentes  d’un  contrefort  détaché  du  long 
plateau  qui  court  de  Jérusalem  jusqu’à  Hébron;  ce  contrefort  s'abaisse  faiblement  en  s’éloi- 
gnant vers  l'est  jusqu’au  lieu  de  la  Nativité;  là  sa  pente  devient  presque  abrupte.  Son 
attache  au  plateau  est  marquée  par  un  épatement,  à gauche,  — au  nord,  — en  demi-cercle, 
plus  exactement  en  amphithéâtre,  qui  enveloppe  l'Ouady  el  Karoubeh.  Notre  petit  camp 
est  établi  sur  une  des  terrasses  hautes  qui  s’échelonnent  le  long  de  la  première  déclivité 
du  plateau,  au  point  où  se  rattache  l’épatement  du  contrefort.  De  cette  terrasse,  on  domine 
l’Ouady  el  Karoubeh  à gauche,  à droite  la  partie  de  Bethléhem  qui  est  habitée  par  des 
chrétiens,  et,  en  face,  les  abords  de  la  basilique  et  des  couvents,  la  basilique  elle-même,  flan- 
quée en  avant  — au  nord  — du  couvent  latin  et  au  sud  des  couvents  grec  et  arménien.  Dans 
le  lointain,  la  montagne  des  Francs,  — Djebel  Fureidis,  Herodium,  — élève  sa  silhouette 
hardie.  Pendant  le  jour,  on  aperçoit  encore,  au-delà  du  Djebel  Fureidis,  les  formes 
vaporeuses  des  montagnes  de  Moab,  dont  nous  sépare  la  mer  Morte.  A l’heure  actuelle,  on 
ne  peut  les  voir  que  par  l'imagination.  Enfin,  autour  de  la  basilique,  les  vallées  fertiles  el 
Karoubeh,  el  Rahib  et  la  partie  haute  de  l’Ouady  el  Ghaouass,  qui,  après  une  courbe  au 
sud,  s’incline  vers  la  mer  Morte.  (V.  phot.,  n°  92.) 

Le  croissant  effilé  de  la  lune  éclaire  l’antique  vallée,  de  cette  lumière  discrète,  cares- 
sante, paisible,  comme  sensible,  qui  enveloppe  les  objets  de  nuances  nacrées,  de  reflets 
chatoyants,  et  semble  les  animer  en  leur  prêtant  une  vie  idéale,  quelque  chose  d’un  monde 
extra-naturel. 

Le  silence  absolu  de  la  ville  et  de  la  campagne  rend  plus  profond  le  sentiment  d’aise  de 
l’âme  et  du  corps,  et  permet  d’entendre  les  paroles  que  disent  tout  bas  les  formes  indécises 
et  d’écouter  le  concert  si  doux  des  frissonnements  de  la  brise  courant  dans  les  rameaux 
des  figuiers  et  les  feuillages  des  buissons. 

Le  ciel  est  tout  bleu,  de  ce  bleu  intense  des  nuits  d'Orient  que  rendent  si  profond,  que 
fouillent  à l’infini  les  scintillements  rythmés  d'innombrables  étoiles.  Vers  l’ouest,  à mi- 


*34 


EN  ORIENT 


espace  entre  l'horizon  et  le  zénith,  le  nimbe  étroit  de  la  lune  à peine  naissante,  est  enve- 
loppé comme  d’un  voile  blanc,  tendu  tout  autour  et  d'une  légèreté  qui  augmente  de 
plus  en  plus  en  s’éloignant,  de  sorte  qu’on  ne  peut  voir  où  il  finit.  Sous  ce  voile,  les 
feux  des  étoiles  sont  adoucis,  le  bleu  profond  du  ciel  se  rapproche  en  devenant  lui-même 
lumineux. 

Tout  cela  vit,  sent,  parle,  chante! 

Le  ciel  semble  embrasser,  envelopper  de  lumière  et  de  caresses  les  collines  et  les  val- 
lées. Celles-ci  tressaillent  sous  les  mille  regards  brillants  qui,  de  tous  les  points  de  l'immen- 
sité bleue,  se  concentrent  sur  un  seul  point,  celui  que  désigna  l'étoile  des  mages,  que  fit 
resplendir  la  lumière  céleste  des  bergers. 

Il  semble  qu’un  même  sentiment  anime  toutes  ces  choses  célestes  et  terrestres!  Et 
qu'elles  se  disent,  qu’elles  se  chantent  en  un  mode  inconnu,  toujours  le  même  thème  infi- 
niment varié,  ce  que  les  hommes  ont  gravé  autour  de  l'étoile  d’argent  dans  la  grotte  : 

« C’est  ici  que  naquit  de  la  Vierge  Marie  Jésus-Christ!  » 

Ce  que  les  anges  ont  chanté  les  premiers  : 

« Gloire  à Dieu  au  plus  haut  des  deux  ! Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  ! » 

La  ville  est  endormie;  plus  une  seule  lumière  dans  cet  hémicycle  de  maisons  aux  ter- 
rasses blanches.  Sur  la  place  qui  précède  la  basilique,  quelques  tentes  de  Zingharis  veillent 
encore;  une  lointaine  et  faible  lueur  de  lampe  va  et  vient  autour  de  leurs  pavillons  noirs. 
Pauvres  déshérités  ! les  derniers  d'entre  les  parias  de  l’Inde  ! ils  travaillent,  peut-être,  ou  ils 
souffrent,  tandis  que  tous  reposent. 

Ainsi,  dans  la  nuit,  la  grande  nuit  où  naquit  l’Auteur  de  la  lumière,  Marie  et  Joseph, 
repoussés  de  partout,  rebutés,  méprisés  à l’égal  des  plus  vils  parias,  après  avoir  vu  se  fermer 
devant  eux,  l'une  après  l’autre,  toutes  les  portes,  erraient,  une  faible  lampe  à la  main,  sur 
cette  même  croupe  de  la  montagne  de  David  leur  ancêtre,  cherchant  un  asile;  tandis  que 
tous  ces  habitants  de  la  cité,  tous  ces  étrangers  poussés  là  par  le  décret  de  César,  s’endor- 
maient paisiblement  sur  les  outrages  qu’on  avait  prodigués  au  Très  Haut,  abaissé  au- 
dessous  d'eux  pour  les  élever  jusqu’à  Lui! 

Les  pauvres  rebutés  s’avancent  lentement  vers  l'est,  en  dehors  de  la  ville,  l'âme  abîmée 
dans  la  douleur  que  leur  cause  l'indignité  du  traitement  que  subit,  avant  de  naître.  Celui 
qui  sera,  qui  est  déjà  insatiable  d'opprobres!  L'ange,  qui  doit,  plus  tard,  à Gethsémani, 
descendre  des  deux  pour  soutenir  l' Homme-Dieu  renversé  par  le  souffle  du  péché,  est  là 
avec  des  légions  d’esprits  célestes;  ils  réchauffent  de  leur  amour  l’âme  angoissée  de  Marie 
et  celle  de  Joseph,  et  dirigent  leurs  pas  incertains  vers  une  caverne  qui  est  aussi  une 
étable. 

C’est  là  que  s’accomplit  le  mystère! 

La  nuit,  la  belle  nuit,  est  à moitié  écoulée!  Voyez-vous  les  rameaux  nus  des  figuiers 
qui  s’agitent  ? 

C’est  comme  un  souffle  mystérieux  qui  envahit  la  campagne,  un  frémissement  étrange 
de  la  terre  avec  une  scintillation  plus  vive  des  étoiles,  dont  les  mille  regards  curieux  percent 
l’azur  profond  et  sondent  le  secret  de  la  grotte.  L’heure  est  solennelle  entre  toutes  les 
heures  ! 


BETHLEHEM 


1 35 


C'est  le  milieu  des  temps  ! Tout  le  passé  a là  son  terme  dernier;  tout  l'avenir  prend  là 
son  origine.  C’est  la  fin  des  figures;  c’est  le  commencement  des  réalités.  Le  ciel  est  dans 
l'attente;  la  terre  endormie  tressaille  inconsciente! 

Tout  à coup,  a l’extrémité  de  ce  promontoire  aux  pentes  adoucies,  du  fond  de  cette 
grotte  vile  un  rayon  a jailli,  qui  fait  resplendir  les  deux.  Comme  la  lumière  traverse  le 
cristal,  l’Auteur  de  la  lumière,  incarné,  franchissant  le  flanc  intact  de  la  Vierge  bénie,  est 
apparu,  et  il  repose  dans  ses  bras  ravis,  souriant  aux  adorations  les  plus  saintes,  les  plus 
ardentes  qu’il  puisse  jamais  recevoir! 

Une  lumière  merveilleuse  enveloppe  la  colline  et  s'étend  dans  les  vallées  voisines; 
toutes  les  étoiles  du  firmament  y concentrent  leurs  feux  et  semblent  en  recevoir  un  sur- 
croît de  splendeur.  Les  airs  sont  remplis  de  multitudes  d’anges,  aussi  bien  que  la  grotte,  et 
retentissent  de  concerts  inconnus. 

— L’Évangile  ne  dit  point  cela!  objectent  les  protestants. 

— Explicitement,  et  in  hoc  loco,  sans  doute!  Mais  qui  serait  assez  osé  ou  ignorant 
pour  prétendre  que  les  évangiles  ont  dit  tout?  Saint  Jean  ne  nous  a-t-il  pas  averti  qu’ils 
contiennent  une  partie  seulement  des  faits  de  l'Incarnation?  (Év.  S.  Jean , xxi,  25.) 

Que  je  plains  nos  frères  séparés,  qui,  tourmentés  de  la  manie  d’incriminer  l’Église 
romaine,  ne  veulent  admettre  ni  lumière  céleste  dans  la  grotte  où  naît  le  Créateur  des 
soleils,  ni  les  chœurs  des  anges  qu'y  voit  avec  certitude  notre  foi,  libre  de  leurs  mesquines 
passions  ! Ils  déclarent  s’en  tenir  à « la  simplicité  des  évangiles,  » et  jugent  cette  « simpli- 
cité plus  grandiose  que  les  créations  indiscrètes  des  imaginations  catholiques.  » 

Mais  est-il  bien  sûr  que  ce  soient,  en  effet,  des  créations  de  l’imagination?  Est-il  vrai 
que  les  évangiles  n'en  disent  rien? 

O aveuglement  sectaire!  Qui  se  pare  du  titre  d’  « enseignement  évangélique  »,  et 
qu’épaissit  la  haine  au  point  de  ne  pas  voir  les  faits  évangéliques  les  plus  évidents  ! 

0 ténèbres  des  passions!  Quelle  est  donc  votre  horreur  de  la  lumière,  que  de  savants 
commentateurs  n’aient  point  su  lire  ni  pu  comprendre  un  texte  aussi  clair  que  celui-ci  : 

S.  Luc , ii,  8.  « Dans  le  même  pays,  des  bergers  faisaient  la  veille  sur  leur  troupeau. 

9.  Et  un  ange  du  Seigneur  se  présenta  à leurs  yeux,  et  la  lumière  de  Dieu  resplendit  autour  d’eux,  et 
ils  furent  saisis  d'une  grande  frayeur. 

1 o.  Et  l’ange  leur  dit  : Soyez  sans  crainte!  Voici  que  je  vous  annonce  une  grande  joie  pour  vous  et  pour 
le  peuple  tout  entier. 

1 1 . Car  il  vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ  Notre-Seigneur,  dans  la  ville  de  David. 

12.  Et  voici  à quel  signe  vous  le  reconnaîtrez  : vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes,  couché 
dans  une  crèche. 

13.  Et  tout  à coup  l’ange  qui  parlait  fut  rejoint  par  une  multitude  de  la  milice  céleste , louant  Dieu  et 
disant  : 

14.  Gloire  à Dieu  au  plus  haut  des  cieux  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté! 

Cette  « lumière  de  Dieu  qui  resplendit  » autour  des  bergers,  cette  « multitude  de  la 
milice  céleste  »qui  leur  apparaît, pour  témoigner  de  la  grandeur  divine  du  mystère  accom- 
pli dans  l'étable,  ce  serait  donc  une  invention  indiscrète  ou  puérile  de  penser  que  leur 
témoignage  solennel  a dû  avant  tout  s'affirmer  au  lieu  même  où  le  mystère  s’accomplis- 
sait! autour  de  Celui  à qui  ces  manifestations  avaient  mission  de  rendre  « gloire  »!  Ce 
serait  une  imagination  digne  de  tous  les  mépris  des  « évangéliques  » de  croire  et  d’affir- 
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mer  que  « la  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  » et  « la  joie  grande  » por- 
tées aux  bergers  par  les  anges  et  par  « la  lumière  de  Dieu  »,  ont  dû  être  versées  d’abord 
avec  une  magnificence  au  moins  égale,  dans  l’âme  de  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  dans  celle  de 
Joseph,  ces  âmes  toutes  meurtries  encore  des  outrages  des  hommes! 

Cette  lumière  de  splendeur  divine,  d'ailleurs,  qui  environna  les  bergers,  ces  multi- 
tudes d'esprits  célestes  remplissaient  évidemment  l'espace  au-dessus  de  leurs  têtes;  et,  comme 
l’étable  était  « dans  la  même  région  » à une  courte  distance  (un  kilomètre),  comment  sous- 
traire matériellement  le  lieu  de  la  Nativité  à ces  manifestations  de  gloire  céleste  affirmées 
par  l'Évangile?  N’est-il  pas  mille  fois  plus  rationnel  d’y  voir  une  portion  seulement  de 
celles  qui  embrassaient  le  lieu  principal  du  grand  mystère? 

O délire  des  passions  et  de  l'orgueil  sectaires!  En  quelles  humiliantes  aberrations  tu 
abaisses  les  intelligences  les  plus  belles! 

Oh!  si  ces  frères  séparés,  au  lieu  de  contempler  debout,  drapés  dans  la  satisfaction  de 
leur  science  humaine,  les  seize  lampes  et  l’étoile  d'argent  de  la  grotte,  lorsqu’ils  ont  visité 
Bethléhem,  avaient  pu  se  prosterner  sur  les  dalles!  y prier!  y pleurer!  Il  me  semble  qu’ils 
auraient  été  préservés  de  telles  disgrâces,  et  que  la  lumière  aurait  trouvé  un  accès  jusqu’à 
leur  intelligence  (i). 

Et  dire  que  tel  des  nôtres  leur  fait  chorus!  Sous  l'étrange  prétexte  que  c'est  mécon- 
naître l’humilité  de  la  crèche  d'y  faire  rayonner  tant  de  gloire  céleste! 

(i)  Nous  devons  donner  un  échantillon  de  cette  littérature  protestante  : nous  le  prenons  dans  Farrar,  déjà 
connu  de  nos  lecteurs.  Le  chapelain  de  la  Reine,  dont  le  nom  en  arabe  signifie  fuyant,  se  garde  bien  d’attaquer  en 
face  les  auteurs  catholiques  ; mais  il  se  délecte  à houspiller  les  poètes,  les  peintres,  et  paraît  se  flatter  d’avoir  ridicu- 
lisé ainsi  des  crovances  qui  ont  grande  faveur  dans  l’Église  catholique,  en  les  flagellant  sur  le  dos  de  ceux-là  et  sur- 
tout en  les  rattachant  aux  évangiles  apocryphes. 

Voici  cet  incroyable  morceau  : 

« Guidés  par  la  lampe  qui  d’ordinaire  se  balance,  suspendue  par  une  corde,  à l’entrée  du  Khan,  les  bergers  s’ache- 
minèrent vers  l’hôtellerie  de  Bethléhem,  et  trouvèrent  Marie,  Joseph  et  l'Enfant  couché  dans  la  crèche.  L’imagi- 
nation des  poètes  et  des  peintres  se  repaît  de  la  splendeur  imaginaire  de  la  scène.  Ils  ont  chanté,  « des  anges  au 
vêtement  brillant  » qui  voltigeaient  en  ce  lieu,  des  étoiles  ralentissant  leur  course  pour  verser  leur  douce  lumière 
sur  l’enfance  souriante.  Ils  ont  peint  l’irradiation  de  la  lumière  autour  de  la  crèche-berceau,  illuminant  les  lieux  au 
point  que  les  assistants  étaient  forcés  de  protéger  leurs  yeux  de  cette  splendeur  céleste.  La  gloire  que  virent  les 
simples  bergers  ne  fut  vue  que  des  yeux  de  la  foi;  et,  tout  ce  que  leurs  regards  rencontrèrent,  ce  furent  un  paysan 
de  la  Galilée,  d’àge  mûr,  et  une  jeune  mère,  dont  ils  ne  purent  connaître  qu’elle  fût  une  fille  mariée  et  une  épouse 
vierge,  avec  un  jeune  enfant,  dont  les  mains,  si  on  ne  lui  aidait,  restaient  enveloppées  dans  les  langes.  La  lumière 
qui  brillait  dans  les  ténèbres  n’était  point  une  lumière  physique,  mais  un  rayon  spirituel;  l’aurore  d’en  haut,  qui  visi- 
tait alors  le  monde,  perçait  seulement  dans  quelques  coeurs  humbles  et  animésMe  la  foi. 

« Et  les  évangiles,  toujours  dignes  de  foi  et  qui  portent  à chaque  page  ce  caractère  de  simplicité  qui  est  la 
marque  de  l’honnêteté  du  récit,  indiquent  le  fait  sans  commentaire.  11  n’y  a rien  de  cette  exubérance  de  merveilles, 
de  mystères  et  de  miracles...  » (The  Life  of  Christ , éd.  cit.,  p.  10  et  n.) 

Mais  voici  plus  incroyable  encore;  c’est  une  page  de  M.  Fouard  : 

« ...  Des  chrétiens  du  même  temps  ( celui  de  Marcion)  paraissent  avoir  également  rougi  de  l’humilité  de  leur 
Dieu,  car  ils  ont  cherché  à le  relever  par  des  prodiges  imaginaires.  A les  en  croire,  la  gloire  que  Jésus  repoussait 
envahit  son  berceau.  Marie,  dès  son  entrée  dans  la  sombre  grotte,  la  remplit  des  clartés  du  jour.  Les  anges,  revêtus 
de  gloire,  y volaient  en  légions.  Les  étoiles  retardaient  leur  course  pour  contempler  le  Dieu  naissant,  et  répandre 
sur  lui  de  douces  lueurs.  La  crèche  elle-même  resplendissait  de  lumière,  et  les  yeux  se  voilaient,  impuissants  à sou- 
tenir de  tels  feux. Tout  autre  est  le  récit  évangélique  : nul  éclat,  nulle  pompe  au  dehors;  toute  la  gloire  de  la  crèche 
est  intérieure,  c’est  l’âme  seule  qu’elle  éclaire,  c’est  au  cœur  qu’elle  parle. 

« Il  ne  faut  pas  l’oublier,  d’ailleurs  : tout  ce  qu’on  donne  ici  à la  majesté  du  Christ,  on  le  ravit  à son  amour.  (?  1) 
Le  Verbe  pour  nous  sauver  n’a  pas  eu  horreur  du  sein  d’une  Vierge;  pourquoi  taire  ces  abaissements  de  notre 
Dieu?  (!)  Plus  profonds  ils  paraissent,  plus  ils  nous  obligent  à l’aimer.  » (La  Vie  de  Jésus-Christ,  p.  63,  64.) 

On  trouve  à la  fin  du  morceau  un  renvoi  à une  note  où  on  lit  : a S.  Jérôme , adversus  Helvidium,  18,  » ce  qui 
induirait  à penser  que  le  morceau  tout  entier  est  emprunté  à saint  Jérôme!  Singuliers  procédés!  L’auteur  se  garde 
bien,  selon  son  habitude,  de  dire  où  il  l’a  pris  en  réalité,  au  moins  le  premier  alinéa.  Nos  lecteurs  peuvent  s’édifier 
à cet  égard  en  relisant  celui  de  Farrar. 
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Profond  penseur!  C'est  à la  Sagesse  divine  que  son  discours  s’adresse!  Elle  qui  n’a 
pas  dédaigné  de  mettre  en  mouvement  vers  l’humble  étable  la  Puissance  des  Césars,  une 
■étoile  du  ciel,  « la  lumière  de  Dieu  »,  et  « les  multitudes  de  la  milice  céleste  »,  pour  expri- 
mer Tunion  de  l' litre  infini  avec  l’infime  humanité  en  la  personne  du  Christ!  Supprimez 
donc  aussi  et  la  gloire  du  Thabor,  et  le  soleil  qui  défaille,  et  la  terre  qui  tremble,  et  le 
rocher  qui  s'entr’ouvre,  et  le  voile  du  temple  qui  se  déchire,  et  les  morts  qui  ressuscitent 
pour  attester  la  Grandeur  divine  dans  l'ignominie  de  la  mort? 

Est-ce  que  ces  lettres  de  crédit  divin,  ou  plutôt  ces  témoignages  delà  divinité  de  Notre- 
Seigneur,  ôtent  rien  à la  profondeur  de  ses  abaissements?  Ne  rendent-ils  pas, au  contraire, 
plus  manifeste  la  Majesté  divine  de  l'anéantissement  d'un  Etre  qui  est  Dieu? 

Nous  avons  rapporté  le  chant  des  anges,  comme  on  l’exprime  communément  : 

« Gloire  à Dieu  au  plus  haut  des  deux  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté!  » 

C’est  la  traduction  exacte  des  paroles  de  la  Vulgate  introduites  par  l’Église  dans  sa 
liturgie  : 

Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra  pax  hominibus  bonœ  voluntatis. 

M.  Fouard  traduit  : « Paix  sur  la  terre  aux  hommes  chéris  de  Dieu!  » Ce  qui  est 
étrange,  c’est  le  motif  qu'il  donne,  en  note,  de  cette  interprétation  nouvelle  : 

« La  leçon  âvOptô-ot;  e-joox'aç  doit  être  conservée,  car  elle  a pour  elle  l’autorité  de  la  Vulgate  et  les  plus 
anciens  manuscrits,  celui  du  Sinaï,  du  Vatican,  de  Cambridge  et  d’Alexandrie.  » (I.a  Vie  de  Jésus-Christ, 
p.  67-68.) 

Peut-il  ignorer  que  le  mot  e-J3o/.ia;  est  exactement  traduit  par  le  «.  bonœ  voluntatis  » de  la 
Vulgate  et  le  français  « de  bonne  volonté  »?  Il  s'autorise,  il  est  vrai,  de  ce  passage  de  Bos- 
suet qu'il  cite  : 

« Le  mot  de  l’original,  qu’on  explique  par  la  bonne  volonté,  signifie  la  bonne  volonté  de  Dieu  pour 
nous,  et  nous  marque  que  la  paix  est  donnée  aux  hommes  chéris  de  Dieu.  » Bossuet,  Élévations, 
XVIe  semaine,  ix*  élévations.)  — La  Vie  de  Jésus-Christ,  p.  68. 

Mais  c’est  un  commentaire,  cela,  et  non  une  traduction.  Et  un  commentaire  qui  reflète 
une  opinion  théologique  sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Nous  n’avons  pas  à la  discuter  ici 
mais  on  doit  se  garder,  dans  une  traduction  de  texte  divin,  de  chercher  à la  faire  fléchir 
en  faveur  d'une  doctrine  qui  n’est  pas  universelle,  ni  incontestée. 

Donnez  la  traduction  dans  son  sens  général,  d'abord,  et  ajoutez  après,  si  vous  voulez, 
le  commentaire,  comme  a fait  Bossuet,  d’après  la  citation  de  M.  Fouard. 

Et,  en  fait  de  commentaire,  il  est  préférable  de  s’en  tenir  à celui  d'Origène  qui  me 
paraît  avoir  inspiré  celui  de  Bossuet,  et  que  je  trouve  cité  dans  Tischendorf  : 

Pax  enim  quam  non  dat  Dominus  super  terrain , non  est  pax  bonœ  voluntatis.  (N.  T.  C.,  éd.  1869, 
p.  429.) 

La  paix,  en  effet,  que  ne  donne  pas,  sur  la  terre,  le  Seigneur,  n’est  pas  la  paix  de  bonne  volonté. 

Mais  c'est  une  étoile  étrange  qui  traverse  le  firmament;  sa  course  est  une  interversion 
des  lois  astronomiques;  elle  va  du  nord  au  sud,  en  ce  moment. 

Puis  elle  s’arrête,  et  une  caravane  d’étrangers  s’arrête  aussi,  sur  cette  croupe  mon- 
tueuse  déserte,  en  dehors  de  la  ville.  Je  les  vois  chercher  autour  d'eux,  étonnés  de  n’aper- 
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cevoir  aucun  palais,  aucune  somptueuse  demeure.  Leurs  regards  interrogent  la  terre  et  le 
ciel  ; ils  se  portent  tour  à tour  sur  les  accidents  de  la  montagne  et  sur  l'étoile  qui  reste  bien 
fixée  au-dessus  d'une  caverne. 

— Serait-ce  là  qu’est  né  le  Roi  des  Juifs?  Un  roi  dans  une  étable? 

Leur  foi  a subi  de  plus  rudes  épreuves;  ils  n'hésitent  pas,  les  Sages,  les  Princes  de 
l'Orient!  Ils  entrent,  ils  reconnaissent, — sans  miracle  apparemment,  sans  rien  de  prodi- 
gieux ! — ils  reconnaissent  le  Roi  des  rois  et  l'adorent  (i)  ! 

D'où  viennent  ces  voyageurs  au  costume  étrange?  Quelle  est  leur  condition?  leur 
nombre?  Sont-ce  des  princes?  des  rois,  comme  les  désigne  la  tradition  populaire  des  peuples 
chrétiens  ? 

Saint  Jean  Chrysostômc,  nous  l'avons  vu,  nous  dit  qu'ils  viennent  de  la  Perse;  saint 
Justin  (11e  siècle)  pense  qu’ils  arrivent  de  l'Arabie  ( Just . Tripho , c.  77);  Celsc  cité  par  Ori- 
gène,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Paulin,  Chalcidius  le  Platonicien,  les  font  venir 
de  la  Chaldée  et  d'autres  de  Mésopotamie  ( Sepp , Leben  Christi,  c.  6).  La  plupart  des  exé- 
gètes modernes,  s’appuyant  sur  ce  que  nous  savons  des  doctrines  astronomiques  de 
Zoroastre  et  des  Perses,  admettent  avec  saint  Jean  Chrysostômc  que  leur  patrie  est  la 
Perse. 

Ce  qu'ils  sont,  le  docteur  Sepp  nous  l'expose  savamment  dans  son  Leben  Christi  au 
chapitre  cité  plus  haut,  et  dans  son  ouvrage  plus  récent,  Jésus-Christ , études  sur  sa  vie  et  sa 
doctrine,  au  chapitre  iv  : Des  sages,  des  savants,  des  astronomes  de  la  caste  sacerdotale  des 
Mèdes  et  des  Perses;  ils  appartiennent  à une  sorte  d'école  d'astronomes  contemplateurs, de 
race  royale,  dont  l'école  des  Prophètes  du  Mont-Carmel  peut  nous  donner  une  notion 
approchée. 

Quant  au  nombre,  « une  tradition  apocryphe  des  plus  antiques,  mentionnée  par  saint 


(1)  Nous  lisons  à ce  sujet  dans  le  R.  P.  Farrar,  que  j’aime  it  citer,  parce  qu’il  résume  la  science  protestante  : 

« Combien  de  temps  la  Vierge  Mère  et  son  Fils  béni  restèrent-ils  dans  cette  grotte  ou  cette  étable?  Nous  ne 
pouvons  le  dire,  mais  probablement  ce  ne  fut  pas  long.  Le  mot  rendu  par  crèche,  en  Luc,  11,  7,  présente  une  signifi- 
cation très  incertaine,  et  nous  ne  pouvons  découvrir  rien  à ce  sujet,  sinon  que  cette  expression  désigne  un  endroit 
où  l’on  donnait  à manger  à des  animaux.  Il  est  probable  que  leur  séjour  dans  le  Khan  ne  put  être  permanent,  et 
l'humanité  la  plus  ordinaire  a dû  déterminer  un  prompt  éloignement  de  la  Mère  et  de  son  Fils  dans  une  habitation 
plus  convenable.  Les  mages,  comme  nous  le  voyons  en  saint  Mathieu,  visitèrent  Marie  dans  « la  maison  ».  (Mat., 
11,  h.)  Mais  les  évangiles  ne  racontent  pas  les  minimes  incidents.  » (The  Life  0/  Christ,  p.  12-1  3.) 

Nous  y voilà.  Les  évangiles  ne  disent  pas  tout,  il  paraît,  et  les  commentateurs  protestants  ne  se  croient  pas 
obligés  de  s’en  tenir  à la  rigueur  du  texte  — qu’ils  opposent  volontiers  aux  croyances  catholiques.  D’accord  sur  le 
principe,  nous  réclamons  dans  l’application,  des  motifs  sérieux,  comme  les  arguments  que  nous  avons  donnés  plus 
haut,  ou  la  tradition  de  l’Église,  pour  ajouter  le  moindre  incident  aux  récits  évangéliques.  Ici  il  n’y  a qu’une  seule 
raison  de  quelque  apparente  valeur,  le  mot  « la  maison  »,  — o;y.:a;  — nous  verrons  tout  à l’heure  sa  valeur  vraie. 

Nous  lisons,  d’autre  part,  dans  une  note  de  la  page  87,  de  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  M.  Fouard, 
sans  citation  d'origine  : 

« Il  ne  paraît  pas  que  l’adoration  des  mages  ait  eu  lieu  dans  l’étable  où  Jésus  naquit,  car  t°  le  texte  sacré  parle 
d’une  maison,  o’.zîa  (Mat.,  11,  1 i),où  il  se  trouvait,  et,  2°  parmi  les  nombreux  monuments  de  l’art  chrétien  qui  repré- 
sentent cette  scène,  nous  n'en  trouvons  que  deux  avant  le  xi*  siècle,  où  Jésus  soit  couché  dans  la  crèche;  partout 
ailleurs,  Marie,  assise  dans  sa  demeure,  tient  Jésus  entre  ses  bras.  » 

Nous  ne  disons  rien  de  la  pauvreté  de  la  seconde  raison,  annulée  par  les  textes  précis  des  Pères,  longuement 
antérieurs  au  xic  siècle,  par  celui-ci  par  exemple,  pour  n’en  citer  qu’un  : « Les  mages...  accoururent  de  la  Perse 
pour  voir  Jésus  couché  dans  la  crèche,  ’irJ.  - rj;  -jxt vr(;  xsîjuvov.  (Saint  Jean  Chrysoslàme,  édition  des  Bénédictins,  t.  I, 
p.  498.) 

Quant  à la  première,  empruntée  secrètement  à Farrar,  nous  engageons  encore  une  fois  M.  Fouard  à se  défier 
des  traductions  grecques  de  Farrar;  le  moindre  lexique  lui  fournira  des  renseignements  plus  exacts;  il  y verra  que  le 
mot  o’./.îx  signifie  non  seulement  maison,  mais  encore  : nid,  tanière. 

Il  a vraiment  perdu  beaucoup  d’excellentes  occasions  d’utiliser  les  dictionnaires  grecs. 
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Augustin  et  saint  Jean  Chrysostôme,  en  compte  douze.  Mais  l'Eglise,  suivant  en  cela  saint 
Léon  le  Grand  et  le  vénérable  Béde,  n’en  reconnaît  que  trois  comme  chefs  et  conducteurs 
de  la  troupe  entière.  » ( Sepp , ibidem.) 

Le  même  docteur  Sepp,  à la  suite  de  Kepler,  nous  donne  une  étude  astronomique  sur 
« l'étoile  du  Messie  » du  plus  grand  intérêt.  C’est  merveille  de  lui  voir  employer,  avec  les 
données  mathématiques  les  plus  correctes,  les  autorités  juives  les  plus  incontestées  pour 
établir  la  réalisation  des  promesses  du  Messie,  que  les  Juifs  attendent  toujours. 

Le  croissant  grêle  de  la  lune  baisse  à l'horizon;  l’ombre  des  maisons  de  Bethléhem 
s'allonge  de  façon  gigantesque  dans  l'Ouady  el  Karoubeh;  la  fatigue  alanguit  mes  membres; 
mes  paupières  appesanties  me  semblent  brûlantes.  Je  me  dirige  vers  ma  couchette  et  cesse 
brusquement  d'entendre  le  concert  qui  m'avait  ravi.  C'est  le  sommeil  puissant  qui  triomphe 
de  la  volonté. 


Mercredi,  29  mars. 

Dès  l'aube,  nous  sommes  debout.  Nous  nous  hâtons  vers  la  grotte.  Nous  avons  l'espé- 
rance d’y  célébrer  la  messe. 

Ce  ne  fut  point  cependant  au  lieu  même  de  la  Nativité.  Des  séries  d'usurpation  en  ont 
écarté  les  Latins.  Les  Grecs  seuls  et  les  Arméniens,  — selon  le  droit  singulier  établi  ici 
par  les  intrigues  des  uns  et  des  autres,  et  la  vénalité  des  autorités  ottomanes,  — peuvent 
célébrer  en  ce  lieu  vénérable,  sur  une  table  qu’ils  y apportent  et  qu’ils  retirent  ensuite. 

C’est  à la  place  traditionnelle  de  l’adoration  des  mages  que  nous  pûmes  adorer  nous- 
mêmes  l'Homme-Dieu  incarné  dans  nos  mains! 

Combien  d'émotions,  de  prières  pour  l’Église,  la  France  et  nos  amis  ! de  douces  joies! 
de  saintes  espérances!  de  céleste  ivresse! 

Calix  meus  inebrians , quant  prœclarus  est  ! (Ps.  xxn,  5.) 

Qu’il  est  noble  mon  calice  qui  enivre! 

Le  reste  de  la  journée,  jusqu’au  départ  trop  prompt,  fut  employé  en  achat  de  chape- 
lets et  autres  objets  de  dévotion  destinés  à nos  amis  de  France,  en  travaux  photogra- 
phiques et  surtout  en  retours  fréquents  à la  grotte  bénie. 

Je  désirais  vivement  emporter  un  bon  clichéde  l’intérieur  de  la  basilique;  la  difficulté 
était  d’apprécier  assez  exactement  la  durée  convenable  de  la  pose,  dans  ce  vaisseau  à peine 
éclairé.  Toutefois  l'expérience  acquise  dans  les  hypogées  de  l'Égypte,  me  fut  des  plus 
utiles,  et,  en  quatorze  minutes  de  pose,  j’obtins  le  cliché  de  la  vue  91. 

Je  n’avais,  pour  ce  travail,  demandé  aucune  autorisation.  11  paraît  que  j’avais  violé  les 
lois...  édictées  par  les  Grecs.  Je  devais,  clamaient-ils,  ne  rien  faire  sans  leur  autorisation 
préalable,  qui  se  paie  toujours;  de  là  une  série  de  reproches  véhéments  accompagnés  des 
gestes  et  des  cris  les  plus  courroucés;  on  me  fit  même  des  menaces.  Tout  cela  me  laissa 
froid.  Le  but  en  était  trop  transparent.  N’ayant  pu  faire  payer  l’autorisation,  on  aurait 
voulu  faire  payer  la  crainte  des  autorités  ottomanes,  ou  même  des  violences  auxquelles  on 
faisait  des  allusions  assez  claires. 
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Je  tenais  mon  cliché,  je  l'avais  mis  à l’abri.  C'était  pour  moi  l’essentiel. 

Je  répondis  que  nous  étions  armés  et  résolus  à nous  défendre  énergiquement  si  l’on  se 
permettait  des  voies  de  fait  illégales.  Quant  aux  pouvoirs  publics  du  lieu,  je  déclarai  que 
nous  serions  à Jérusalem  dans  trois  jours  et  remettrions  l’affaire,  si  elle  se  poursuivait,  entre 
les  mains  du  consul  de  France. 

Nous  n'en  entendîmes  plus  parler  jamais. 

Il  y aurait  bien  à dire  encore  sur  les  souvenirs  antiques  de  Bethléhem  à propos  de 
David  et  de  Jessé,  d'Obed  et  de  Ruth,  de  Jacob  et  de  Rachel.  Mais  on  ne  saurait  tout  dire, 
comme  nous  ne  pouvons  tout  voir. 

Je  dois  cependant  toucher  un  mot  du  tombeau  de  Rachel,  situé  à une  toute  petite  dis- 
tance de  Bethléhem,  — à 1,600  mètres,  un  mille  environ,  — sur  le  chemin  qui  conduit  de 
cette  ville  à Jérusalem. 

La  Genèse  nous  apprend  que,  lorsque  Jacob  eut  quitté  Béthel,  et  comme  il  était  avec 
sa  famille  à un  Kibrath  d'Éphratah,  Rachel  mit  au  monde  son  dernier  fils,  qu'elle  nomma 
B e no  ni,  « le  fils  de  ma  douleur,  » et  mourut;  qu’elle  fut  ensevelie  en  ce  même  lieu.  ( Gen., 


XXXV,  16-20.) 

Tel  est,  du  moins,  le  sens  de  l'hébreu. 

Mais  que  signifie  l'expression  Kibrath'. ? 

Les  Septante  semblent  l'avoir  traduite  (Gen.,  xxxv,  19)  par  hippodrome , ce  qui  n'a 
point  peu  contribué  à embrouiller  les  affaires.  Saint  Jérôme  en  a exprimé  son  étonnement 
avec  quelque  vivacité  : 


Nescio  quid  volentes  « hippodromum  » Septuaginta  interprètes  transtulerunt  (1). 
Qu'ont  voulu  dire  les  Septante  avec  leur  hippodrome? 


Il  cite  ensuite  la  traduction  d'Aquila,  « sur  la  route , » et  il  se  décide  lui-même  à 
voir  en  cette  locution  l'idée  de  printemps , qu'il  a introduite  dans  sa  version  (La  Vul- 
gate), 

Cum  in  florem  cuncta  rumpuntur  et  anni  tempus  electum  est  (2)  ; 

Parce  que,  à cette  époque,  toutes  choses  éclatent  en  fleurs,  et  que  c’est  le  temps  exquis  de  l'année. 


Les  hébraïsants  modernes  donnent  au  mot  Kibrath  le  sens  de  longueur , — longitudo , 
— d'où  la  locution  complète  de  Gen.,  xxxv,  16,  Kibrath  aret\ , signifierait  une  longueur  de 
terre,  un  espace  de  terre,  dont  la  dimension,  d’ailleurs,  serait  indéterminée,  vague  selon  les 
uns;  et  déterminée  selon  les  autres,  quoique  cette  dimension  nous  soit  inconnue  (3). 


(1)  Liber  Hebraicarum  queestionum  in  Genesim,  Ap.  Migne,  Pat.,  lat.,  t.  XXI II,  c.  991. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Oserai-je  le  dire?  Cette  opinion,  exacte  quant  au  sens  général,  me  semble  défectueuse  pour  ce  qui  est  du 
terme  Kibrath ; on  fait  là,  ce  me  semble,  un  contre-sens  de  mot. 

Kabar,  racine  de  Kibrath,  est  inusitée  en  hébreu.  Sa  signification  propre  ne  nous  est  connue  que  par  des 
inductionsùrées  du  sens  de  sesdérivéshébraïques,par  exemple,  de  Kbarah  = cnble .cribrum,  — forme  latine  évidem- 
ment d’origine  sémitique;  — de  Mikbar  = opus  reticulatum,  réseau,  résille;  — de  Makber  = moustiquaire.  On  en 
a conclu  que  le  sens  primitif  de  ce  radical  devait  être  : il  a tissé,  texuit.  Cette  conclusion  est  contestable,  car  les 
dérivés  cités  ne  désignent  point  proprement  des  tissus  unis,  mais  à jour,  percés,  ou  une  membrane  trouée.  Je  crois 
que  le  sens  originaire  de  Kabar  devait  être  : il  a divisé,  divisit,  et  que  conséquemment  celui  de  Kibrath  est  : fraction r 
portion. 

Voici  mes  raisons  : i°  le  crible  est  proprement  un  diviseur,  et  il  est  plus  rationnel  d’attribuer  à la  racine  d’où 
provient  ce  mot  l’idée  de  diviser  que  celle  de  tisser,  puisque  de  tout  temps  les  cribles  ont  été  construits  aussi  bien 
et  mieux  de  membranes  trouées  que  de  treillis  d’osier  ou  de  fil.  11  est  plus  correct  de  supposer  que  le  mot  en  ques- 
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Mais  alors  quelle  est  l’origine  et  le  sens  de  Y hippodrome  des  Septante?  Quid  sibi  volentes 
hippodromum  Septuaginta  interprètes  transtulerunt  ? 

L’emploi  de  cette  expression  est  pour  moi  la  preuve  que  la  fraction  de  chemin  dési- 
gnée par  Kibrath  aret\  avait  une  longueur  déterminée.  Sans  cela  les  Septante  n’eussent 
point  eu  le  moindre  embarras  à la  traduire  en  grec.  La  difficulté  est  née  de  l’absence,  en 
grec,  d’unité  de  mesure  équivalente  au  Kibrath.  Le  stade  étant  le  dixième  environ  de  celle 
qu'ils  avaient  à traduire,  ne  pouvant,  d'ailleurs,  ou  ne  croyant  pouvoir  introduire  dans 
leur  traduction  le  chiffre  dix  à la  place  de  l’unité  de  leur  texte,  ils  auront  eu  recours  à un 
procédé  analogue  à celui  au  moyen  duquel  on  avait  pris,  chez  les  Grecs,  la  longueur 
de  la  carrière  des  courses  à pied,  du  stade , pour  en  faire  une  mesure  de  longueur.  Les 
dimensions  usitées  dans  les  carrières  de  courses  à cheval,  dans  les  hippodromes,  leur  ont 
paru  sans  doute  l’équivalent  de  la  longueur  du  Kibrath.  A moins  encore,  — ce  qui  serait 
plus  concluant  si  les  recherches  archéologiques  venaient  à le  confirmer,  — à moins  qu'une 
mesure  de  longueur,  de  la  valeur  de  dix  stades  et  du  nom  d'hippodrome,  n'eût  été  réelle 
ment  en  usage,  de  leur  temps,  en  Grèce  ou  en  Égypte. 

Dans  tous  les  cas,  la  distance  du  tombeau  de  Rachel  à Bethléhem  nous  fournit  un  excel- 
lent étalon  pour  fixer  la  longueur  du  Kibrath. 

La  population  de  Bethléhem  mériterait  une  étude  particulière  que  je  ne  suis  pas  en  état 
de  faire  à l’heure  présente,  malheureusement. 

Je  dois,  cependant,  noter  qu’elle  est  évidemment  tout  entière  de  race  sémitique,  et 
qu'elle  présente,  avec  celle  de  Nazareth,  le  type  le  plus  parfait  de  cette  race,  que  l'on  puisse 
trouver  en  Palestine  et  dans  tout  l'Orient. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c’est  la  résistance  victorieuse  de  ces  deux  cités  à 
l’influence  de  la  conquête  musulmane. 

Bethléhem  et  Nazareth  sont  les  deux  seules  villes  de  la  Palestine  où  l’élément  chrétien 
soit  toujours  resté  en  majorité.  Ajoutons  encore  la  mention  d'une  autre  exception  non 
moins  significative  : Dans  ces  deux  localités  sanctifiées  par  la  naissance  et  l’enfance  de 
l' Homme-Dieu,  et  dans  ces  lieux  seulement,  le  nombre  des  catholiques  n'est  pas  inférieur 
à celui  des  communions  schismatiques  réunies. 

tion  tire  son  nom  ou  de  sa  forme,  ou  de  ses  effets,  plutôt  que  du  mode  de  confection  de  cet  instrument,  puisque  ce 
mode  n’est  pas  constant.  Si  ce  n'est  point  de  ses  effets  mais  de  sa  forme  qu’il  tire  son  nom,  nous  trouvons  toujours 
la  même  idée  ou  une  idée  homologue;  c’est  une  membrane  découpée , abeisa,  prcecisa,  idée  que  nous  retrouvons 
dans  une  autre  racine  hébraïque  homophone  : Qapad,  abscidit  prœcidit.  Les  autres  dérivés  cités  ont  plus 

probablement  tiré  leur  nom  d’une  analogie  au  crible,  ou  de  l'affinité  d'idée  que  nous  venons  d’indiquer,  ce  qui 
amène  la  même  conclusion. 

2°  Si  nous  demandons  h l’ancien  égyptien  une  lumière  h cet  égard,  nous  trouvons  le  verbe  Khabu,  qui  signifie 
fractionner , briser  ( Pierret , voc.  hier.,  p.  394).  Or,  Khabu  est  absolument  homophone  de  Kabar. 

3°  L’espagnol,  qui  contient  un  si  grand  nombre  de  formes  sémitiques,  nous  présente,  en  particulier,  le  terme 
suivant,  dont  l’origine  arabe  est  évidente  : Quebrada  = fraction  las  Quebradas,  les  fractions. 

40  Les  hébraïsants  n’ont  pu  attribuer  au  mot  en  question  l’idée  de  longueur,  sinon  en  le  rapportant  au  sens 
arabe  de  la  racine  précitée,  qui  est  : Magnus  fuit.  Or,  à la  conjugaison  hiphil  de  cette  forme,  on  a le  sens  : mul- 
tiplicavit.  Mais  cette  conjugaison  ayant  ordinairement  une  signification  causative , effective,  c’est-à-dire  le  sens  pri- 
mitif retourné,  il  est  logique  d’attribuer  à t.e  sens  l’idée  de  diviser  et  à son  dérivé  le  sens  de  morceau,  portion,  que 
Y hiphil  multiplie. 

Le  sens  de  la  phrase,  au  fond,  reste  le  même.  Kibrath  aretf  signifie  toujours  une  fraction,  une  portion  de  terre, 
de  distance,  ce  qui  est  l’équivalent  d’une  certaine  longueur  de  terre;  mais  l’expression  dans  notre  cas  est  logique- 
ment plus  rationnelle  et  philologiquement  plus  exacte. 
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Voici  le  chiffre  très  approché  de  la  population  pour  chacune  des  confessions  chré- 
tiennes à Bethléhem  : 


Catholiques 3, 000 

Grecs  schismatiques 1,600 

Arméniens 400 


On  compte,  d’autre  part,  600  musulmans  ce  qui  donne  un  total  de  5, 600  habitants. 

La  ville  chrétienne  est  la  plus  prospère  de  la  Palestine,  grâce  à son  industrie  floris- 
sante d’objets  de  dévotion,  chapelets,  croix,  médaillons,  — en  nacre  et  en  pierre  noire  de 
la  mer  Morte,  — ciselures,  incrustations,  etc. 

Dont  Belloni  avait  fondé  depuis  peu  à Bethléhem  un  très  bel  orphelinat,  entretenu  par 
le  produit  du  travail  des  orphelins,  qui  consiste  en  objets  de  cette  nature. 

Le  costume  des  Bethléhémitains,  hommes  et  femmes,  est  des  plus  anciens;  il  présente 
un  caractère  particulier  de  beauté  et  de  majesté  orientale  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs,  au 
même  degré,  sinon  à Nazareth. 

On  fait  les  préparatifs  du  départ;  deux  bédouins  de  la  mer  Morte,  — dont  un  jeune 
cheikh,  — richement  vêtus  et  armés,  montés  sur  d’élégants  étalons  arabes,  nous  attendent 
sur  la  place  de  la  Basilique  pour  nous  escorter  dans  notre  voyage  à Mar  Saba,  à la  mer 
Morte  et  au  Jourdain. 


CHAPITRE  XXXVIII 
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1SK1T  SAHOUR,  LE  VILLAGE  DES  PASTEURS*,  MAR  SABA  ; FANTASIA  DE  BÉDOUINS;  LA  MER 

MORTE  *,  LE  JOURDAIN  A MAKHADET  HAJLAH  *,  OÙ  SE  TROUVE  LE  LIEU  VRAI  DU  BAPTÊME 

DE  NOTRE-SEIGNEUR  *,  — TELL  EL  DJELDJOUL  *,  — ER  RI  HA  ; — TELL  SAMÂRAT. 


A deux  heures  trente,  nous  remontons  à cheval;  les  moucres  plient  les  tentes  et  les 
chargent  avec  nos  bagages  sur  des  mulets.  Nous  les  laissons  à cette  besogne  et  traversons 
de  nouveau  la  ville  chrétienne  de  Bethléhem,  lentement,  en  silence.  Nous  nous  éloignons 
à regret.  Reverrons-nous  jamais  ces  lieux  où  nous  avons  éprouvé  tant  de  si  douces  émo- 
tions ! 

Nous  allons  à l’est  et  nous  descendons.  A un  kilomètre  de  Bethléhem,  nous  trouvons 
un  village  nommé  Beit  Sahour , installé  sur  une  colline  basse,  que  nous  laissons  à droite. 
Les  chrétiens,  grecs  et  latins,  le  nomment  « le  village  des  pasteurs  ». 

Le  docteur  Sepp  s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  trouver  l'origine  du  nom  de  Beit 
Sahour.  11  l'a  cherchée  dans  l’Ancien  Testament  au  Ier  livre  des  Paralipomènes , n,  24,  qui 
nomme  un  Achhour  ou  Assur  fils  de  Caleb  et  père  de  Thecua.  Victor  Guérin  a enregistré 
la  trouvaille  du  docteur  Sepp  en  sa  Description  de  la  Judée  (t.  I,  p.  209). 

11  y a quelque  chose  de  plus  simple.  Une  des  significations  du  verbe  arabe  Sahar  est  : 
Primo  diluculo  fuit , extitit;  primo  diluculo  profectus  fuit , venit,  ivit , stctit;  Summo  diluculo 
cecinit  (1)  ; — il  est  parti  à la  première  lueur  du  jour  ; — il  a chanté  dès  /’ aurore. 

Est-ce  assez  clair?  Beit  Sahour  signifie  donc  : « la  maison  des  veilleurs  du  matin  »,  — 
« des  chants  de  l'aube  »,  — « des  voyageurs  partis  dès  l’aurore  ». 

Sahour  est,  d’ailleurs,  un  dérivé  régulier  de  Sahar.  Nous  croyons  donc  que  ce  vocable 
— qui  a peut-être  succédé  à celui  que  relève  le  docteur  Sepp  — est  une  simple  traduction 

(1)  Freylag,  voc.  ar.-lat.,  p.  273. 
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arabe  de  la  dénomination  usitée  chez  les  chrétiens,  « le  village  des  pasteurs  »,  de  ceux  qui 
« ont  veillé  le  matin  »,  qui  « sont  partis  dès  l’aurore  »,  le  lieu  où  des  « chants  se  sont  fait 
entendre  avant  le  jour  ». 

Pourquoi  donc  chercher  ailleurs,  en  dépit  de  la  tradition  constante,  le  Migdal  eder  de 
la  Bible,  « la  tour  du  troupeau  »?  comme  a fait  M.  Guarmani,  qui  a cru  le  trouver  à Deïr 
Seiar  er  Rhanem , « le  couvent  des  bergeries  » (i). 

Nous  pensons  avec  Victor  Guérin  et  tous  les  archéologues,  pour  les  raisons  longuement 
exposées  dans  la  Description  de  la  Judée  de  cet  auteur  (p.  214-223),  et  pour  la  raison  éty- 
mologique précédente,  que  nous  sommes  ici,  à Beit  Sahour , sur  les  lieux  où  veillaient  les 
bergers,  lorsqu'ils  reçurent  le  message  céleste  de  la  naissance  du  Verbe  incarné. 

A quelques  sept  à huit  minutes  du  village  de  Beit  Sahour , nous  nous  arrêtons  devant 
des  ruines  appelées  Deir  er  Ra’ouat , « le  couvent  des  bergers  »,  dénomination  qui  confirme 
nos  conclusions. 

Nous  mettons  pied  à terre,  et,  suivant  une  chaussée  pavée  comme  l’étaient  les 
anciennes  voies  romaines,  nous  allons  visiter  ces  ruines  : une  petite  fontaine  et  un  hypo- 
gée, où  l’on  descend  par  deux  escaliers,  l'un  de  onze  marches  et  l'autre  de  dix.  Ce  souter- 
rain est  une  crypte  orientée , de  dix  mètres  de  long  sur  six  de  large. 

Ces  ruines  sont  au  pouvoir  des  Grecs.  Le  village  de  Beit  Sahour,  d'ailleurs,  compte 
5oo  Grecs  au  moins  sur  une  centaine  de  catholiques  latins. 

Nous  continuons  notre  route  descendante  jusqu'à  l'Ouady  Oumm  el  Koulak.  Les 
strates  calcaires  des  deux  abrupts  qui  dominent  notre  route,  sont  plissés  de  la  façon  la  plus 
tourmentée,  mais  la  résultante  de  ces  sinuosités  est  évidemment  une  inclinaison  très  rapide 
vers  la  vallée  de  la  mer  Morte. 

Vers  quatre  heures  et  quart,  nous  laissons  à gauche,  à une  distance  de  i,5oo  mètres 
environ,  les  ruines  nommées  Karbet  Jokhdam.  Je  ne  sais  si  quelqu'un  de  mes  devanciers 
a songé  à identifier  ces  ruines  avec  Iucadam  de  Josué  (xv,  56);  en  tous  cas,  je  propose  cette 
identification  sous  toute  réserve. 

Une  heure  après,  nous  mettons  pied  à terre  sur  l'emplacement  où  nous  devons  cam- 
per, à l'origine  d’une  légère  dépression  en  cuvette  inclinée  vers  Mar  Saba;  le  monastère 
célèbre  de  ce  nom  — Deïr  Mar  Saba  — couvent  de  Saint-Saba  — en  est  éloigné  à peine  de 
trois  à quatre  cents  mètres,  à l'est. 

Naturellement,  il  est  décidé  que  nous  allons  aussitôt  visiter  le  couvent  en  attendant 
nos  tentes  et  le  dîner. 

Les  bâtiments  se  présentent  à nous  sous  forme  de  deux  tours,  dont  l'une  fait  partie  de 
la  muraille  du  monastère,  tandis  que  l’autre  en  est  entièrement  séparée.  Celle-ci  est  « la 
tour  des  dames  ».  Située  au  sud,  elle  est  destinée  à recevoir  les  visiteuses,  dont  l'accès 
dans  le  couvent  est  absolument  interdit. 

Au  pied  de  la  première  s’ouvre  l'unique  porte  d'entrée  de  cette  forteresse  monastique; 
encore  est-elle  bardée  de  fer  et  d'une  épaisseur  capable  de  résister  à toutes  les  attaques  des 
Arabes  et  des  Bédouins,  les  aimables  voisins  contre  qui  sont  prises  toutes  ces  précautions. 


(1)  Ce  lieu  est  porté  sur  les  cartes  anglaises:  Kh.  Sir  el  Ghanem,  il  est  situé  à 1 kilom.  à l’est-nord-est  de  Beit 
Sahour. 
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Latour,  très  élevée,  sert  de  vigie;  de  son  sommet,  l’homme  qui  veille  peut  sonder  tous  les 
environs  — même  la  gorge  profonde  sur  l'abrupt  gauche  de  laquelle  sont  étagées  les  nom- 
breuses constructions  du  Deir — et  donner  l’alarme  aux  moines  au  moindre  danger 
d’attaque. 

Nous  attendons  à la  porte  que  notre  drogman  ait  rempli  les  formalités  nécessaires  pour 
nous  introduire. 

Enfin  arrive  la  permission  de  1 ' Igoumène,  — ou  supérieur,  — la  porte  roule  sur  ses 
gonds  en  gémissant,  et  nous  entrons  dans  une  cour  haute  d’où  nous  dominons  les  toits  des 
bâtiments.  Ce  que  je  remarque  tout  d’abord,  ce  sont  de  hideux  myriapodes  noirs,  qui 
rampent  sur  les  pierres;  ils  sont  longs  de  i5  à 20  centimètres,  des  géants  si  on  les  compare 
à ceux  de  nos  climats. 

Le  couvent  présente  un  entassement  de  constructions  et  de  petits  jardins  suspendus, 
dont  la  terre  végétale  y a été  apportée  dans  des  corbeilles.  Ces  jardins  sont  plantés  surtout 
d'arbres  fruitiers  — grenadiers,  amandiers,  orangers  — et  de  cyprès.  On  y voit  même 
un  haut  palmier,  que  l'on  est  obligé  d’arroser,  comme  toutes  les  plantations  du  lieu,  à 
grands  frais  de  labeur.  Le  couvent,  en  effet,  ne  contient  aucune  source  et  n'a,  dans  ses  murs, 
d'autre  eau  que  celle  des  citernes.  Une  source  limpide  coule,  cependant, au  fond  de  la  gorge 
à près  de  deux  cents  mètres  au-dessous  des  murailles.  Mais  il  est  probable  que  le  grand 
palmier  n’a  jamais  été  abreuvé  de  cette  eau. 

Une  particularité  à noter  au  sujet  de  cet  arbre  : ses  dattes  sont  dépourvues  de  noyaux, 
nous  assure-t-on. 

Calino  est  resté  à Paris.  S’il  nous  eût  accompagnés,  il  n'eût  pas  manqué  de  réclamer 
des  graines  de  cet  arbre  intéressant,  vraiment  digne,  en  effet,  d’être  propagé. 

On  nous  conduit  d’abord  sur  la  muraille  qui  domine  la  gorge.  Iles!  impossible  de  rien 
voir  de  plus  pittoresque  et  de  plus  sauvage. 

Nous  dominons,  absolument  à pic,  cette  vallée  étroite,  appelée  ici  Ouady  en  Nâr,  — 
la  vallée  du  feu  ; — elle  est  la  continuation  de  la  vallée  du  Cédron , que  nous  retrouverons 
à Jérusalem.  Bordée  de  hautes  murailles  rocheuses,  — à peine  éloignées  l’une  de  l’autre 
de  deux  cents  mètres,  — elle  est  tortueuse  et  dépourvue  de  végétation  et  de  terre  végétale. 
Les  parois  de  la  roche  calcaire  sont  percées  d’innombrables  excavations,  à moitié  fermées 
au  moyen  de  petits  murs  en  pierre  sèche.  Ces  grottes  naturelles  furent  l’habitation  d’autant 
de  solitaires  qui  ne  pouvaient  arriver  à leurs  cellules  sinon  par  des  échelles  ou  des  cordes. 
Quelquefois,  cependant,  de  petits  escaliers,  pratiqués  dans  la  roche,  réduisaient  la  partie 
de  l’abrupt  qui  n’était  accessible  qu’au  moyen  des  échelles. 

Les  moines  qui  habitent  actuellement  le  couvent  de  Mar  Saba  peuvent  accéder  de  cette 
manière  au  fond  de  la  vallée.  Un  système  d’escaliers,  souvent  interrompus  par  des  paliers 
ou  des  couloirs  en  corniche,  s’élève  d’en  bas  jusqu’auprès  du  bâtiment  destiné  à la  bou- 
langerie; mais  là  il  reste  quatre  mètres  à franchir  pour  arriver  à la  fenêtre  qui  sert  de 
porte.  On  ne  peut  le  faire  qu’au  moyen  d’une  échelle,  mobile , — comme  celle  des  douanes, 
— et,  lorsque  les  moines  s’en  sont  servis,  ils  ne  manquent  jamais  de  « tirer  l’échelle  » après 
eux. 

Le  couvent  présente  un  aspect  des  plus  étranges  de  quelque  côté  qu’on  l’aperçoive, 
et  particulièrement  du  haut  de  la  muraille  où  nous  sommes. 
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Indescriptible  cet  amoncellement  de  constructions  suspendu  au  rocher  et  soutenu,  du 
côté  de  l'est,  par  d’énormes  contreforts  qui  plongent  profondément  dans  la  gorge! 

Nos  vues  9.I  et  94  en  donnent  cependant  une  idée.  La  première  est  prise  du  bord 
opposé  de  1 Ouady  en  Nâr;  la  seconde,  du  sommet  même  de  la  muraille  où  nous  nous 
trouvons. 

On  nous  montre  ensuite  l'église  principale,  une  basilique  exactement  orientée.  Elle  me 
semble  mesurer  une  trentaine  de  mètres  de  long.  On  la  fait  remonter  à Justinien. 

La  merveille  récente  de  cette  église,  — après  ['iconostase , très  riche,  dû  à la  libéralité 
de  l’empereur  de  Russie,  — ce  sont  deux  grosses  cloches  envoyées  aussi  par  lui,  et  dont 
la  puissante  sonorité  s’étend  jusqu’à  la  mer  Morte. 

Nous  visitons  aussi  la  chapelle  dite  de  Saint-Nicolas,  où  sont  entassés  les  ossements 
des  moines  qui  furent  massacrés  à l'époque  de  la  seconde  invasion  des  Perses,  celle  de 
ChosroèsII,  en  614;  — puis  celle  deSaint-Jean-Damascène,  un  de  ces  moines  inutiles,  que 
certains  protestants  abhorrent.  Il  avait  abandonné  fièrement  une  riche  fortune,  une  haute 
situation,  la  faveur  du  Calife,  et  Damas,  sa  riante  patrie,  pour  venir  en  cette  laure,  au 
milieu  de  ces  roches  horribles,  se  livrer  sans  entrave  à la  prière,  aux  vivifiantes  austérités 
de  la  vie  érémitique  et  à l’étude.  Oui,  à l’étude!  et  ses  travaux  sont  de  ceux  qui  honorent 
le  plus  l’humanité  et  qui  lui  sont  le  plus  profitables.  Il  est  le  premier  qui  ait  établi  métho- 
diquement la  science  théologique  sur  les  textes  de  la  Bible  et  sur  la  raison;  le  premier,  il 
a appliqué  à la  théologie  la  logique  d’Aristote,  cela  six  siècles  avant  saint  Thomas.  On  l'a 
nommé  avec  raison  « le  saint  Thomas  de  l'Orient  ». 

La  petite  chapelle  qui  porte  son  nom  fut  sa  cellule  et  son  tombeau;  c'est  là  qu'il  écrivit 
ses  œuvres  immortelles,  là  qu'il  vécut  dans  les  pratiques  fécondes  de  la  vie  ascétique,  là 
qu'il  mourut  (en  670),  là  que  reposa  longtemps  sa  dépouille  mortelle  comme  il  l'avait 
demandé. 

La  troisième  petite  chapelle  que  nous  visitons  est  celle  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 
Elle  est  située  à l'angle  sud  du  monastère,  au  sommet  de  l’abrupt  qui  domine  de  ce  côté 
l’Ouady  en  Nàr.  Tout  à côté  est  la  grotte  de  saint  Saba,  où  il  habita  en  compagnie  d'un 
lion. 

Comme  le  saint  abbé,  une  nuit,  à une  heure  assez  avancée,  son  oraison  nocturne  ter- 
minée, s’était  couché  dans  sa  cellule  étroite,  un  lion  y avait  pénétré  inopinément  et,  saisis- 
sant l’ascète  par  son  vêtement,  l’avait  traîné  dehors  ; cette  expulsion  accomplie,  il  était 
allé  se  coucher  à sa  place.  Saba,  supposant  que  le  fauve  n’avait  agi  ainsi  que  par  une  per- 
mission divine  pour  exercer  sa  patience  et  l’obliger  à prolonger  sa  veille  et  sa  prière,  s'était 
simplement  remis  à ses  chères  contemplations.  Mais,  le  fait  s’étant  reproduit  la  nuit  sui- 
vante et  l'autre  après,  cette  fois  le  doux  ermite  pensa  qu'il  lui  était  permis  d'adresser  à 
l'intrus  de  justes  observations. 

— La  grotte  est  suffisante  pour  deux,  lui  avait-il  dit;  tu  pourrais  au  moins  me  laisser 
une  place. 

Le  lion,  alors,  se  rangea  dans  un  coin  et  permit  à Saba  de  prendre  son  repos  à côté 
de  lui.  Dès  ce  moment,  il  revint  chaque  nuit  se  coucher  à côté  du  saint  sans  le  déranger, 
ni  le  molester  en  rien. 

Apparemment,  le  doux  abbé  abandonna  plus  d’une  fois  à son  compagnon  devenu 


EN  ORIENT 


93 

. Deïr  Mar  Saba. 


Déposé. 


EN  ORIENT. 


CO 

r-Q 

cd 

co 

-+j  ■ 
GO 

<D 

CD 

~o 

P 

tro 


<D 

r_cD 

<D 


CO 

O 
> 

(D 
CO 
CO 

^ f— . 
O)  O 

a) 


CD 

< D 
en 

P 

Pc 

CD 

i * 

>, 

cd 

cd 

CO) 

ce 

cd 


. 


i 


DE  BETHLEHEM  A ER  RI  HA 


'47 


docile,  la  moitié  de  sa  pauvre  nourriture  aussi  bien  que  la  moitié  de  sa  demeure. 

En  souvenir  de  ces  rapports  amicaux  de  leur  fondateur  avec  une  bête  sauvage,  les 
moines  de  Mar  Saba  déposent  chaque  soir  dans  la  vallée,  à côté  de  la  source  où  les  fauves 
viennent  la  nuit  se  désaltérer,  quelques  morceaux  de  pain  que  les  chacals  (pulpes  nilo- 
iica ),  nombreux  dans  la  région,  s'empressent,  à défaut  de  lions  aujourd’hui  disparus,  de 
croquer  à belles  dents,  en  manifestant  leur  satisfaction  par  des  sauts  et  des  gambades  de 
leur  façon. 

Les  traditions  antiques  d'harmonie  entre  les  habitants  de  Mar  Saba  et  ceux  des  roches 
de  l'Ouady  en  Nâr,  sont  exprimées,  de  notre  temps,  d'une  façon  plus  gracieuse.  Les  mille 
petites  cavités  de  l’abrupt  servent  d’asile  à une  multitude  de  colombes  ( columba  Schim- 
peri)  et  d'autres  oiseaux,  que  la  plupart  des  voyageurs  ont  pris  pour  des  merles  (Amydrus 
Tristrami).  Sur  un  signe  ou  un  appel  d'un  moine,  ces  oiseaux  accourent  par  centaines  sur  la 
muraille,  se  posent  sur  la  tête,  sur  les  épaules  ou  les  bras  du  moine,  reçoivent  avec  des  cris 
joyeux  les  miettes  de  pain  qu'il  leur  donne  et  les  saisissent  au  vol  si  le  moine  les  lance  dans 
l'espace.  L'Amydrus  Trystrami  est  d'une  grande  beauté;  le  corps  est  d'un  noir  luisant, 
d'éclat  métallique,  les  ailes  d'un  jaune  ferrugineux,  le  bec  légèrement  arqué,  très  effilé  et 
très  aigu. 

Nous  aurions  bien  voulu  en  emporter,  mais  la  saison  n’était  pas  favorable,  nous  ont 
dit  les  moines. 

Un  d'eux  nous  offre,  en  fiche  de  consolation,  de  nous  vendre  des  cannes  confection- 
nées par  lui  avec  des  rejetons  de  différents  bois  de  la  vallée  du  Jourdain. 

J’en  choisis  une,  vêtue  de  son  écorce  d'un  beau  vert,  et  portant  au  pli  de  la  poignée 
une  épine  assez  longue.  Le  moine  qui  me  la  vend  pour  un  franc,  m’assure  que  ce  bâton 
appartient  à l'espèce  d’arbre  qui  a fourni  la  couronne  d’épines  de  Notre-Seigneur.  Quant 
au  nom  de  cet  arbre,  il  le  prononce  balsam.  Toutes  les  autres,  d'ailleurs,  d'après  lui,  sont 
aussi  des  baumiers.  Je  suppose  que  c’est  une  branche  du  \i\yphus  Spina-Christi. 

Le  fondateur  de  cette  laure  célèbre,  saint  Saba,  vécut  au  ve  siècle.  11  était  né  dans  un 
village  voisin  de  Césarée  de  Cappadoce,  en  439.  A l’âge  de  huit  ans,  il  entra  dans  un  monas- 
tère de  cette  ville.  Dix  ans  plus  tard,  il  entreprit  le  voyage  des  Lieux  Saints,  passa  un  an  â 
Jérusalem  dans  le  monastère  de  Saint-Passarion  et  se  retira  après,  dans  la  gorge  qui  porte 
son  nom,  pour  se  livrer  sans  réserve,  loin  de  tout  contact  humain,  à la  vie  de  pénitence  et  de 
contemplation,  sous  la  conduite  d’Euthyme,  qui  y avait  déjà  fondé  une  laure.  Son  exemple, 
l’influence  de  ses  vertus,  attira  peu  â peu  d’autres  ermites  dans  ces  lieux  sauvages  où  les 
cavernes  ne  manquaient  pas  pour  les  cacher,  ni  les  privations  pour  les  sanctifier.  Saba  les 
soumit  â une  règle  commune,  — celle  de  saint  Bazile  — et  son  autorité  paraît  s'ètre  étendue, 
comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer,  à d'autres  laures  répandues  dans  la  Pales- 
tine, particulièrement  à celle  d'Aïn  Karim.  En  484,  Salustius,  évêque  de  Jérusalem,  le 
nomma  supérieur  de  l’ordre  des  Sabaïtes,  et  lui  donna  la  consécration  abbatiale.  En  53o,  à la 
suite  de  la  révolte  des  Samaritains  de  Naplouse,  les  chrétiens  de  la  Judée,  accusés  auprès 
de  Justinien  d'en  avoir  été  la  cause,  et  craignant  les  sévérités  de  l’empereur,  prièrent  le 
vénérable  abbé  d'intercéder  pour  eux.  Saba,  alors  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans,  entreprit 
le  voyage  de  Constantinople. 

Justinien  se  jeta  â ses  pieds,  et  lui  accorda  aisément  la  grâce  qu’il  était  venu  solliciter. 
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— Exemple  frappant  de  l’inutilité  des  moines!  — Il  revint  aussitôt  à sa  chère  solitude,  où 
il  termina  bientôt  sa  longue  et  belle  vie.  Un  de  ses  disciples,  Cyrille  de  Scythopolis,  — 
encore  un  inutile!  — écrivit  son  histoire,  et  c'est  à lui  surtout  et  à Métaphraste  que  nous 
devons  tout  ce  que  nous  en  savons  aujourd’hui. 

Un  homme  assez  hostile  à nos  croyances,  et  qui  manque  rarement  l'occasion  de  s’en 
moquer,  le  docteur  Lortet,  semble  croire  que  c’est  Tischendorf  qui  l’a  révélé  au  monde. 

« Grâce  aux  recherches  de  M.  Tischendorff  (sic),  — dit-il  dans  le  Tour  du  Monde,  — 
l’histoire  du  pittoresque  couvent  de  Mar  Saba  est  aujourd’hui  assez  bien  connue  (1).  » 

Voilà  de  quoi  est  composée  le  plus  souvent  l'hostilité  antichrétienne  des  esprits  forts  de 
notre  temps,  d’ignorance  des  choses  de  notre  foi  et  de  son  histoire,  avec  une  bonne  dose  de 
légèreté  et  de  suffisance  (2). 

11  est  presque  nuit  lorsque  nous  sommes  à nos  tentes,  qui  sont  arrivées  et  ont  été  dres- 
sées en  notre  absence  sur  un  terrain  pierreux,  couvert  de  débris  de  ce  silex  particulier  à 
la  Palestine,  dont  la  masse  siliceuse  opaque  englobe  des  fragments  de  craie. 

Une  de  ces  pierres  sur  lesquelles  je  marche, 
attire  mon  attention.  A la  faible  lumière  du  jour 
qui  s'éteint,  je  lui  trouve  quelque  lointaine  res- 
semblance avec  les  instruments  de  l'âge  paléoli- 
thique, et  je  la  ramasse  avec  l'intention,  haute- 
ment avouée,  de  railler,  plus  tard,  quelques 
fervents  préhistoriques  de  ma  connaissance,  qui  ne 
voient  partout  que  silex  taillés  de  main  humaine. 
Je  la  serrai  donc  aussitôt  dans  une  de  mes  can- 
tines, et,  quand,  le  surlendemain,  en  l'examinant 
plus  attentivement  à la  vraie  lumière  du  jour,  je 
reconnus  que  ma  trouvaille  était  vraiment  une 
lance  en  silex  taillé,  il  ne  m’était  plus  possible 
d’explorer  le  tas  de  pierre  où  je  l’avais  ramassée, 
et  qui  doit  en  posséder  probablement  un  grand 
nombre  d’autres. 

Je  signale,  en  passant,  l'importance  de  cette 
rencontre,  à la  surface  de  la  terre,  dans  un  lieu 
absolument  ouvert  et  qui  a dû  être  de  tout  temps, 
très  fréquenté. 

Je  me  souviens,  d’ailleurs,  que  les  autres  débris  pierreux  étaient,  pour  la  plupart,  de 
la  même  nature,  et  appartenaient  à des  roches  du  pays,  aussi  bien  que  la  lance  trouvée. 

Il  me  semble  difficile  de  faire  remonter  ce  silex  aux  temps  reculés,  que  les  adeptes  de 
l’archéologie  préhistorique  prétendent  assigner  aux  instruments  de  cette  sorte. 

Je  dois  rappeler,  d'ailleurs,  que  les  silex  taillés  trouvés  en  Égypte  doivent  être  rap- 

(1)  Le  Tour  du  Monde , t.  XLI,  p.  142 

14)  La  Vie  de  saint  Saba,  par  Cyrille  de  Scythopolis,  a été  publiée  par  Cotelier  dans  ses  Ecclesice  Graxa;  mona- 
clii , t.  III,  p.  220  et  suiv.,  — il  y a déjà  deux  cents  ans;  — celle  de  Simon  Métaphraste  se  trouve  dans  les  I itar 
Sanctorum  de  Surius,  publiés  à Cologne  en  i58i. 
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portés,  de  l'aveu  de  tous  les  Égyptologues,  à tous  les  âges  les  plus  historiques.  De  même 
de  ceux  qu'on  a trouvés  dans  le  tombeau  de  Josué  et  qui  avaient  été  notoirement  employés 
à la  circoncision  des  Hébreux. 

Notre  camp  est  à 284  mètres  d'altitude. 


Jeudi,  3o  mars. 


Nous  partons  à sept  heures  dix.  Nous  revenons  vers  le  couvent.  Arrivés  à l'angle 
nord-ouest  de  sa  muraille,  nous  suivons  la  route  de  Jérusalem  en  remontant  la  rive  gauche 
de  l’Ouady  en  Nàr,  jusqu'à  l’origine  de  la  gorge.  Toute  cette  partie  de  la  route  est  taillée 
dans  l'abrupt,  bien  tracée  et  très  praticable.  C’est  une  des  voies  dues  à la  Russie,  qui  fait 
ici  beaucoup  de  choses  ! 

A l'entrée  supérieure  de  la  gorge  de  Mar  Saba,  nous  franchissons  le  thalweg  de  l'Ouady, 
— bien  entendu  à pied  sec;  il  n’y  passe  plus  jamais  une  goutte  d'eau,  sinon  en  hiver.  — Nous 
remontons  une  toute  petite  vallée  latérale  qui  tombe  sur  l'Ouady  en  Nâr  en  angle  droit,  et 
nous  dépassons  deux  puits;  le  premier  se  nomme  Bir  el  Bakkouk ; le  second,  Bir  Ibrahim, 
puits  d’ Abraham. 

Une  pente  assez  raide  nous  conduit  à un  plateau  ondulé,  où  les  deux  Bédouins  de 
la  mer  Morte  nous  gratifient  d'une  petite  Fantasia.  Voici  quelle  en  fut  l’occasion  : 

Nos  jeunes  amis  aux  abords  du  plateau,  tout  en  causant  de  chevaux  et  d’équitation, 
avec  le  drogman,  s’étaient  livrés  à quelques  temps  de  galop  assez  folâtres.  Les  Bédouins  ne 
pouvaient  manquer  d’en  être  excités;  ils  étaient  incapables  de  résister  à la  tentation  de 
nous  faire  montre  de  leurs  moyens  équestres. 

Lors  donc  que  le  plateau  relevé  vers  le  nord,  parut  leur  offrir  un  terrain  convenable, 
tout  à coup  ils  s’excitent,  s’élancent  avec  une  vitesse  vertigineuse,  tournent  court,  repren- 
nent leur  piste,  et,  finalement,  semblent  vouloir  prendre  d’assaut  le  Djebel  Mountar,  qui 
se  dresse,  à notre  gauche,  à une  hauteur  de  180  mètres  au-dessus  de  nous. 

Dans  cette  direction,  d'ailleurs,  ils  furent  assez  vite  arrêtés  par  la  grande  raideur  de  la 
pente,  et  revinrent  tranquillement  auprès  de  nous,  jouir  des  bravos  qu’on  leur  donna  sans 
marchander,  avec  plus  d’indulgence,  d’ailleurs,  que  d’admiration  réelle. 

Nous  franchissons  la  dernière  croupe  du  plateau  à une  hauteur  de  3y6  mètres;  nous 
sommes  au  pied  du  sommet  nommé  El  Mountar , — « l’observatoire.  » Ce  sommet  est  lui- 
même  à l'altitude  de  525  mètres.  Il  domine  le  niveau  de  la  mer  Morte  de  917  mètres.  On 
doit  y jouir  d’une  vue  extrêmement  étendue,  si  nous  en  jugeons  par  celle  dont  nous  dispo- 
sons nous-mêmes  à i5o  mètres  plus  bas. 

Ce  me  semble,  en  effet,  un  observatoire  parfait.  De  là  le  regard  doit  plonger  dans  tous 
les  Ouadys  et  fouiller  aisément  tous  les  ravins  qui  descendent  vers  la  plaine  du  Jourdain  et 
la  mer  Morte. 

L’aspect  du  point  où  nous  sommes  est  des  plus  pittoresques;  c'est  un  enchevêtrement 
de  vallées  étroites  et  de  croupes  rocheuses  qui  se  précipitent  vers  la  plaine,  et,  au  moment 
d’atteindre  son  niveau,  se  relèvent  brusquement  pour  former  un  bourrelet  linéaire  parai- 
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lèle  à la  vallée,  qui  se  précipite  ensuite  plus  rapidement  encore,  en  vrai  abrupt,  jusqu'aux 
rives  de  la  mer  Morte.  La  chute  moyenne  orientale  de  ce  pli  longitudinal  est  de  5oo  mètres 
sur  une  distance  horizontale  de  i, 800  mètres. 

Les  couches  de  la  craie  — dont  la  pente  vers  la  mer  Morte  m'avait  paru,  depuis  Beth- 
Jèhcm,  suivre  constamment  l'allure  que  j'ai  indiquée  déjà,  savoir  une  inclinaison  ondulée, 
mais  continue,  de  10  mètres,  en  moyenne,  pour  100  mètres  — se  redressent  tout  à coup  au 
pied  occidental  de  ce  bourrelet  pour  se  précipiter  ensuite  en  abrupt,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 

C'est  là,  ce  me  semble,  un  fait  géologique  digne  d'attention  et  capable  d’ajouter  quelque 
lumière  à l’histoire  géologique  de  la  vallée  jordanique  et  aussi  à l'histoire  générale  du  relief 
.terrestre. 

Mais  une  vive  préoccupation  met  vite  un  terme  à mes  réflexions  géologiques  et  à mes 
admirations  de  la  belle  nature.  Nos  chevaux  suivent  un  sentier  large  comme  la  main,  au 
bord  d'un  abîme  profond.  On  se  dit  que  les  vaillants  petits  chevaux  ont  le  pied  plus  sûr 
•encore  que  des  mulets,  que  ce  chemin  a été  suivi  par  d’autres.  Mais  on  a beau  se  dire  tout 
cela  et  plus  encore,  cet  abîme  béant,  à notre  gauche,  qui  commence  juste  au  sabot  de  nos 
bêtes,  donne  un  certain  malaise,  presque  le  frisson.  D’autant  que  ces  chevaux,  s'ils  ont  le 
pied  sûr,  n'ont  pas  le  caractère  sûr;  turbulents,  capricieux,  on  ne  sait  jamais  au  juste  à 
quoi  s’en  tenir  avec  eux. 

Mais  l'homme  se  familiarise  aisément  et  vite  avec  le  danger;  et  cette  première  impres- 
sion est  peu  durable. 

Bientôt,  au  contraire,  on  trouve  un  charme  nouveau  à cette  chevauchée  suspendue  au- 
dessus  d’un  précipice,  la  satisfaction  d'une  difficulté  vaincue,  d’une  situation  périlleuse 
dominée;  et  ainsi  nous  jouissons  vraiment  des  aspects  de  cette  nature  sauvage  si  profon- 
dément tourmentée. 

Ce  sentier  qui  ondule  au  bord  d'un  précipice  ne  se  prolonge  guère,  d’ailleurs,  au  delà 
de  treize  à quatorze  cents  mètres.  Nous  nous  engageons  alors  franchement  sur  une  pente 
honnête  qui  nous  amène,  d'abord  en  vue  de  N ebi  Mousa , — une  Kouba  que  les  musul- 
mans vénèrent  comme  le  tombeau  de  Moyse,  et  qui  nous  montre  sa  petite  coupole  blan- 
chie a la  chaux,  au  sommet  d’une  montagne  dont  nous  sépare  l'ouady  Kancithreh,  à notre 
gauche,  — et  au  bout  de  deux  heures  de  marche,  à Belâouet  ed  Dheheiban. 

La  chaleur  s'est  rapidement  accrue,  et  la  soif  se  fait  vivement  sentir,  d'autant  que 
nous  passons  en  cet  endroit  auprès  d’une  source  abondante,  formant  un  beau  bassin,  entou- 
rée d'une  végétation  folle.  Nous  voudrions  nous  arrêter  et  descendre  pour  boire;  la  pru- 
dence nous  conseille  de  n’en  rien  faire,  et  nous  écoutons  la  prudence. 

Nous  apercevons,  d'ailleurs,  depuis  quelque  temps  la  belle  nappe  d’eau  de  la  mer 
Morte. 

Nous  ne  sommes  plus  qu’à  une  petite  distance  du  point  où  nous  devons  faire  halte,  sur 
ses  bords,  pour  nous  reposer  et  luncher.  Nous  pressons  donc  nos  montures  malgré  la  cha- 
leur devenue  accablante,  et,  en  moins  de  dix  minutes,  nous  atteignons  la  rive  désolée  du 
Bahr  Lout , « la  mer  de  Lot , » à Melâhet  oumm  Ehdeid. 

Mon  baromètre  nous  donne  l'altitude,  ou  plutôt  la  dépression  : — 398  mètres.  — Nous 
sommes,  en  réalité,  d'après  les  calculs  plus  étudiés  de  mes  devanciers,  à 392  mètres  au- 
dessous  du  niveau  moyen  des  mers,  au  fond  d'un  véritable  abîme,  unique  au  monde! 
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Avant  de  mettre  pied  à terre,  j’eus  la  fantaisie  de  faire  prendre  à mon  cheval  un  bain 
de  pieds  dans  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Je  le  poussai  donc  énergiquement  des  talons  et  de 
la  cravache  vers  la  nappe  azurée.  Il  s’élance  au  galop,  comme  je  le  lui  demande,  et  va  de 
ce  train  jusqu’au  bord;  là  il  s'arrête  court,  abaisse  ses  naseaux  à la  surface  de  l'eau,  res- 
pire fortement,  et  aussitôt  fait  un  bond  de  mouton  pour  se  dérober.  Je  tentai,  à deux 
reprises  encore,  de  le  ramener  en  le  lançant  de  plus  loin  avec  plus  de  vitesse,  et  ne  fus  pas 
plus  heureux.  Dès  que  mon  Oriental  avait  reniflé  l'eau  maudite,  il  se  révoltait  ouvertement 
et  engageait  avec  moi  une  bataille  qui  se  termina  toujours  par  ma  défaite.  J'y  renonçai 
enfin  en  même  temps  qu’à  la  perspective  d'ètre  projeté  par  dessus  sa  tète  dans  les  eaux  bleues 
du  Bahr  Lout,  et  je  mis  pied  à terre. 

P.  de  Saint-Chamant  avait  suivi  avec  le  plus  grand  intérêt  les  péripéties  de  cette  lutte 
peu  homérique.  Piqué  au  jeu,  il  résolut  de  tenter  la  même  expérience.  La  même  bataille 
se  renouvela  donc,  mais  se  termina  plus  vite  et  autrement;  ce  fut  le  cheval  qui  fut  vaincu 
et  qui  finit  par  entrer,  à son  corps  défendant,  où  le  poussait  la  main  ferme  de  son  habile 
cavalier. 

On  remet  les  chevaux  aux  moucres,  qui  les  groupent  sur  le  rivage;  les  pauvres  ani- 
maux paraissent  désagréablement  surpris  de  ne  point  trouver  autour  d’eux  la  moindre 
trace  de  végétation  à brouter. 

Pendant  qu'on  sert  le  déjeûner  froid  sur  le  sable  brûlant,  je  commence  par  repaître 
mes  regards  du  spectacle  si  nouveau  pour  nous  et,  en  réalité,  si  étrange  qui  se  déroule  devant 
nos  yeux. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  la  mer  Morte  ont  dit  son  aspect  d'un  lugubre  qui 
oppresse.  Deux  à ma  connaissance  en  ont  trouvé  la  physionomie  riante.  Mes  lecteurs  les 
connaissent  déjà;  l’un  est  le  géologue  de  l’expédition  du  duc  de  Luynes,  M.  Louis  Lartet  ; 
l'autre,  le  docteur  Lortet. 

Je  vais  décrire  de  mon  mieux  ce  que  j'ai  sous  les  yeux  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de 
conclure. 

Le  ciel  est  d’une  splendeur  glorieuse  sur  nos  tètes,  l'espace  immense  devant  nous,  enca- 
dré, à droite  et  à gauche,  par  des  falaises  pittoresques  qui  tournent  et  se  retournent  en 
fuyant,  fuient  en  s'abaissant,  puis  s’interrompent  tout  à coup  comme  dans  un  mirage,  et 
s’effacent  avant  de  s’être  abaissées  jusqu’au  niveau  de  l’eau. 

L’immensité  de  la  surface  bleue  de  la  mer  passe  rapidement  de  ce  bleu  de  lapis  des 
bords,  par  des  teintes  opalines  dégradées,  jusqu’à  l’éclat  gris  d’un  incommensurable 
miroir  métallique  éblouissant;  puis  se  fond  dans  le  vide,  s’efface  comme  les  falaises  et  à 
la  même  distance,  une  distance  très  accessible,  dans  les  conditions  ordinaires,  à la  puissance 
de  la  vue  humaine. 

Étrange!  incompréhensible  ! au  premier  aspect,  cette  brusque  disparition  de  la  scène 
dans  un  vague  que  nul  phénomène  connu  de  nous,  ne  peut  expliquer  ! 

L'horizon,  qui  semblait  s'éloigner  jusqu’à  atteindre  la  plus  grande  profondeur 
perceptible  à l'œil  humain,  est  limité  soudain  ! sans  que  l’on  puisse  voir  la  cause  qui  le 
limite. 

Les  falaises  se  montrent  avec  tous  les  détails  les  plus  nets  jusqu’à  cette  limite  fatale; 
puis  tout  s’éteint  aussitôt  et  disparaît. 
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Quelle  cause,  quel  monstre  dévore  tout  à coup  l’horizon  terrestre  ? quel  phénomène 
le  confond  par  des  nuances  perdues  avec  l'horizon  céleste? 

Aucun  brouillard  ! pas  la  plus  légère  vapeur  visible  ne  peut  le  voiler. 

Avant  que  la  réflexion  ait  pu  deviner  la  cause  du  phénomène,  il  a produit  sur  le  sen- 
timent une  impression  profonde  de  malaise,  d’impuissance  pénible,  de  problème  angoissant. 

Il  se  semble  qu’on  se  trouve  en  face  d'une  fin  mystérieuse,  d’un  terme  fantastique  de 
toutes  les  choses  visibles. 

La  réflexion  bientôt  nous  dit  que  ce  phénomène  est  dû  sans  doute  à des  réfractions  de 
puissance  inouïe,  en  raison  des  décroissances  extrêmement  rapides  delà  densité  des  couches 
de  l'air,  réfractions  dont  témoignent  les  papillations  apparentes  de  la  mer  et  de  l'atmos- 
phère vers  cet  horizon  si  étonnamment  limité  ; — et  aussi  à l’extrême  intensité  de  l’évapo- 
ration de  la  mer.  Mais  la  réflexion  n’atténue  pas  l'impression  produite. 

Les  eaux  du  Bahr  Lout  sont  bleues  plus  que  celles  de  la  mer  Rouge,  — qui  est  plus 
bleue  encore  que  la  Méditerranée,  — limpides  comme  celles  des  lacs  de  la  Suisse,  et  non 
moins  transparentes,  il  semble.  A une  assez  grande  profondeur,  on  aperçoit  avec  une  rare 
clarté  les  moindres  détails  du  sable  du  fond.  Et  cette  transparence  diminue  brusquement  au 
delà  du  bord  et  cesse  rapidement  sans  cause  apparente. 

La  réflexion  encore  attribue  cet  évanouissement  brusque  de  la  transparence  d’une  eau 
limpide,  à la  densité  et  à la  composition  chimique  de  l'eau.  Mais  la  réflexion  et  le  sentiment 
sont  choses  si  différentes! 

Et  le  sentiment  est  celui  qu'on  éprouve  nécessairement  en  face  d’obstacles  insurmon- 
tables, d’un  ordre  inconnu. 

La  surface  de  l'eau  ne  présente  pas  une  ride,  pas  le  moindre  mouvement  de  vague; 
on  n’entend  pas  le  flot  chanter  en  enflant  sa  voix  à mesure  qu’il  approche,  et  la  grève  lui 
répondre  par  ce  frissonnement  qui  s’éteint  avec  là  dernière  gerbe  d'eau  qui  s'écoule. 
On  se  demande  avec  étonnement  d'où  peut  provenir  la  ceinture  épaisse  d'écume  blanche 
qui  dessine  les  contours  de  la  mer. 

Les  voyageurs,  le  docteur  Lortet  en  particulier,  nous  apprennent  que  les  tempêtes  ne 
sont  pas  rares  dans  ce  gouffre,  et  qu’alorsil  se  forme  des  vagues  assez  hautes  sur  cette  mer 
en  ce  moment  inerte;  mais  ces  vagues,  aussitôt  soulevées,  s’affaissent  sous  leur  grande 
pesanteur. 

Une  autre  ceinture  large  et  haute  de  plusieurs  mètres,  faite  de  bois  flotté,  enveloppe 
les  bords  du  lac  asphaltite  à quelque  douze  ou  quinze  mètres  de  la  rive.  Ce  sont  des  bran- 
chages, des  troncs  même,  des  arbres  entiers  entraînés,  en  hiver,  par  les  débordements  du 
Jourdain  dans  la  mer,  et  poussés  par  le  flot  paresseux  jusqu’à  terre,  où  ils  sont  restés, 
marquant  l’extrême  limite  de  l'élévation  de  son  niveau  à la  saison  des  pluies. 

Ces  troncs  morts,  noircis  par  les  réactions  salines  des  eaux  du  Bahr  Lout,  tordant  en 
tous  sens  leurs  bras  décharnés,  entassés  comme  des  squelettes  à demi  calcinés  dans  un 
ossuaire,  c'est  assurément  d’un  effet  puissant,  d’un  sentiment  de  haut  caractère!  mais  point 
d'un  sentiment  « gracieux  ». 

La  plaine  qui  avoisine  la  mer  du  côté  du  nord  est  semée  de  sel  qui  crie  sous  les  pieds 
des  chevaux.  La  végétation  en  est  rare,  et  se  borne  à des  soudes  frutescentes  et  à des  sal- 
sola , dont  l’aspect  triste  est  bien  connu.  Il  est  rare  d’y  trouver  un  être  vivant.  Les 
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rochers  qui  tombent  dans  la  mer  sont  nus  et  par  endroits  noircis  de  suintements  bitu- 
mineux. 

Les  eaux  si  bleues  et  si  limpides  de  la  mer  Morte,  ne  contiennent  pas  un  seul  organisme 
vivant.  Toutes  ces  formes  animales  si  variées,  qui  animent  si  gracieusement  de  leurs  ébats 
les  rivages  des  mers,  sont  ici  absolument  absentes.  Dans  cet  immense  abîme  d'eau,  il  n’y  a 
aucune  place  pour  la  vie. 

Quelques  vols  d’oiseaux  aquatiques,  que  l'on  aperçoit  de  loin  en  loin  dans  le  voisi- 
nage de  l’estuaire  du  Jourdain  ou  de  l'embouchure  des  ruisseaux,  modifient  à peine  l'as- 
pect général  de  l’immense  tombeau;  et,  pour  celui  qui  sait  le  motif  de  leur  présence  en  ces 
lieux,  ils  en  aggravent  plutôt  le  lugubre  caractère.  Ces  oiseaux  sont,  à la  lettre,  les  croque- 
morts  du  Bahr  Lout.  Ils  se  repaissent  à satiété  des  mollusques  et  des  poissons,  que  les 
courants  d’eau  douce  entraînent  dans  la  mer,  et  qui  y meurent  aussitôt  par  milliers  de 
milliers. 

Je  sais  qu’il  existe  en  tel  ou  tel  point  du  littoral  de  cette  mer  funèbre,  quelques  anses 
gracieuses,  où  tombent  de  limpides  ruisseaux,  où  croissent  de  plantureuses  végétations. 
Mais  la  vie  animée  de  ces  réduits,  s'arrête  implacablement  à la  rive;  et  elle  ne  peut  que 
rendre  plus  saisissant  le  spectacle  de  mort  perpétuelle  que  présente  depuis  tant  de  siècles 
cette  vaste  étendue  d’eau  immobile,  appelée  avec  la  plus  grande  vérité  la  mer  Morte;  plus 
exactement  on  dirait  la  mer  de  la  mort! 

J'en  dis  autant  de  l'aspect  gracieux  de  certaines  parties  des  terres  qui  l’environnent; 
c’est  une  guirlande  de  fleurs  autour  d'un  sépulcre. 

Encore  le  sépulcre,  d’ordinaire,  peut-il  lui-même  fleurir  ! La  mort  sur  la  terre  n'est 
qu’un  moment  dans  l'existence  des  êtres,  et  toujours  à une  mort  succède  une  vie. 

Ici  elle  est  confirmée,  absolue,  perpétuelle  ! Où  trouver,  comment  imaginer  une 
image  plus  parfaite  du  châtiment  éternel  qui  est  une  mort  commencée  un  jour  et  jamais 
finie  ? 

L’enseignement  donné  ici  à l'humanité  pour  secourir  sa  lamentable  et  presque 
irrémédiable  fragilité,  est  d'autant  plus  clair  et  significatif  que  ce  tombeau  d'eau  salée,  où 
périt  tout  ce  qui  y pénètre,  recouvre  les  restes  des  villes  maudites,  qui,  par  leurs  hideuses 
révoltes  contre  la  Loi  morale  de  Dieu,  provoquèrent  les  rigueurs  de  sa  Justice. 

Qu'ils  viennent  ici  ceux  qui,  méconnaissant  la  Grandeur  infinie  de  la  Majesté  divine 
et  la  grandeur  égale  de  l'outrage  que  lui  fait  le  péché,  raillent  les  enseignements  de  la  Foi 
et  voudraient  se  rassurer  en  objectant  la  Bonté  infinie  à la  Justice  infinie!  Qui  osent  dire 
que  Dieu  bon  ne  peut  éternellement  sévir!  Qu'ils  considèrent  le  spectacle  imposant  et  salu- 
taire de  cet  immuable  tombeau  de  Sodome  ! C'est  la  réponse  anticipée  de  Dieu  à tant 
d’ineptes  prétentions. 

Mais  ce  serait  amoindrir  la  grandeur  de  la  Parole  divine,  écrite  ici  en  caractères 
sublimes  et  indélébiles,  de  n’en  faire  qu'une  réponse  à de  misérables  raisonnements 
humains;  c’est  un  enseignement,  c’est  l’édit  de  la  sanction  de  la  Loi! 

Et  qu’on  n'oublie  pas  qu'il  n’y  a,  à la  surface  de  la  terre,  rien,  absolument  rien  de 
comparable  à ces  mystérieux  horizons,  à ce  gouffre  immense,  de  400  mètres  au-dessous  de 
la  surface  des  mers,  et  qui  s’enfonce  sous  les  eaux  de  la  mer  Morte  à 400  mètres  encore  ! 
afin  que  le  dessein  de  Dieu,  qui  y a gravé  le  châtiment  terrible  et  inexorable  du  péché,  ne 
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puisse  être  méconnu  et  soit  plus  aisément  visible.  Ici,  tout  cet  ensemble  inouï,  exception- 
nel, unique,  sollicite  l'attention  et  impose  la  méditation  aux  plus  légers. 

J’aime  à faire  constater  Y unicité  de  ce  phénomène  par  un  auteur  savant,  dont  l’œuvre 
est,  d’ailleurs,  remarquable  à d’autres  égards,  mais  dont  les  préoccupations  furent  bien 
éloignées  des  nôtres  ! M.  Louis  Lartet  : 

La  mer  Morte,  dit-il,  est  un  lac  sans  issue,  dont  la  superficie  est  à peu  près  égale  à celle  du  lac  de 
Genève.  C’est  une  nappe  d’eau  des  plus  salées  du  globe,  et  la  dépression  de  3g2  mètres  de  son  niveau,  par 
rapport  à celui  de  l’Océan,  en  fait  le  point  le  plus  bas  des  continents,  un  véritable  point  singulier  dans  le 
relief  des  terres  (i). 

Les  mots  soulignés  l’ont  été  par  l’auteur.  Toutefois,  s’il  établit  la  singularité  de  ce  fait 
géographique,  il  ne  donne  pas  les  éléments  comparatifs  qui  peuvent  montrer  combien  cette 
exception  est  éloignée  des  autres  phénomènes  connus.  Il  y a d’autres  dépressions,  en  effet,  — 
celles  du  niveau  de  la  mer  Caspienne,  des  Schott  algériens,  par  exemple.  Mais  le  maxi- 
mum de  ces  dépressions  ne  dépasse  pas  20  mètres.  Quant  à la  salure  de  la  mer  Morte,  elle 
est  le  double  de  celle  de  la  Méditerranée,  qui  est  elle-même  plus  forte  que  celle  de  l’Océan, 

La  densité  et  la  teneur  en  sels  des  eaux  du  Bahr  Lotit,  croît  avec  la  profondeur  et 
varie  même  à la  surface,  en  raison  du  voisinage  des  chutes  d’eau. 

Voici  la  composition  de  ces  eaux,  prises  à l’est  de  l’Ouady  Mrabba,  à 20  mètres  au- 
dessous  de  la  surface,  d’après  M.  L.  Lartet  : 


RÉSIDU 

SALIN 

EAU 

DENSITÉ 

a 4-  i5° 

CHLORE 

BROME 

ACIDE 

SULFURIQUE 

MAGNESIUM 

SODIUM 

CALCIUM 

POTASSIUM 

204,31 1 

00 

vo 

o\ 

1 , 1 887 

145,543 

3,204 

0,302 

29,881 

1 3, 1 1 3 

1 1,472 

3,520 

Nous  donnons  encore,  dans  le  tableau  qui  suit,  la  proportion  relative  de  chaque  sel, 
des  eaux  prises  à la  surface  près  de  l’îlot  Ridjin  el  Bahr,  non  loin  du  point  où  nous  station- 
nons : 


DENSITÉ 

CHLORURE 

BROMURE 

SULFATE 

EAU 

— 

DE  SODIUM 

DE  MAGNESIUM 

DE  POTASSIUM 

DE  CALCIUM 

DE  MAGNESIUM 

DE  CHAUX 

— 

I , I 647 

5,4860 

9,823 

0,759 

2,473 

0,525 

o,o83 

80,784 

Je  trempe  la  main  dans  ces  eaux  étranges  et  la  retire  suintant  un  liquide  visqueux  qui 
s'évapore  aussitôt  en  laissant  une  légère  efflorescence  saline,  dont  je  me  débarrasse  aisé- 
ment en  l’essuyant  avec  un  mouchoir.  Je  goûte  aussi  sa  saveur;  une  gorgée  me  suffit!  C'est 
horrible  ! 

On  dirait  d'un  mélange  de  sedlitz,  de  saumure  et  de  pétrole!  Cette  comparaison  est 
du  docteur  Lortet,  et  je  suis  en  état  de  la  confirmer. 

Les  causes  de  la  singulière  salure  de  la  mer  Morte  semblent  devoir  être  attribuées 
aux  eaux  vives  déversées  par  les  cours  d’eau,  — surtout  les  sources  thermales,  — 
voire  par  le  Jourdain  lui-même;  lesquelles  eaux  ont  toutes  une  composition  analogue 


(1)  Louis  l.urtet,  Exploration  géologique  de  la  mer  Morte,  p.  5-6. 
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à celles  de  la  mer  Morte  et  contiennent,  en  des  proportions  moindres,  les  mêmes  sels.  Les 
analyses  diverses,  exécutées  au  laboratoire  de  chimie  minérale  du  Muséum  par  M.  Terreil, 
et  publiées  par  M.  L.  Lartct,  mettent  ces  faits  en  grande  lumière.  L'apport  constant  de 
ces  cours  d'eau,  s'accumulant  dans  un  bassin  sans  issue  autre  que  l'évaporation,  a pu 
évidemment  faire  croître  assez  rapidement  la  proportion  de  ces  sels. 

Voici  deux  tableaux,  l'un  de  la  composition  des  eaux  du  Jourdain  et  l'autre  de  la 
salure  de  quelques  cours  d'eau  tributaires  de  la  mer  Morte  : 


COMPOSITION  DES  EAUX  DU  JOURDAIN 


RÉSIDU  SA!. IN 

EAU 

CHI.ORE 

ACIDE 

SULFURIQUE 

SOUDE 

CHAUX 

MAGNÉSIE 

POTASSE, SILICE 
ALUMINE,  FER 

(),873 

999, 127 

O * ° ^ 
UIf  * 

0,034 

0,229 

OjOÔO 

o,o65 

Traces 

TABLEAU  COMPARATIF  DE  LA  SALURE  DES  PRINCIPAUX  TRIBUTAIRES  DE  LA  MER  MORTE 


JOURDAIN 

AÏN-TOURABEH 

AÏN-SOUEIMEH 

AÏN  JIDY 

AÏN  ZARA 

OUADY  ZERKA  MAIN 

0,873 

3,o32 

2,l62 

0,394 

LO 

1 

c 

1,569 

Le  brome  absent  dans  le  Jourdain,  se  trouve  dans  les  autres  cours  d’eau. 

Quant  à la  belle  théorie  du  même  auteur  pour  expliquer  l'origine  des  couches  alterna- 
tives de  marne  et  de  chlorure  de  sodium  qu’on  trouve  sur  les  montagnes  voisines  jusqu'à 
de  très  grandes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer  Morte  et  qu’il  a qualifiées 
alluvions  anciennes  de  la  dite  mer,  nous  l'admettons  volontiers,  mais  en  l’étendant  au  delà 
des  limites  locales  qu’il  lui  assigne. 

Selon  nous,  les  cours  d’eaux  comme  le  Jourdain,  l'OuadyZerka  Main,  etc.,  contenant 
les  mêmes  sels  que  la  mer  Morte  d’après  M.  L.  Lartet,  ont  pu  donner  lieu  aux  mêmes  phé- 
nomènes, selon  que  les  saisons  et  la  température  en  modifiaient  la  composition,  de  façon 
à amener  la  précipitation  tantôt  des  troubles  marneux,  tantôt  des  sels  minéraux.  Le  lit 
et  les  lagunes  latérales  de  ces  cours  d’eau  ont  donc  pu  être  le  siège  de  dépôts  alternatifs 
de  marnes  et  de  sels  tout  aussi  bien  que  la  mer  Morte.  C'est  ce  qui  se  voit  encore,  si  je 
ne  me  trompe,  le  long  du  Jourdain  et  dans  le  voisinage  des  sources  thermales  répandues 
en  assez  grand  nombre  dans  la  vallée. 

La  présence  donc  de  ces  dépôts  ne  peut,  à mon  avis,  autoriser  rigoureusement  et 
exclusivement  l’hypothèse  d’une  ancienne  élévation  de  la  mer  Morte  jusqu'au  niveau  de 
l’Océan,  mais  peut  être  attribuée  aussi  à des  causes  fluviatiles. 

Le  colonel  veut  prendre  un  bain  dans  la  mer  Morte. 

Après  l’avoir  averti  que  l'immersion  prolongée  dans  ses  eaux  peut  produire  des  érup- 
tions pénibles  et  quelquefois  dangereuses,  je  le  laisse  agir  à sa  guise;  il  y a déjà  quelque 
temps  qu'il  est  majeur. 

La  natation  y est  extrêmement  facile,  quoiqu’on  en  ait  dit,  et  le  corps  s’immerge 
assez  aisément.  Ce  qui  n’est  pas  étonnant  quand  on  pense  que  la  densité  de  ces  eaux  ne 
dépasse,  après  tout,  celle  des  eaux  douces,  que  d’un  sixième  environ. 

Voici,  au  surplus,  les  densités  respectives  de  quelques  eaux  de  mer  : 
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OCÉAN 

MÉDITERRANÉE 

MER  ROUGE 

MER  MORTE  A NOTRE  HALTE 

1,027 

1,029 

1,03  3 

00  1 

J'ai  donc  peine  à croire,  ce  qu’affirment  cependant  tous  les  voyageurs  sans  excep- 
tion, que  le  corps  humain  soit  insubmersible  dans  ces  eaux,  et  je  ne  conseillerais  à 
aucun  mauvais  nageur  d'en  faire  l’expérience. 

Notre  ami,  qui  est,  d'ailleurs,  un  nageur  de  première  force,  prend  donc  ses  ébats  dans 
le  Bahr  Lout  pendant  environ  cinq  minutes,  sans  aucune  crainte  de  rencontrer  la  mâchoire 
d’un  requin  ou  les  tentacules  d’une  pieuvre;  puis  il  sort,  s’essuie  soigneusement  selon  mes 
recommandations,  se  rhabille  et  vient  prendre  sa  place  autour  de  la  table  commune,  — 
une  serviette  étendue  sur  le  sable. 

Au  repas,  un  incident  me  fut  extrêmement  pénible.  La  provision  d’eau  ôtait  insuffi- 
sante; nul  d'entre  nous  ne  s’attendait  à cette  pénurie,  ledrogman  ayant  reçu  les  ordres  les 
plus  formels  pour  faire  apporter  avec  les  vivres,  deux  fois  plus  d'eau  qu’il  n'en  fallait 
d’ordinaire.  AI.  Hillereau,  lorsqu’on  lui  offrit  à boire,  répondit  avec  sa  grâce  ordinaire  : 

— Après  vous,  messieurs. 

Tous  avaient  grand'soif,  et  chacun  se  servit  un  grand  verre  du  précieux  liquide. 

Quelques  instants  plus  tard,  notre  ami  généreux,  cédant  enfin  aux  injonctions  impé- 
ratives de  la  soif,  demanda  à boire  à son  tour.  11  se  trouva  que  la  cruche  en  bois,  destinée 
à notre  approvisionnement,  ne  contenait  plus  guère  qu'un  quart  de  verre  d’eau. 

Hornstein  fut  réprimandé  comme  il  le  méritait.  Nous  nous  confondîmes  en  excuses. 
Mais  tout  cela  ne  pouvait  désaltérer  notre  compagnon,  et  la  chaleur  intense,  l'air  salin,  le 
repas,  rendaient  la  privation  d’eau  vraiment  douloureuse,  tandis  que  l’aspect  de  l'immen- 
sité liquide  exaspérait  encore  le  besoin  pénible  de  boire. 

Un  espoir  me  restait.  J’envoyai  bien  vite  un  des  moucres  à la  source  que  nous  avions 
aperçue  dix  minutes  avant  d’arriver.  Je  lui  recommandai  de  courir.  11  pouvait  le  faire,  il 
devait  être  un  des  coupables  de  cette  disette  d’eau.  La  cruche,  en  effet,  d’une  capacité  de 
trois  litres  au  moins,  avait  dû  fuir  en  route  pour  ne  contenir  plus  que  sept  verres  d'eau  à 
l’arrivée  ! 

Je  grillais  d’impatience  de  le  voir  de  retour.  11  y resta  une  demi-heure,  le  malheureux  1 
et  se  mit  à courir,  lorsqu’il  fut  en  vue. 

xMais  quelle  déception  ! Cette  eau  était  saumâtre  et  amère,  presque  à l’égal  des  ondes 
du  Bahr  Lout.  Personne  n’en  put  boire  ! Le  déjeûner  fut  tronqué  et  le  départ  précipité. 

— Vite  en  selle  et  au  Jourdain  le  plus  rapidement  possible! 

Les  chevaux  n’étaient  pas  de  cet  avis.  Ils  n’étaient  pas  nourris,  ni  abreuvés,  la  chaleur 
était  suffocante,  l'air  d'une  pesanteur  inconnue.  Ce  fut  une  chevauchée  pénible.  Les 
quatre  ou  cinq  kilomètres  que  nous  eûmes  à parcourir  nous  semblèrent  être  quarante. 

Cette  plaine  aride,  avec  ses  buissons  de  soudes  jaunâtres,  n'était  pas  faite  pour  nous 
agrémenter  la  route.  Nous  mîmes  une  heure  à la  faire!  une  heure  mortelle! 

Enfin,  nous  arrivons  par  un  sentier  oblique  au  fleuve,  â la  forêt  vierge,  qui  enveloppe 
sa  rive  occidentale. 

Nous  passons  à côté  d’une  société  européenne  de  trois  ou  quatre  Allemands  ou 
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Anglais  — je  ne  me  souviens  pas  au  juste  — assis  plantureusement  à l’ombre,  autour  de 
victuailles  abondamment  arrosées.  Nous  ne  leur  donnons  pas  la  moindre  attention,  et 
courons  à la  place  choisie  par  nos  Bédouins,  dans  une  petite  clairière  au  bord  du  fleuve 
sacré. 

On  met  prestement  pied  à terre,  et  on  va  puiser  de  l’eau  du  Jourdain.  Elle  est  jaune, 
un  peu  terreuse,  mais  fraîche  et  sapide. 

On  but  à longs  traits,  bien  entendu  en  obligeant  l’excellent  curé  de  Saint-Donatien 
cette  fois  à commencer  le  premier. 

Il  était  une  heure  quinze.  Nous  étions  partis  à midi  quinze. 

On  se  reposa  d’abord,  on  se  baigna  ensuite. 

Pendant  le  repos,  nos  oreilles  furent  charmées,  plus  que  je  ne  saurais  l’exprimer,  par 
un  chant  inattendu.  Nous  écoutions,  ravis  et  étonnés. 

— Mais  ce  sont  les  trilles  et  les  phrases  mélodiques  du  rossignol  ! 

Vraiment!  C'était  le  rossignol,  en  effet,  — le  rossignol  de  Syrie  ( Ixos  Xanthopygius ), 

■ — dont  le  chant  diffère  peu  de  celui  de  nos  climats. 

On  ne  peut  imaginer  la  joie  que  nous  causait  la  musique  de  cet  oiseau  du  bon  Dieu, 
sous  ces  frais  ombrages,  auprès  du  fleuve  antique,  après  toutes  nos  pérégrinations  en  tant 
de  contrées  arides  et  sauvages. 

La  végétation  qui  nous  ombrage  est  plantureuse  et  enchevêtrée  comme  celle  d’une 
vraie  forêt  vierge. 

Des  peupliers  gigantesques  (. Populus  Euphratica ),  avec  leur  écorce  d’un  blanc  pur  et 
de  gros  tamarix  ( Tamarix  Jordanis ),  entremêlent  leurs  fins  rameaux,  tandis  que  sous 
leurs  branches  s’élancent  les  vitex  agmis  Castus,  d'énormes  roseaux  (. Arundo  donax ),  des 
saules  divariqués,  et  mille  autres  végétations  herbacées  ou  frutescentes  qui  font  du  bord 
occidental  du  fleuve  un  fourré  impénétrable. 

Je  m’y  faufile  comme  je  peux,  pour  voir,  pour  circuler  dans  le  feuillage.  Chemin  fai- 
sant, je  trouve  une  asperge  qui  me  semble  absolument  semblable  à celle  que  nous  cultivons 
(, asparagus  officinalis) ; naturellement  elle  est  montée , mais  à quelle  hauteur  ! Je  tire  mon 
couteau  pour  la  couper  et  la  mesurer  ensuite.  Je  traîne  ma  trouvaille  jusqu’auprès  de  nos 
amis,  qui  sont  émerveillés  comme  moi.  Mon  asperge,  avec  ses  fines  ramules,  ses  feuilles 
non  moins  fines,  et  ses  petites  fleurs  verdâtres,  mesure  quatre  mètres  trente  de  hauteur. 

Pendant  le  bain,  notre  colonel  se  paye  une  escapade.  Le  drogman  n’avait  pu  assez 
recommander  de  ne  pas  s’avancer  jusqu'au  milieu  du  Jourdain,  dont  le  courant  est  fort 
rapide  en  cet  endroit. 

Tout  à coup,  notre  ami  pique  droit  à la  rive  gauche,  sans  le  moindre  égard  pour  les 
recommandations  du  drogman.  Celui-ci  de  crier,  de  se  désespérer.  J1  voyait  déjà  le  nageur, 
entraîné  par  le  courant,  se  perdre  dans  les  rameaux  de  saule  qui,  un  peu  plus  bas,  pendent 
dans  l’eau  et  recouvrent  une  grande  partie  de  la  surface  du  fleuve.  Un  homme,  poussé  par 
la  rapidité  des  eaux,  qui  arriverait  jusque-là,  serait,  en  effet,  inévitablement  perdu  dans  ce 
fourré.  C’est  ainsi  que  se  noient  trop  souvent  des  voyageurs  et  des  pèlerins  trop  peu  aver- 
tis, ou  trop  peu  dociles. 

Mais  notre  ami  est  un  vigoureux  nageur,  et  il  atteint  la  rive  opposée  sans  déviation 
sensible. 
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Hornstein  le  supplie,  alors,  de  remonter  le  long  du  bord  à quelque  vingt  mètres  plus 
haut  et  de  ne  se  point  jeter  à l’eau  qu'à  cet  endroit. 

Le  colonel  essaie  d’abord  de  se  conformer  à ce  conseil,  que  j’appuyais  de  mes  plus 
pressantes  exhortations.  Mais  il  est  nu-pieds,  et  la  roche  de  la  rive  gauche,  de  formation 
récente,  est  un  ciment  parsemé  de  cailloux  pointus,  qui  le  font  marcher  comme  un  canard. 
Il  est  vite  lassé  d'une  telle  façon  d'aller,  revient  à son  point  de  départ,  nous  déclare  que 
nous  devons  nous  rassurer,  qu’il  connaît  ses  forces  et  qu'il  a mesuré  tout  à l’heure  celles 
du  courant  ; incontinent  il  se  jette  de  nouveau  à l’eau. 

Je  n’étais  rassuré  qu’à  moitié;  le  second  élan  pouvait  être  plus  faible  que  le  premier; 
une  crampe  n’était  que  trop  possible  après  cette  longue  marche  si  brûlante  et  si  pénible. 

Mais,  pendant  que  je  faisais  ces  réflexions,  notre  ami  fendait  énergiquement  le  courant, 
et,  en  quelques  instants,  nous  arrivait,  ruisselant  comme  un  triton,  mais  sain  et  sauf,  et 
triomphant. 

Le  fleuve,  ici,  a une  quarantaine  de  mètres  de  large  autant  que  j’en  ai  pu  juger;  sa 
profondeur  au  milieu  est  de  4 à 5 mètres,  et  la  vitesse  à ce  moment,  à la  surface,  — et  aussi 
au  milieu,  — de  5o  centimètres  environ  par  seconde. 

Les  eaux  en  sont  jaunâtres;  la  rive  gauche,  serrée  de  près  par  le  courant,  et  aussi  un 
peu  rongée,  ne  présente  que  des  rochers  sans  végétation. 

C’est  ici  le  lieu  traditionnel,  assure-t-on,  du  baptême  de  Notre-Seigneur,  et  celui  du 
passage  des  Hébreux  sous  la  conduite  de  Josué.  Les  Arabes  nomment  cet  endroit  Makhâ- 
det  Hajlah. 

Les  Grecs  placent  ce  lieu  du  baptême  de  Jésus-Christ  un  peu  plus  bas,  à el  Hélou , 
c'est  là  qu'ils  font  tous  les  ans  des  pèlerinages  nombreux.  Les  Russes  surtout  y viennent  en 
caravanes,  s'y  baignent  en  masse,  se  poussant  et  criant  de  la  façon  la  plus  grotesque.  C'est 
là  qu'ils  coupent  les  roseaux  dont  nous  les  avons  vus  tous  armés  à leur  passage  en  Egypte, 
à Zagazic. 

Makhâdet  Hajlah , en  arabe  « le  passage  des  perdrix  »,  ou  le  passage  d' Hajlah  est  assez 
voisin  de  Kasr  Hajlah,  « le  château  des  perdrix  »,  qui  a remplacé,  dans  la  plaine  du  Jour- 
dain, Betli  Hagla  de  l'Ecriture,  « la  maison  des  perdrix  y).  Pour  cette  fois,  les  modifications 
introduites  par  les  Arabes,  dans  ces  noms  géographiques,  se  réduisent  à bien  peu  de  chose. 

Nous  avons  dit  que  nous  sommes  accompagnés  de  deux  Bédouins  de  la  mer  Morte , 

dont  un  jeune  cheikh.  Sa  présence  auprès  de  nous  a pour  objet  de  nous  garantir  de  toute 

attaque  de  ces  tribus  pillardes,  et  l'agence  Cook  lui  paye  de  ce  chef  un  assez  gros  bag- 

chich.  11  serait  périlleux  de  vouloir  se  soustraire  à cette  escorte  qui  fait  arriver  aux  Bédouins, 

sous  forme  de  solde  ou  d’honoraires,  ce  qu’ils  ne  manqueraient  pas  de  réclamer  à titre  de 

tribut  ou  de  rançon. 

> 

Notre  jeune  cheikh  a rencontré  ici  un  sien  cousin,  cheikh  lui-même  — ils  appartiennent 
à la  tribu  des  Ghaouarinehs. 

Pendant  qu'ils  causent  ensemble,  accroupis  dans  la  clairière,  « le  beau  Bédouin  »,  — 
le  nôtre,  — à droite  de  son  cousin;  celui-ci,  « le  Bédouin  barbu  »,  naturellement  à gauche 
du  premier  et  à notre  droite,  je  les  saisis  l’un  et  l’autre  avec  ma  chambre  noire  et  les  loge 
aussitôt  dans  une  de  mes  caisses.  (V.  Phot.  n°  95.) 

Il  est  près  de  trois  heures.  On  va  repartir  dans  la  direction  d’Er  Riha,  l’ancienne  Jéri- 
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cho.  Pendant  qu’on  fait  les  préparatifs,  je  me  retire  un  peu  sous  les  arbres,  près  du  fleuve. 
Je  considère  ces  eaux  assez  bourbeuses,  ce  cours  assez  étroit,  ces  rives  bordées  à droite 
par  des  roches  nues,  à gauche  par  des  fourrés  sauvages.  Certes!  ce  n’est  point  là,  en  soi, 
un  fleuve  glorieux!  Qu’on  puisse  comparer  au  Brahmapoutra,  au  Mississipi  ou  au  fleuve 
des  Amazones!  Ses  eaux  ne  reflétèrent  jamais  des  splendeurs  comme  le  Nil  ou  l’Euphrate, 
le  Gange,  le  Tibre  ou  la  Seine  ! Et  cependant  nulle  puissante  rivière  n’occupa  jamais 
l'humanité  autant  que  cet  humble,  ce  misérable  cours  d’eau  ! 

Combien  les  pensées  divines  sont  loin  des  pensées  humaines!  Ce  n’est  point  ainsi, 
assurément,  que  le  plus  grand  génie  humain  eut  disposé  la  géographie  de  la  terre  destinée 
à l'Incarnation,  si  Dieu  lui  en  avait  confié  la  mission  ! 

Mais  il  se  trouve,  les  faits  accomplis,  qu’il  y a plus  de  Grandeur  divine,  et  une  gran- 
deur plus  visible,  dans  ces  conditions  constamment  humbles  et  constamment  uniques,  où 
se  sont  manifestés  les  mystères  de  Dieu  incarné. 

Les  témoignages  divins  de  cette  Grandeur,  d’ailleurs,  n’ont  pas  manqué. 

Tous  les  peuples  de  la  terre  viendront  ici  tour  à tour,  ou  contempler  et  prier,  ou 
mesurer,  analyser,  fouiller,  discuter;  mais  ils  y viendront  ! Et  tous  leurs  actes  en  ces 
lieux,  quoi  qu’ils  fassent,  seront  un  hommage  ! — direct  ou  indirect,  qu’importe  ? — et 
un  témoignage  aussi  de  cette  Grandeur  divine  d’autant  plus  patente  à la  raison  qu’elle  est 
moins  visible  aux  yeux  ! 

Est-ce  ici,  Sauveur  des  hommes  ! que  vous  daignâtes  nous  révéler  l’humilité  et  la 
douceur  de  votre  âme  en  descendant  dans  ces  eaux  pour  recevoir  le  baptême  de  Jean  ? Que 
les  deux  s’ouvrirent  sur  votre  tête  et  que  le  Saint-Esprit  en  descendit  sous  la  forme  corpo- 
relle d’une  colombe?  Qu'une  voix  se  lit  entendre  dans  les  deux  pour  proclamer  votre  Filia- 
tion divine? 

« Tu  es  mon  Eils  bien-aimé  ! en  toi  toutes  mes  complaisances!  » ( Luc , ix,  21,  22.) 

Je  ne  le  sais  pas  avec  certitude.  C’est  peut-être  plus  au  nord,  ou  plus  au  sud.  Si  jè 
pouvais  retrouver  vos  traces,  je  les  chercherais!  Mais  c’est  ici  que  cent  générations  les  ont 
vues.  C’est  ici  que  je  les  révère  dans  l'adoration  la  plus  humble  ! dans  la  profonde  gra- 
titude d’une  âme  misérable  que  vous  avez  rachetée  du  péché  et  de  la  damnation  éter- 
nelle ! (1) 


(1)  Depuis  que  ces  lignes  avaient  été  écrites  j’ai  cherché,  en  etïet,  et  j’ai  trouvé  juste  le  contraire  de  ce  que 

j’avais  cru.  Il  n’est  pas  exact  que  « cent  générations  » aient  vu  à Makhâdet  Hajlah  le  lieu  du  baptême,  tout  au  plus 

quatre  ! Je  n’efface  point  cependant  ces  quelques  lignes  qui  sont  un  aveu  de  ma  bonne  foi,  simple  jusqu’à  la  can- 

deur ! une  leçon  de  diligence  en  ces  matières  importantes,  et  un  peu  aussi  de  défiance  des  auteurs  accrédités. 

Il  m’a  été  impossible  de  découvrir  le  moindre  document  écrit,  antérieur  à ce  siècle,  en  faveur  de  la  tradi- 

tion affirmée  par  le  F.  Liévin  de  Hamme,  en  son  Guide-Indicateur  (2e  éd.,  II1 * * * * * * 8  partie,  p.  161-162),  et  répétée  par 
tous  les  drogmans,  que  ce  serait  ici,  à Makhâdet  Hajlah,  le  lieu  du  baptême  de  Notre-Seigneur. 

Une  tradition  constante,  au  contraire,  fixe  ce  lieu  auprès  des  ruines  de  l’ancien  monastère  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste.  Victor  Ciuérin  et  tous  les  voyageurs  récents  identifient,  d’ailleurs,  ce  monastère  à Kasr  el  Ye/ioudi,  — château 
du  Juif,  — ruines  que  les  indigènes  de  foi  chrétienne  nomment  aussi  Deïr  mar  Hanna, — couvent  de  Saint-Jean 
(Baptiste). 

Kasr  el  Yehoudi  est  situé  à 1,900  mètres  au  nord  de  Makhâdet  Hajlah,  « sur  le  sommet  d’un  petit  plateau...  qui 
« surplombe  immédiatement,  vers  l’est,  un  ravin  semblable  à un  ancien  lit  de  rivière,  qu’on  appelle  Oued  Khar- 
« rar...  Ces  ruines  sont  celles  d’un  ancien  couvent  fortifié  qu’environnait  un  mur  d’enceinte.  11  n’en  subsiste  plus 
« qu’une  chapelle  basse  à voûtes  cintrées,  affectant  la  forme  d’une  vaste  salle  rectangulaire,  et  terminée,  à l’est,  par 
« une  abside...  Au-dessus  de  cette  chapelle,  qui  me  paraît  remonter  à une  époque  bien  antérieure  aux  Croisades, 
« s’élevait  une  église,  aujourd'hui  presque  totalement  détruite,  à part  quelques  bases  de  piliers  et  plusieurs  pans 
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Il  est  trois  heures  dix  minutes  lorsque  nous  repartons.  La  chaleur  est  toujours  acca- 
blante, l'air  immobile  comme  les  flots  de  la  mer  Morte.  Nos  chevaux  se  traînent  plus  qu'ils 
ne  marchent. 

Je  n’aurais  pas  cru  que  ce  fût  si  lourd  à porter  une  atmosphère  augmentée  de  trois  à 
quatre  cents  mètres  d’épaisseur! 

Ce  qui  est  le  plus  lourd,  d’ailleurs,  je  le  sens,  c’est  l’état  météorologique  de  l'air. 
Il  y a de  l'orage  en  préparation  quelque  part.  Mon  baromètre  a accusé  six  mètres  de 
plus  de  dépression  qu'il  n’y  en  a,  en  réalité,  au  niveau  de1  la  mer  Morte.  Nous  avons 
quelque  chance  de  faire  notre  entrée  demain  à Jérusalem  au  milieu  des  éclairs  et  du  ton- 
nerre. 

Bientôt,  cependant,  après  avoir  franchi  YOuady  Kelt  nous  commençons  à trouver  quel- 
que végétation  moins  triste.  Des  perdrix  se  montrent  de  temps  à autre.  Impunément,  d'ail- 

« de  murs.  A droite  et  à gauche  gisent  des  restes  de  constructions  attenantes.  » (V.  Gue'rin,  Samarie , t.  I,  p.  1 1 1- 
1 1 2.) 

La  rive  du  Jourdain  est  actuellement  à 600  mètres  de  ces  ruines. 

La  partie  du  cours  du  Jourdain,  la  plus  voisine  du  couvent  de  Saint-Jean-Baptiste,  est  le  lieu  de  retour  d'une 
dérivation  naturelle,  le  confluent  d’un  bras  du  fleuve,  qui  s’en  était  séparé  un  kilomètre  plus  haut.  A 5oo  mètres 
au-dessous  commence  un  autre  de  ces  canaux,  lequel,  après  un  détour  à l’ouest,  rejoint  encore  le  fleuve  à 3 ou 
600  mètres  plus  bas. 

Toute  la  plaine  un  peu  haute,  que  l’on  parcourt  de  Makhâdet  Hajlah  à Kasr  el  Yehoudi,  est  mamelonnée  et 
fort  ravinée.  (V.  Guérin,  Samarie,  t.  I,  p.  111.) 

Cette  courte  description  nous  aidera  à mieux  apprécier  la  valeur  des  témoignages  suivants  : 

« In  loco  ubi  Dominus  baptizatus  est,  ibi  est  columna  Marmorea  et  in  ipsa  crux  ferrea.  Ibi  est  ecclesia  sancti 
Johannis  Baptiste,  quam  fabricavit  Anastasius  imperator,  super  caméras  edificata  in  excelso  propter  metum  fluminis 
inundantis,  in  qua  ecclesia  monachi  morantur,  senos  solidos  a fisco  per  annum  accipientes  pro  vita  sua  transigenda. 
Ubi  Dominus  baptizatus  est  trans  Jordanem... 

« Circa  Jordanem  monticelli  sunt  rnulti...  et  hodie  velut  saltantes  videntur. 

« Ab  unde  Dominus  baptizatus  est,  usque  ubi  Jordanis  in  mare  mortuum  intrat,  sunt  millia  quinque.  # (Theo- 
dosius,  De  Terra  Sancta,  xvn,  xvm.)  — Dans  les  Ilinera  lingua  latina  de  l’Orient  latin,  t.  I,  p.  68. 

« Au  lieu  où  le  Seigneur  fut  baptisé  est  une  colonne  de  marbre  surmontée  d’une  croix  de  fer.  Là  est  l’église  de 
Saint-Jean-Baptiste,  que  construisit  l’empereur  Anastase.  Elle  est  élevée  sur  des  voûtes  en  prévision  des  inonda- 
tions du  fleuve.  En  cette  église  demeurent  des  moines,  qui  reçoivent  du  fisc  six  pièces  d’or  par  an  pour  leur  subsis- 
tance. Là  le  Seigneur  fut  baptisé  au  delà  du  Jourdain...  (sur  la  rive  gauche)  Auprès  du  Jourdain,  un  grand  nombre 
de  petits  mamelons...  On  dirait  qu’ils  dansent.  (Allusion  au  texte  connu  du  Psalmiste.) 

« Du  lieu  du  baptême  de  Notre-Seigneur  jusqu’à  l’embouchure  du  Jourdain  dans  la  mer  Morte,  il  y a cinq 
milles.  » 

Ce  document  est  du  vic  siècle  (vers  53o).  Il  est,  on  le  voit,  d’une  remarquable  précision.  En  voici  un  autre  de 
la  fin  du  même  siècle,  — de  saint  Grégoire  de  Tours. 

« In  Jordane  habetur  locus  in  quo  Dominus  baptizatus  est.  In  uno  enim  reflexu  aqua  ipsæ  revolvitur,  in  quo 
nunc  leprosi  mundantur...  Ipse  quoque  Jordanis  ab  eo  loco,  in  quinto  milliario  mari  commixtus  mortuo,  nomen 
amittit  » (De  gloria  marlyrum,  c.  xvti.) 

« Dans  le  Jourdain,  on  montre  le  lieu  où  le  Seigneur  fut  baptisé.  Le  fleuve  y fait  un  détour  et  revient  sur  lui- 
même;  les  lépreux  y sont  guéris...  De  ce  point,  au  cinquième  mille,  le  Jourdain,  confondu  dans  la  mer  Morte,  perd 
son  nom.  » 

Un  témoignage  un  peu  antérieur  au  précédent  est  celui  d’Antonin  le  Martyr  (vers  570). 

« Tenuimus  Theophaniam  iuxta  Iordanem  — ubi  baptizatus  est  Dominus.  Et  est  ibi  tumulus  cancellis  circum- 
datus,  et  in  loco,  ubi  aqua  rediit  in  alvum  suum,  posita  est  crux  lignea  intus  in  aqua,  et  gradus  descendunt  usque 
ad  aquam  ex  utraque  parte  ripe  strata  marmore.  In  vigiliis  Theophanis  grandes  fiunt  vigilie,  magnus  ibi  fit  conventus 
populorum,  et  gallo  quarta  aut  quinta  vice  canente,  fiunt  matutinc.  Completis  matutinis,  albescente  die,  procedunt 
diaconi  ad  sacra  mysteria  subdivo... 

« ...  Super  Jordanem,  non  multum  longe  a Jordane  ubi  baptizatus  est  Dominus,  est  monasterium  sancti 
Johannis  valde  magnum,  in  quo  sunt  xenodochia  duo...  » (De  locis  sanctis,  xi,  xii.J  -■  Itinera  de  l’Orient  latin,  t.  I, 
p.  97-98. 

« Nous  avons  célébré  la  Théophanie  auprès  du  Jourdain,  au  lieu  où  fut  baptisé  le  Seigneur.  I!  y a là  une  butte 
entourée  de  grilles,  et,  à l’endroit  où  l’eau  revient  vers  son  lit,  est  placée  une  croix  de  bois  dans  l’eau  même,  et  il  y 
a des  degrés  revêtus  de  marbre  pour  y descendre,  de  l’une  et  de  l’autre  rive.  Aux  vigiles  de  la  Théophanie,  les 
premières  vêpres  sont  solennelles,  et  il  s’y  fait  un  grand  concours  de  peuple.  Au  quatrième  ou  au  cinquième  chant 
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leurs;  dans  l'état  physique  où  nous  nous  trouvons,  et  ne  disposant  point  d'un  seul  chien 
de  chasse,  nous  ne  leur  sommes  pas  redoutables. 

Edouard  Gast,  cependant,  met  pied  à terre  et  se  décide  à essayer  de  les  joindre,  mais 
sans  espérance,  sans  entrain  et  par  conséquent  sans  résultat. 

Nous  laissons  à droite  une  butte  appelée  Tell  Djcldjoul,  c'est  le  Galgala  de  l'Ecriture 
(Jos.  iv);  et  peu  après  nous  arrivons  à Er  Riha  ou  Eriha , l'ancienne  Jéricho.  Là,  les  Russes 
ont  fondé  des  établissements,  et  le  désert  est  heureusement  remplacé  par  de  belles  cultures. 
J'admire  surtout  les  figuiers  tout  couverts  de  leurs  feuilles,  tandis  que  ceux  que  nous  avions 
vus  hier  à Bethléhem  étaient  encore  entièrement  nus.  Nous  dépassons  la  patrie  de  Zachée 
sans  nous  arrêter.  C'est  douloureux!  Nous  la  laissons  à gauche.  Un  instant,  notre  chemin 
emprunte  le  lit  du  frais  ruisseau  qui  descend  du  pied  de  la  montagne  de  la  Quarantaine. 


du  coq,  on  chante  matines.  Cet  office  terminé,  lorsque  l’aurore  parait,  les  diacres  s'avancent  pour  commencer  la 
célébration  des  saints  mystères  en  plein  air... 

« ...  Sur  le  Jourdain,  non  loin  du  fleuve,  est  le  monastère  très  grand  de  Saint-Jean-Baptiste , avec  deux  hos- 
pices. » 

Nous  nous  contenterons  d’indiquer  les  autres  témoignages  qui  concordent  tous  avec  ceux-ci,  en  signalant  sim- 
plement les  divergences  et  les  détails  nouveaux  qu’ils  peuvent  contenir. 

Arculfe,  De  locis  sanctis  (vers  670),  après  avoir  dit  que  le  lieu  du  baptême  est  sur  la  rive  droite,  — contraire- 
ment à l’affirmation  de  Théodose  qui  le  place  sur  la  rive  gauche,  — nous  donne  la  largeur  du  fleuve  en  ce  point, 
qui  est  celle  de  la  distance  que  peut  franchir  une  pierre  lancée  au  moyen  d’une  fronde  et  d’un  bras  vigoureux.  11 
nous  apprend  aussi  que,  de  son  temps,  un  pont  en  pierre,  à plusieurs  arches,  unissait  les  deux  rives;  qu’outre  les 
constructions  placées  immédiatement  sur  la  rive,  il  y avait  un  grand  monastère,  « élevé  sur  le  sommet  d'un  monti- 
cule en  face  du  Jourdain  »,  et  entouré  d’un  mur  de  pierre  de  taille.  (De  locis  sanctis,  lib.  Il,  xiv.)  — Itinera  de 
l'Orient  latin,  t.  I,  p.  177,  178.  — Ce  qui  se  rapporte  exactement  à la  description  que  nous  donne  Victor  Guérin  de 
la  situation  de  Kasr  el  Yehoudi,  et  précise,  en  les  complétant,  les  témoignages  précédents. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  vénérable  Bède  (De  locis  sanctis,  xm),  — Itinera,  t.  I,  p.  228-229,  — dont 
le  travail,  au  moins  sur  ce  sujet,  n’est  qu'une  abbreviatio  du  précédent. 

Viennent  ensuite  les  témoignages  de  saint  Willibald  (de  723  à 726),  nous  parlant  expressément  d’une  dérivation 
de  l’eau  du  Jourdain  (Hodœporicon  S.  Willibaldi,  xvi),  de  Burchard  de  Mont-Sion  (De  descriptione  Terra?  Sanctaj, 
c.  vu,  38-39),  de  Ludolf  de  Sudheim,  etc.,  etc. 

Terminons  par  deux  témoignages  plus  récents  qui  montrent  combien  la  tradition  a été  constante  presque 
jusqu’à  nous;  l’un  est  du  F.  Eugène  Roger,  recollect,  missionnaire  de  Barbarie.  Après  avoir  indiqué  le  passage  des 
Hébreux  en  un  endroit  qui  paraît  être  le  gué  Ghorânieh,  il  ajoute  : 

« Vers  le  midy,  à une  lieue  de  l’endroit  où  les  enfants  d’Israël  passèrent  le  Iourdain,  on  void  les  reliques  d’une 
église  que  sainte  Hélène  fit  bastir  en  la  mesme  place  où  Iésus-Christ  estoit,  lors  que  saint  Jean  le  baptisa...  Il  v a 
encore  un  autel  où  nos  religieux  célèbrent  la  saincte  messe  le  mardy  de  Pasques,  en  la  présence  de  plus  de  mil  per- 
sonnes  turcs,  mores,  et  diverses  sortes  de  schismatiques.  Cette  église  n’est  pas  dans  le  fleuve  Iourdain,  car  il  s’est  retiré 
une  demy  lieue  vers  l’Orient.  » (La  Terre  Saincte  ou  Description  topographique,  etc.,  par  le  F.  E.  Roger,  Paris, 
1646,  p.  1 3o.) 

Le  second,  de  Doubdan  (vingt  ans  plus  tard),  n’est  pas  facile  à saisir.  Le  bon  chanoine  est  un  peu  prolixe,  et  les 
détails  qui  nous  sont  utiles,  noyés  en  des  récits  touffus  et  des  sermons  excellents,  mais  un  peu  longs,  doivent  être 
repêchés  de  çà  et  de  là;  on  voudra  donc  excuser  des  coupures,  même  de  plusieurs  pages,  dans  les  citations  que 
nous  produisons  : 

« ...  Chacun  remonte  à cheval  et  continue  vers  le  Iourdain.  Nous  trouvasmes,  a quelques  deux  milles,  un  petit 
bocage  en  un  fond  marescageux,  qui  est  arrousé  des  eaux  du  Iourdain,  lorsqu’il  déborde,  et  à la  main  gauche,  dans 
un  autre  marescage,  se  void  un  reste  d’aque  duc,  ou  conduit  d’eau,  bien  basty  de  pierre-de-taille,  dont  il  reste 
encore  quelques  arcades,  et,  un  peu  plus  loing,  nous  passasmes  comme  à travers  le  lit  d’une  rivière  qui  est  à sec, 
sinon  quand  les  eaux  sont  débordées  hors  de  leur  lit... 

« Quelques-uns  disent,  ce  que  j’ay  de  la  peine  à croire,  que  c’est  le  canal  ancien  de  ce  fleuve  qu’il  a changé 
depuis  le  temps  de  Nostre  Seigneur,  s’estant  retiré  une  demi  lieue  plus  loin  vers  les  montagnes  d’Arabie  et  le 
Levant.  » (Le  Voyage  de  la  Terre  Sainte,  par  Doubdan,  Pari,  1666,  ch.  xxx,  p.  296.) 

Suit  une  longue  énumération  des  merveilles  pittoresques  et  historiques  du  Jourdain,  qui  amène  la  conclusion 
suivante (p.  3o3-3o4)  : 

« De  là  est  venue  la  louable  coustume  de  nos  anciens  chrestiens,  qui  faisoient  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  de 
s’aller  baigner,  sains  et  malades,  dans  ce  fleuve,  à peu  près  au  lieu  où  on  pense  que  Nostre  Sauveur  fut  baptisé, 
aux  environs  de  la  place  où  nous  estions,  qui  a été  remarquée  de  tout  temps  par  un  monastère,  dont  on  voit  encore 
les  ruynes,  qui  a esté  basty  en  cette  considération,  non  pas  directement  sur  les  bords  du  fleuve,  à cause  de  ses 
innondations  ordinaires,  mais  à quelque  trois  cens  pas  dans  la  terre,  sur  un  petit  tertre...  » 
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J’y  aperçois  des  touffes  de  cresson  (Sisymbrium  nasiurtium).  Dans  l’état  de  nos  provi- 
sions de  bouche,  c'était  un  trésor  ! 

Voilà  près  de  deux  mois  que  nous  sommes,  en  ell’et,  privés  de  légumes  verts  et 
surtout  de  salade.  Je  signale  ma  trouvaille  à un  de  mes  compagnons,  espérant  qu'il  va  se 
précipiter  pour  la  cueillir,  et  me  dispenser  de  l'effort  que  j’aurais  à faire  moi-même  pour 
descendre  et  remonter  à cheval,  tant  était  extrême  la  lassitude  que  nous  éprouvions  ! 

Lui,  de  son  côté,  prétexte  des  doutes  sur  mes  connaissances  botaniques  et  l’identité 
vraie  des  herbes  que  j’ai  prises  pour  du  cresson.  11  me  conseille  de  voir  cela  de  plus  près  ! 

C’était  sans  réplique  possible. 

— Plus  tard  ! lui  dis-je,  un  peu  plus  loin  ! car  nous  allons  suivre  le  ruisseau,  qui  est 
celui  de  la  fontaine  d'Elisée,  jusqu'à  sa  source  près  de  laquelle  nous  devons  camper. 

— Cela  simplifiera  mon  affaire  de  moitié,  pensai-je  en  moi-même,  puisque  je  n’aurai 
pas  à remonter  sur  ma  bête. 

Elle  fut  simplifiée  plus  encore,  car  la  partie  haute  du  Nahr  ne  contenait  pas  une  feuille 
du  précieux  Sisymbrium.  Il  fallut  s’en  passer,  et  ma  paresse  eut  à subir  d'énergiques 
reproches  de  tous  les  estomacs. 

La  fontaine  d 'Elisée,  que  les  Arabes  appellent  Ain  es  Soultan , fontaine  du  roi,  sort 
de  terre  au  pied  du  Djebel  Karanthal,  en  masses  limpides,  qui  forment  aussitôt  un  beau 
ruisseau  endigué,  de  1 mètre  5o  de  large  et  de  40  centimètres  de  profondeur. 

Sur  le  Tell  qui  l’avoisine  et  qui  est  terminé  en  terrasse,  se  trouve  une  admirable  place 
de  campement.  Nous  avions  l’espérance  de  nous  y établir.  Ce  fut  une  déception  : la  place 
était  prise  par  des  voyageurs  venus  de  Jérusalem  dans  la  journée. 

Il  nous  fallut  revenir  sur  nos  pas,  le  long  du  petit  Nahr,  et  aller  nous  loger,  assez  loin, 
sur  la  rive  droite  d'un  autre  ruisseau  plus  petit,  mais  coureur,  bruyant  à plaisir,  X Ouady 
et  Téissoun  ; le  lieu  est  nommé  Tell  Samârat. 

Notre  camp  est  entouré  de  nombreux  jujubiers,  appelés  par  les  indigènes  Nabk  et 
aussi  Sidr;  c'est  le  Zi\yphus  spina  Christi.  Nous  sommes  dans  un  climat  semblable  à celui 
du  Sinaï;  le  docteur  Lortet,  après  Tristram,  le  compare  à celui  des  tropiques,  et  en 
donne  en  preuve  la  présence  dans  ces  lieux  de  l’oiseau-mouche  ( Nectarinia  OscaJ. 

Je  11’ai  pas  eu  le  bonheur  de  le  rencontrer.  En  revanche,  j'ai  trouvé  ici  installées,  dans 
les  rameaux  épineux  du  Ziyyphus , les  plus  belles  volées  des  moineaux  les  plus  braillards 
du  monde.  Cet  arbre,  en  ce  moment  couvert  de  petits  fruits  de  la  grosseur  d’une  cerise,  leur 
fournit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à alimenter  et  à protéger  leur  existence.  Les  épines  en 
sont  si  nombreuses  et  si  bien  enchevêtrées,  les  rameaux,  d’ailleurs,  en  sont  si  touffus, 
qu’il  m’est  impossible  d’y  glisser  la  main  sans  l'ensanglanter. 

Les  pierrots,  eux,  circulent  dans  ces  fourrés  avec  la  plus  grande  aisance,  et,  comme 
ils  s'y  savent  en  sûreté,  il  n’y  a insulte  qu'ils  n'adressent  de  là  aux  oiseaux  de  proie 
quand  ils  en  aperçoivent.  S’ils  peuvent  piailler,  jacasser,  rire  là-dessous  ! C’est  inimagi- 
nable ! 

Les  autres  planent,  tournoient  avec  une  majesté  mélancolique  au  haut  des  airs,  font 
pivoter  leur  tète  avide,  et,  en  définitive,  sont  obligés  d’aller  chercher  ailleurs  et  de  se 
contenter  de  quelque  chétif  rat  des  sables,  Psammomys  obesus , aventuré  imprudemment 
hors  de  son  trou. 
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On  propose  pour  ce  soir  un  spectacle  de  danse  des  Bédouines,  que  nous  repoussons 
avec  ensemble.  On  assure,  d’ailleurs,  que  c'est,  en  effet,  repoussant. 

On  propose  aussi  une  chasse  aux  sangliers,  sous  la  conduite  des  Bédouins  du  voisi- 
nage, et  avec  la  coopération  de  notre  beau  cheikh. 

Mes  compagnons,  harassés,  se  rafraîchissent  en  prenant  des  bains  de  pied  dans  le  ruis- 
seau, dînent  ensuite  avec  entrain,  quoique  sans  cresson,  et  partent  vaillamment  à la 
recherche  des  sangliers. 

Dès  que  les  chasseurs  sont  partis,  ceux  qui  ne  chassent  pas  me  demandent  s'il  ne  serait 
pas  possible,  le  lendemain,  de  partir  plus  tôt.  On  voudrait  arriver  de  bonne  heure  dans 
la  Ville  Sainte,  d'autant  qu'un  pèlerinage  français  s’y  trouve  actuellement.  On  me  demande 
donc  à partir  deux  heures  plus  tôt  que  ne  le  comportait  notre  ordre  du  jour. 

Je  ne  pouvais  qu’approuver  un  si  louable  empressement  ; mais  il  m’était  difficile,  après 
l’écrasante  journée  de  marche  que  nous  avions  eue  et  à la  suite  d’une  nuit  passée  à la 
chasse  du  sanglier,  d’imposer  à nos  chasseurs  de  se  lever,  le  lendemain,  à cinq  heures. 

Je  trouvai,  cependant,  un  moyen  terme.  Je  demandai  à Hornstein  de  vouloir  bien 
donner  deux  moucres  à nos  trois  Bretons  pour  les  conduire,  le  lendemain,  à Jérusalem,  en 
partant  à cinq  heures. 

Quant  aux  autres,  ils  partiraient  avec  lui  et  moi  à sept  heures  et  demie. 

Les  chasseurs  sont  rentrés  à onze  heures  et  demie  sans  avoir  vu  un  sanglier.  Les 
Bédouins,  eux,  avaient  vu  leur  bagchich.  C'était  l’important  de  l'affaire. 

La  température  s’est  heureusement  abaissée  ; les  oiseaux  se  sont  tus.  Ils  dorment  dans 
leur  forteresse  d’épines.  La  soirée  est  tiède  et  sereine.  L’air  paresseux,  se  laisse  cependant 
un  peu  entraîner  par  l’influence  du  ruisseau  qui  l'invite  en  chantant  à courir  avec  lui.  11 
le  suit  avec  mollesse,  effleurant  doucement  mon  visage  brûlant  de  son  haleine  fraîche  et 
embaumée. 

D’où  viennent  ces  pénétrantes  senteurs  ? où  peuvent-elles  naître  dans  ce  désert  de 
rocailles,  de  ruines,  de  sable  et  de  broussailles  ? Les  zizyphus  et  les  tamarix,  c'est  tout  ce 
que  j'ai  vu  de  végétation  en  dehors  des  cultures  russes  d’Er  Riha,  l'antique  Jéricho. 

Jéricho  ! la  ville  des  palmiers  ! avec  ses  larges  avenues  de  sycomores,  ses  plantations 
tropicales,  ses  fastueuses  demeures,  ses  thermes,  ses  théâtres,  ses  palais,  elle  dort  là-bas 
sous  une  épaisse  couche  d'informes  décombres.  Quelques  huttes  de  branchages  dispersées 
au  milieu  des  ruines,  une  tour  habitée  par  cinq  ou  six  soldats  turcs...  et  le  vide  immense  ! 

Plus  un  seul  palmier!  plus  de  sycomores  ! l’immobilité  et  le  silence  du  désert  ont 
succédé  aux  chants  des  fêtes  d'Hêrodeet  aux  cris  de  douleurs  de  ses  victimes.  Ses  palais 
sont  en  poudre;  quelques  tronçons  de  ses  nombreux  aqueducs  restent  seuls,  çà  et  là, 
montrant  leur  flanc  crevassé  où  rampe  la  vipère,  où  croissent  des  buissons  épineux;  c’est 
tout  ce  qui  rappelle  le  souvenir  maudit  de  cette  énorme  puissance. 

Mais  le  nom  de  Jéricho  évoque  d’autres  pensées,  celles-ci  douces  et  bénies  ! Le 
Sauveur  y vint  souvent.  Les  Evangiles  nous  ont  conservé  deux  traits  touchants  de  son 
passage  dans  la  ville  des  Palmes. 

11  y arrivait  un  jour,  suivi  de  ses  disciples  et  d’une  grande  foule,  précédé  selon  les 
coutumes  immémoriales  de  l'Orient,  de  ces  hommes  qui  reçoivent,  ou  se  donnent  eux- 
mêmes,  les  fonctions  de  courir  en  avant  des  grands  personnages,  pour  préparer  la  voie,  la 
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débarrasser  des  curieux  et  des  importuns  ou  même  écarter  le  peuple,  au  besoin;  des  sortes 
de  Sais,  comme  on  les  appelle  en  Egypte. 

Un  aveugle  nommé  Bartimée,  fils  de  Timée , mendiait  sur  la  route.  Le  malheureux 
entendant  le  tumulte  d'une  grande  multitude  en  marche,  demanda  ce  qui  arrivait. 

— Jésus  de  Nazareth,  lui  répondit-on. 

Lui  de  crier  aussitôt  : 

— Jésus,  fils  de  David  ! ayez  pitié  de  moi  ! 

Les  Sais  — qui  prœibant  — veulent  le  faire  taire.  Mais  plus  on  lui  impose  silence  plus 
fort  il  crie  : 

— Jésus,  fils  de  David  1 ayez  pitié  de  moi  ! 

Le  Maître  alors  s'arrête  et  demande  qu'on  lui  amène  le  pauvre  aveugle. 

Les  Sais  changent  de  ton  : 

— Sois  sans  crainte!  disent-ils  au  mendiant,  lève-toi,  11  t’appelle  ! 

Aussitôt  Bartimée  jette  son  abbah,  — projecto  vestimento,  — il  saute,  il  accourt  ! 

— Que  veux-tu  que  je  te  fasse,  lui  dit  Jésus. 

— Maître  ! Rabboni , que  je  voie  ! 

— Va  ! ta  foi  t'a  sauvé. 

Et  le  malheureux  vit,  et  il  suivit  son  Sauveur  en  louant  Dieu.  Et  tout  le  peuple 
témoin  du  miracle,  rendit  gloire  à Dieu.  (S.  Marc,  x,  46-52;  6’.  Luc,  xvm,  35*43). 

Un  autre  jour,  cette  fois  en  sortant  de  Jéricho,  le  Maître  de  la  lumière  rendit  la  vue  à 
deux  autres  aveugles.  (S.  Math.,  xx,  29,  34.) 

11  y a encore  l’histoire  non  moins  touchante  de  Zachée.  (S.  Luc,  xix,  1 et  suiv.) 

Terminons  ces  quelques  lignes  sur  l’antique  cité  disparue,  dont  les  murailles  autrefois 
étaient  tombées  au  son  des  trompettes  de  Josué  en  présence  de  l'Arche  d’Alliance,  par 
quelques  observations  philologiques. 

Le  mot  Jéricho  selon  saint  Jérôme,  signifie  la  lune  et  aussi  un  parfum  : odor  ejus,  sire 
lima.  (De  nom.  Hœbr.,  Mign.  Pair,  lat.,  t.  XXII,  c.  842.) 

Le  croissant  de  l'astre  des  nuits  passe  justement  en  ce  moment  au  méridien;  il 
semble  écrire  avec  sa  lumière  mélancolique  qui  se  joue  dans  les  ruines  et  les  arbres,  ce 
nom  de  Jéricho,  que  murmure  aussi  le  souffle  balsamique  de  la  brise  : luna  sire  odor  ejus. 

Le  terme  arabe  Er  Riha  ou  Eriha,  se  dit  et  s’écrit  de  deux  façons;  la  lettre  finale  est 
tantôt  un  hê,  tantôt  un  aïn. 

Dans  le  premier  cas  son  sens  est  vent,  venins  et  aussi  odeur , parfum.  Freylag,  roc. 
ar.  lat.  p.  244.)  Dans  le  second  cas  il  signifie  incrementum , accroissement,  croissant. 
[Ibid.,  p.  248.)  Mais  ce  n’est  pas  tout,  la  première  forme  a encore  plusieurs  significations 
tirées  métaphoriquement  du  sens  rentus,  les  voici  telles  que  je  les  trouve  au  lieu  indiqué, 
dans  Freytag  : Victoire , puissance,  force  ; miséricorde  ; secours  ; empire. 

Un  exemple  de  plus  à l’appui  de  nos  doctrines  sur  le  sens  prophétique  des  noms  géo- 
graphiques en  Orient.  Ces  acceptions  en  effet  disent  toute  l'histoire  de  Jéricho. 
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DEPART  PRÉCIPITÉ;  DJEBEL  KARANTHAL ; LES  RATIONALISTES  EN  FACE  DE  SUCCI  ET  DE 

MERLATTi;  AKABET  ESH  SHÉREÏF  ; OUADY  TALAT  ED  DHOUMM  ; — CATASTROPHE 

PRÉVUE  ET  INATTENDUE  ; — - CHARGE  DE  BÉDOUINS  ; ÉCHO  DE  CHANTS  ANTIQUES  ; 

FETE  INOPINÉE  ; ENTRÉE  TRIOMPHALE  A JÉRUSALEM  ; CHEMIN  DE  LA  CROIX. 


Jeudi,  3i  mars. 


Le  ruisseau  a chanté  toute  la  nuit!  Quelle  douceur,  après  une  interminable  journée 
de  marche  dans  un  climat  tropical,  dans  une  atmosphère  inerte  et  embrasée,  sur  des  che- 
vaux mous  et  lourds  autant  que  l’atmosphère,  de  se  sentir  bercé  par  cette  musique  dis- 
crète ! 

Vers  cinq  heures  et  demie,  une  autre  musique  me  frappe.  Celle-ci  n'a  rien  de  discret  ! 
Ce  sont  les  pierrots  qui  commencent  à piailler.  Ils  ne  parviennent  pas  cependant  à m’éveil- 
ler entièrement.  Mais  bientôt  d'autres  bruits  se  font  entendre;  ce  sont  des  pas  d’hommes 
qui  vont  et  viennent,  des  mots  échangés  à voix  basse. 

Je  m'éveille  assez  pour  me  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe.  Nos  amis  pressés 
partent.  Cette  réflexion  faite,  on  se  rendort. 

Mais  les  conversations  se  prolongent  de  façon  insolite,  les  voix  s’animent;  on  se  fâche 
même.  Le  jour  commence  à poindre,  juste  assez  pour  que  dans  ma  tente  je  puisse  lire 
l’heure  à ma  montre;  il  est  six  heures  moins  un  quart. 

Je  me  lève  aussitôt  pour  savoir  ce  qui  est  arrivé  et  pourquoi  nos  amis  partent  si  tard. 
Au  moment  où  je  mets  le  pied  hors  de  ma  tente,  ils  sont  déjà  hors  de  portée  de  la  voix.  Il 
est  six  heures  moins  dix  minutes. 
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Je  termine  de  m'habiller  sans  hâte,  et  ensuite  je  me  promène  autour  des  tentes  en  atten- 
dant le  lever  de  mes  autres  compagnons,  heureux  d'avoir  un  moment  de  liberté  pour  m’en- 
tretenir intérieurement  des  grandes  choses  d'ici. 

La  montagne  de  la  Quarantaine  s'élève  majestueuse  et  sévère  au-dessus  de  nos  têtes. 
Sa  haute  muraille  rocheuse  est  percée  de  mille  grottes,  sans  accès  possible. 

Sur  ces  sommets  altiers  où  règne  le  désert,  l' Homme-Dieu  « fut  conduit  par  l'Esprit 
afin  d’y  être  tenté  par  le  diable  ».  Le  Juste,  le  Saint,  y jeûna  quarante  jours  pour  nous 
donner,  avant  tous  ses  autres  enseignements,  celui  du  devoir  imprescriptible  de  la  péni- 
tence; et  nous  apprendre  que  les  pratiques  de  l’expiation,  nécessaires  pour  réparer  le  passé, 
le  sont  aussi  pour  assurer  l’avenir;  qu’il  n’y  a point  de  voie  sûre,  de  victoire  possible  dans 
la  lutte  contre  les  passions  humaines  et  les  attaques  de  l'enfer,  sinon  dans  l’austère  et 
continuelle  immolation  de  soi. 

De  longs  siècles,  des  générations  d’hommes,  touchés  de  ces  exemples  et  comprenant 
bien  qu’il  impose  autre  chose  qu’une  stérile  admiration  ou  une  inerte  et  lâche  gratitude, 
se  résolurent  à les  imiter  héroïquement,  et  à vivre  ici  en  aimant  Jésus  comme  il  aima. 
Fit  c’est  dans  ces  cavités  inaccessibles  qu’ils  se  reléguèrent  pour  mettre  en  sûreté  leurs 
généreuses  résolutions  contre  les  entreprises  d’autrui  et  contre  les  défaillances  possibles  de 
leur  propre  volonté. 

De  nos  jours,  une  émulation  bien  autre  s'empare  des  esprits;  c'est  a qui  saura  le  mieux 
donner  des  explications  naturelles  à des  faits  qui  ne  le  sont  pas.  Le  Christ  est  trop  grand 
pour  l'orgueil  de  ces  hommes;  trop  grande  aussi  l’estime  que  Dieu  fait  de  l’homme  et  de 
son  salut,  de  produire  tant  de  merveilles  pour  le  procurer. 

On  s'ingénie  donc  â tout  rapetisser,  â tout  réduire  â des  proportions  communes,  à 
ramener  les  événements  plus  qu'épiques  de  la  Rédemption,  aux  dimensions  les  plus 
médiocres.  Ce  doit  être  désormais  le  règne  des  choses  vulgaires. 

Telle  est  la  reconnaissance  de  certains  hommes  : c’est  la  méconnaissance! 

Mais  parfois  Dieu  laisse  paraître  quelques  traits  de  son  ironie  divine  pour  les  confondre. 
Et  nous  avons  vu  récemment,  au  moment  précis  où  des  écoles  savantes,  après  de  longues 
dissertations  médico-physiologiques,  historico-exégétiques,  avaient  souverainement  décidé 
que  le  jeûne  de  Jésus  au  désert  avait  été  relatif,  parce  que  le  jeûne  absolu  aussi  prolongé 
est  impossible  ; lorsqu'elles  mettaient  la  main  déjà  sur  la  matière  probable  de  son  alimen- 
tation relative , on  voyait  surgir  tout  à coup  des  Succi , des  Merlalti  jeûnant  absolument , des 
quarante  et  cinquante  jours,  non  pour  sauver  le  monde,  mais  pour  l'amuser. 

Quant  à ceux  qui  font  profession  de  reconnaissance  pratique  des  bienfaits  du  Sauveur, 
— heureusement  ils  sont  nombreux  — on  les  expulse  de  leur  habitation,  des  hôpitaux 
qu’ils  ont  fondés,  des  écoles  qu'ils  ont  établies,  tout  cela  pour  cette  instinctive  passion  du 
médiocre,  pour  l’amour  effréné  de  ce  qui  est  vulgaire  et  bas.  On  ne  veut  plus  rien  de  grand, 
pas  même  dans  les  âmes  ! 

Tout  cela  serait  lamentable  à décourager  tous  les  Jérémie  possible,  si  ce  n’était  nette- 
ment diabolique. 

C’est  la  tentation  du  désert  pour  les  sociétés  chrétiennes. 

Nous  n’avons  qu’à  fixer  nos  regards  sur  le  divin  Modèle  pour  savoir  comment  se  tenir 
et  répondre  à Satan. 
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Quant  au  dénouement  qu'aura  I aventure,  nous  le  connaissons.  Tout  cela  finira  par 
un  formidable  : rade  rétro , Sa  fanas!  — arrière,  Satan!  — avec  accompagnement  de  coups 
de  botte  ou  de  coups  de  sabre,  suivi  de  l’évanouissement  subit  de  tous  les  suppôts  de  Luci- 
fer, et  de  l'accès  des  anges  qui  serviront  la  société  chrétienne. 

En  attendant,  il  est  certain  que  l’heure  est  pénible  et  que  nous  jeûnons,  et  que  Satan 
nous  ballotte!  — Mais  puisque  ce  n’est  que  pour  un  temps  et  que  l'avenir  nous  appartient  ! 

11  est  surprenant  que  les  dix  premiers  siècles  chrétiens  ne  nous  disent  pas  un  mot  du 
lieu  géographique  du  jeûne  du  Sauveur  et  de  la  tentation  au  désert. 

Le  premier  auteur  qui  en  parle  — à ma  connaissance  — est  Sævulfe  (1  io3).  Après 
avoir  mentionné  la  fontaine  d’Elisée  et  la  plaine  de  Jéricho,  il  ajoute  : 

Inde  vern  ascenditur  ad  montent  excelsum,  ad  locum  ubi  Dominas  jejunavit  qnadraginta  dies  et  ubi 
postea  tent  abat  tir  a Sathanas , quasi  trium  miliarium  11. 

De  là  on  monte  vers  une  haute  montagne,  à l’endroit  où  le  Seigneur  jeûna  quarante  jours,  et  où  il  fut 
ensuite  tente  par  Satan,  — à environ  trois  milles. 

Toute  la  tradition,  depuis,  désigne  la  montagne  appelée  par  les  indigènes  Djebel 
Karanthal,  montagne  de  la  Quarantaine,  comme  le  lieu  des  événements  qui  nous  occupe. 

Je  n’en  cite  rien,  selon  mon  habitude  lorsque  le  cas  n'est  pas  contesté. 

Quelques  auteurs  cependant,  comme  le  docteur  Sepp,  pensent  que  ces  événements  se 
sont  passés  dans  les  déserts  de  la  Pérée,  au  delà  du  Jourdain,  sans  indiquer,  d’ailleurs, 
les  motifs  de  leur  opinion.  Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  une  opinion  aussi  peu  appuyée 
pourrait  infirmer  une  tradition,  relativement  récente,  je  le  reconnais,  mais  constante  depuis 
le  xnc  siècle,  et  qui  a dû  vraisemblablement  son  origine  à une  tradition  locale,  transmise 
régulièrement  par  les  familles  monacales,  qui  se  sont  succédé  ici  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  du  christianisme. 

A sept  heures,  nos  amis  se  lèvent;  à sept  heures  un  quart,  on  déjeûne;  à sept  heures 
et  demie,  on  monte  à cheval,  pendant  que  les  moucres  se  hâtent  de  plier  et  charger  les 
tentes. 

Cette  activité  matinale  m’étonne  un  peu;  je  l’attribue  à l’empressement  légitime  d'ar- 
river plus  tôt  à la  Ville  Sainte.  Il  y avait  cela,  sans  doute,  mais  aussi  un  autre  motif  que 
je  ne  tardai  pas  à pénétrer. 

Toujours  est-il  qu'on  part  d’un  grand  train  sur  la  route  qui  se  déroule  en  long  ruban  au 
pied  des  montagnes.  Cette  route  est,  d'ailleurs,  en  bon  état;  c'est  encore  une  construction 
russe,  à l'usage  des  pèlerinages  de  Mouchiks , pour  qui  les  visites  à Jéricho  et  au  Jourdain 
sont  obligatoires.  Nous  allons,  de  cette  allure,  dans  la  plaine,  — droit  au  sud,  — l'espace 
de  trois  kilomètres,  laissant  de  côté  et  d'autre  de  nombreuses  ruines  d'anciens  aqueducs  et 
de  birket,  — bassins, — surtout  dans  les  environs  de  1 Ouady  Kelt , que  nous  franchissons  a 
sept  heures  quarante.  Quelque  huit  minutes  après,  nous  quittons  la  plaine,  tournons  brus- 
quement à droite  pour  aborder  bientôt  la  montagne  en  nous  engageant  dans  X Akabet  es/i 
Shéreif,  — ce  qui  signifie,  si  je  ne  me  trompe,  la  descente  de  la  gloire  ou  la  descente  de  la 
grande  hauteur  ; — cette  descente  est  pour  nous,  d’ailleurs,  une  grande  montée. 

Au  point  où  nous  avons  quitté  la  plaine,  mon  baromètre  accusait  la  cote  : - 270  mètres; 


(1)  Recueil  de  Voyages  et  de  Mémoires,  public  par  la  Société  de  géographie,  t.  IV,  Paris,  i83<j,  p.  84X. 
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nous  avions  eu  à notre  campement  : - 282  mètres  (et,  nous  l'avons  dit,  au  bord  de  la  mer 
Morte  : - 398  mètres). 

Sur  un  espace  de  3 kilomètres,  nous  sommes  donc  descendus,  depuis  notre  départ,  de 
38  mètres,  ce  qui  donne  une  pente  de  I2mmô  par  mètre.  Ce  rapport  me  paraît  exprimer 
assez  exactement  l'allure  générale  de  la  vallée  Jordanique  en  cette  région. 

Jérusalem  esta  + 760  mètres.  Nous  avons  donc  une  hauteur  totale  de  i,o3o  mètres 
(soit  270  + 760)  à franchir  pour  une  route  de  24  kilomètres. 

C'est  donc  vraiment  une  grande  montée. 

Les  pentes,  d’ailleurs,  sont  bien  loin  d'être  graduées;  tantôt  la  route  s’élève  rapide- 
ment sur  un  contrefort  transversal,  puis  elle  côtoie  le  thalweg  de  YOuady  Talât  ed 
Doumm , dont  la  déclivité  est  beaucoup  moins  grande.  Mais  ce  thalweg  lui-même  a un 
profil  très  irrégulier,  et,  comme  toutes  les  vallées  de  montagnes,  il  procède  par  bonds  et 
par  escaliers,  que  nous  avons  nécessairement  à suivre.  La  route,  tracée  par  les  Russes, 
témoigne  bien,  d'espace  en  espace,  de  bonnes  intentions  pour  racheter,  par  quelques 
déblais  et  remblais,  surtout  par  quelques  tranchées  et  détours,  les  pentes  trop  raides,  mais 
les  ressources  ne  paraissent  pas  avoir  été  comparables  aux  intentions,  et  la  route,  en 
somme,  reste  attachée  à la  bonne  et  à la  mauvaise  fortune  de  l’Ouady. 

Celle-ci  a été  toujours  très  variable  dans  toutes  les  acceptions  du  mot,  et  plus  souvent 
mauvaise  que  bonne.  La  route,  nécessairement  très  importante  de  Jérusalem  à Jéricho,  fut 
à jamais  infestée  de  voleurs.  Les  montagnes  sauvages,  presque  désertes,  qui  bordent  la 
vallée  au  sud-est,  ont  été  à tous  les  âges  le  repaire  de  nomades  pillards,  qui  exploitèrent 
régulièrement  les  deux  routes,  de  Jérusalem  à la  mer  Morte  et  à la  Pérée  d’une  part,  et  de 
Jérusalem  à Jéricho  de  l’autre. 

Nous  trouvons  un  écho  de  leur  belle  réputation  dans  l'Évangile  : « Un  homme  des- 
cendait de  Jérusalem  à Jéricho;  il  tomba  dans  une  embuscade  de  voleurs,  qui  le  dépouil- 
lèrent, le  rouèrent  de  coups  et  le  laissèrent  demi-mort  sur  le  chemin.  » ( Saint  Luc , 
x,  3o.) 

La  côte  se  raidit,  les  chevaux  se  ralentissent,  et  les  cavaliers  eux-mêmes  se  calment.  Le 
ministre  des  finances,  qui  était  resté  presque  toujours  en  tète  causant  d'une  façon  assez 
animée  avec  le  drogman,  s’arrête  un  instant,  laisse  défiler  nos  autres  amis  pour  m’attendre 
et  me  rejoindre.  11  entame  aussitôt  la  conversation  : 

— Nos  chevaux  vont  bien,  aujourd’hui,  n’est-ce  pas? 

— Ils  m’étonnent,  en  effet.  « Je  ne  sais  quelle  mouche  les  pique.  » 

— Au  train  dont  nous  allons,  il  n'est  pas  invraisemblable  que  nous  puissions  atteindre 
nos  amis  Bretons  avant  leur  arrivée  à Jérusalem.  Hornstein  me  l’a  assuré.  C'est  ça  qui  serait 
amusant  ! 

Là-dessus,  il  repart,  rejoint  le  drogman  en  tète,  et  voilà  toute  la  caravane  de  nou- 
veau au  trot  sur  une  pente  où  nos  petits  chevaux  avaient  déjà  de  la  peine  à nous  porter 
au  pas. 

J'avais  pénétré  le  mystère  et  savais  désormais  à quoi  m’en  tenir  sur  le  zèle  matinal  de 
nos  amis  au  lendemain  d'une  grande  journée  de  fatigue  et  d’une  nuit  de  chasse.  Je  connais- 
sais la  cause  de  l’activité  des  chevaux  en  route. 

Piqués  du  départ  hâtif,  en  bande  séparée,  de  la  Bretagne,  mes  Alsaciens  auraient  été 
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enchantés  de  retourner  à son  adresse,  la  fable  du  bon  La  Fontaine,  le  Lièvre  et  la  Tortue , 
et  de  lui  démontrer  que  « tout  n'est  pas  de  partir  à point,  qu'il  faut  encore  courir  ». 

Leur  espérance  semblait  un  peu  chimérique  au  premier  aspect.  Nos  amis  Bretons 
avaient  près  de  deux  heures  d'avance  sur  nous,  — exactement  une  heure  quarante-deux 
minutes.  — Gagner  ce  temps  en  pareil  chemin,  c’est-à-dire  faire,  en  trois  heures  quinze 
minutes,  une  étape  de  cinq  heures,  c'était  peut-être  un  peu  présomptueux,  même  avec  le 
concours  du  drogman. 

Celui-ci  ne  se  sentait  pas  moins  piqué  que  mes  amis  d'Alsace. 

Quand  je  fus  de  nouveau  côte  à côte  avec  le  ministre,  je  ne  manquai  pas  de  lui  dire  : 

— Je  connais  maintenant  la  cause  de  la  diligence  de  nos  chevaux,  je  sais  quelle  mouche 
les  pique,  — une  piqûre  par  ricochet;  — c'est  l'histoire  du  déjeûner  du  cocher  qui  sert  de 
picotin  à son  cheval. 

11  sourit  et  ajouta  : — Et  de  l’observation  du  colonel  au  commandant  sur  la  tenue  de 
l’écurie,  grossissant  en  passant  du  commandant  au  capitaine,  du  capitaine  au  maréchal 
des  logis,  de  celui-ci  au  brigadier  et  se  transformant  dans  les  mains  du  garde  d’écurie  en 
formidables  coups  de  fourche  sur  la  croupe  du  cheval. 

Au  moins  vous  ne  nous  désapprouvez  pas? 

— Bien  au  contraire!  Mon  bon  ami,  je  suis  enchanté  que  le  drogman  soit  un  peu 
émoustillé,  que  nous  ayons  une  allure  moins  lente  et  que  nous  arrivions  plus  tôt. 

Plus  loin,  dans  une  pente  plus  molle  de  la  vallée,  et  comme  on  avait  ralenti  la  marche 
pour  laisser  un  peu  souffler  les  chevaux,  j’aperçois  notre  grand  écuyer,  Paul  de  Saint- 
Chamant,  qui  en  prenait  un  peu  trop  à son  aise  avec  son  coursier  oriental. 

Il  avait  relevé  sa  jambe  droite  et  la  tenait  repliée  nonchalamment  sur  le  cou  de  la  bête; 
il  était  presque  dans  l'attitude  d'une  dame  sur  une  selle  anglaise,  à cette  différence  près, 
cependant,  que,  sa  selle  étant  dépourvue  de  corne  pour  servir  de  point  d’appui  au  pli  de  la 
jambe,  il  était  absolument  en  équilibre  instable. 

— Vous  êtes  imprudent,  lui  dis-je,  cette  façon  de  s’asseoir  est  supportable  et  sans 
danger  sur  les  chameaux;  mais  avec  les  chevaux,  ce  me  semble  périlleux. 

— Bast!  dit-il,  il  n’y  a pas  le  moindre  danger!  Mon  cheval  est  très  sage,  le  chemin 
presque  plat  et  sans  le  moindre  obstacle.  J’aurai  bien  le  temps  de  me  remettre  en  selle. 

Je  m’éloigne,  entraîné  par  mon  étalon  toujours  très  énergique  à monter,  et  prends  la 
tête  de  notre  petite  colonne.  Je  réfléchissais  à cette  imprudence,  me  disant  qu'il  n’y  a rien 
de  tel  que  les  très  bons  cavaliers  pour  s’aventurer  ainsi  sans  motif,  et  que  c'est  pourquoi, 
sans  doute,  il  leur  arrive  beaucoup  plus  d’accidents  qu’aux  autres  mortels. 

Tout  à coup,  j’entends  des  cris  derrière  moi;  je  me  retourne  et  j'aperçois  le  cheval  de 
mon  imprudent,  bondissant  et  galopant,  en  traînant  mon  ami  renversé  sur  le  sol,  le  pied 
gauche  engagé  dans  l'étrier.  Je  pique  des  deux  vers  lui,  mais  déjà  mes  autres  compa- 
gnons avaient  mis  pied  à terre  et  arrêté  le  cheval  affolé. 

Nous  nous  empressons  tous  auprès  de  notre  ami;  on  lui  dégage  le  pied.  Il  se  relève 
aussitôt,  nous  déclare  qu’il  n'a  aucun  mal,  saute  en  selle  et  se  met  à corriger  vertement  son 
cheval,  de  l’éperon  et  de  la  cravache. 

Voici  comment  la  chose  était  arrivée  : — Le  cheval  était  allé  d'abord  très  sagement, 
sans  s’occuper  de  cette  jambe  mise  en  croix  sur  son  cou;  mais  une  souche  déracinée,  qui  se 
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trouvait  sur  son  chemin,  l’avait  effrayé;  il  avait  bondi  comme  savent  le  faire  les  chevaux 
arabes,  et  notre  écuyer  imprudent  avait  été  projeté  à terre  si  brusquement,  si  inopinément, 
qu’il  n’avait  pas  même  eu  le  temps  de  lâcher  l'étrier  où  reposait  son  pied  gauche. 

Il  en  était  quitte  pour  quelques  ecchymoses  sans  gravité,  à la  hauteur  des  épaules.  Le 
cheval  n’en  fut  point  quitte  à si  bon  compte  ; il  fut  rudement  mené  pendant  un  quart 
d’heure  ! ce  qui  obligea  toute  la  bande  à reprendre  le  trot. 

Plus  loin  c’est  encore  une  autre  alerte. 

Nous  approchions  de  la  bifurcation  que  fait  le  chemin  de  Nebi  Mouça  avec  notre 
propre  route.  Sur  ce  chemin  de  Nebi  Mouça  qui  forme  avec  le  nôtre,  en  cet  endroit,  un 
angle  très  aigu,  avançaient  deux  cavaliers  bédouins  vêtus  de  grands  abbali  (manteaux)  à 
larges  raies  blanches  et  noires,  la  tête  enveloppée  d’une  kouffieh  sombre,  maintenue  par  un 
triple  tour  d’épaisse  corde  noire;  ils  tenaient  en  main  une  interminable  lance, — de  4 mètres 
de  long;  — des  figures  à l'avenant,  que  j’aurais  bien  voulu  pouvoir  photographier.  Ils 
allaient  dans  la  même  direction  que  nous. 

Nous  étions  tout  à fait  en  « ordre  dispersé  »,  à plus  de  trente  mètres  l’un  de  l’autre. 
J'étais  en  tête;  mon  vieux  pur  sang,  qui  avait  senti  les  cavales  des  Bédouins  longtemps 
avant  que  nous  pussions  les  voir,  avait  retrouvé  la  vigueur  de  ses  jeunes  ans,  et  j’avais 
peine  à le  contenir.  Les  cavaliers  bédouins  étaient  passablement  en  arrière  et  ne  devaient 
arriver,  à leur  allure,  qu’après  nous  à la  bifurcation. 

Soudain  ils  chargent  à fond  de  train,  la  lance  en  arrêt,  de  façon  à arriver  au  chemin 
commun  juste  en  même  temps  que  moi. 

De  la  main  gauche,  je  maintiens  énergiquement  mon  vieux  jeune  premier,  et  de  la 
droite  je  fais  tourner  la  ceinture  de  mon  revolver  de  façon  à pouvoir  m’en  servir  au 
besoin.  L’étalon  se  rebiffe,  cherche  à me  gagner  la  main  de  tous  ses  moyens.  Les  rênes 
étaient  bonnes,  le  cheval  un  peu  vieux;  il  dut  m’obéir. 

Cela  donna  le  temps  à mes  amis  de  se  rapprocher  sans  se  presser.  J’étais  à quelque 
quinze  ou  vingt  mètres  de  la  fourche  lorsque  les  Bédouins  y arrivèrent.  Comme  je  m'v 
attendais,  d’ailleurs,  ils  continuèrent  leur  route  du  même  train  l’espace  encore  de  deux 
cents  mètres,  se  retournant  parfois  pour  juger  de  l’effet  qu'ils  avaient  produit. 

Comme  personne  chez  nous  n’avait  fait  un  geste  qui  pût  trahir  la  moindre  préoccupa- 
tion, j’ai  lieu  de  supposer  que  la  vanité  bédouine  fut  médiocrement  satisfaite. 

Nous  passons  à la  fontaine  des  Apôtres  sans  nous  arrêter. 

Hélas!  il  en  fut  de  même  à Béthanie,  — El  Aziriyeh , — où  j’aurais  bien  voulu  faire 
une  courte  station!  Tout  ce  que  j’en  ai  pu  voir, ce  furent  trois  baudets  noirs  de  taille  gigan- 
tesque, arrêtés  près  du  village.  Sans  aucun  harnais,  réunis  tète  à tète,  ils  nous  présentaient 
leurs  belles  formes  qui  exprimaient  la  vigueur  et  l’élégance  à un  très  haut  degré.  Les 
magnifiques  animaux  ! Sans  doute  qu’ils  sont  de  la  race  de  l’ànesse  de  Bethphagé,  — 
localité  toute  voisine.  Je  voyais  sous  un  jour  tout  nouveau  l'entrée  triomphale  à Jérusalem 
du  Sauveur,  monté  sur  une  aussi  noble  bête. 

Nous  gravissions  la  dernière  rampe  qui  devait  nous  amener  au  sommet  de  la  croupe 
d’où,  enfin,  nous  apercevrions  Jérusalem,  lorsque  nous  fîmes  une  autre  rencontre. 

Des  fellahs  reviennent  de  cette  ville,  sans  doute  après  y avoir  vendu  leurs  denrées.  Ils 
sont  en  deux  groupes;  le  premier  est  composé  de  jeunes  filles,  une  dizaine,  marchant 
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en  deux  lignes,  cinq  de  front.  Elles  ont  chacune,  le  bras  droit  posé  sur  l’épaule  de  sa  voi- 
sine, le  bras  gauche  ballant;  la  dernière,  à droite,  porte  à la  main  une  sorte  de  petit  cabas. 
Sans  aucun  voile,  la  tête  couverte  d'une  espèce  de  capulet,  elles  sont  vêtues  d’une  simple 
tunique  légèrement  serrée  à la  taille.  Cette  robe  porte,  brodé  sur  la  poitrine,  un  pectoral 
carré  de  couleur  vive  et  de  grand  effet.  Elles  chantent,  sur  un  mode  mélancolique,  une 
mélopée  composée  de  quatre  ou  cinq  notes,  dont  la  dominante  se  prolonge  en  point  d'orgue, 
et  dont  les  autres  forment  un  groupetto  à une  quinte  au-dessous,  terminé  très  correc- 
tement par  la  tonique. 

Ce  chant  me  transporte  à un  autre  âge.  Le  timbre  sentimental,  presque  plaintif  des 
voix,  le  caractère  étrange  de  cette  courte  phrase  musicale  sans  cesse  répétée,  l’antithèse 
des  deux  éléments  uniques  du  dessin  mélodique  qui  la  compose,  rappellent  invinciblement 
le  rhythme  large  des  Psaumes. 

Les  bras  pendants  des  chanteuses  se  relèvent  à demi,  à intervalles  réguliers  et  toujours 
au  même  passage.  Je  cherche  dans  leurs  mains  les  instruments  de  musique  des  anciens 
Hébreux,  le  tympanum,  le  chorus,  le  cymbalum. 

Je  me  rappelle  les  paroles  de  l’Exode,  nous  montrant  les  chœurs  de  femmes  parcou- 
rant le  camp  d'Israël  à la  suite  de  Marie,  sœur  de  Moïse,  qui  chantait  avec  le  tympa- 
num, et  chantant  avec  elle  en  s’accompagnant  aussi  sur  le  tympanum  et  le  chorus  : 

« Egressœ  sunt  omnes  mulieres  post  eam  cum  tympanis  et  choris.  » (Exode,  xv,  20.) 

Le  groupe  des  hommes  qui  marche  en  arrière,  à deux  cents  mètres  de  celui  des  femmes, 
est  composé  aussi  d’une  dizaine  de  beaux  fellahs  en  abbah  rayé.  Ils  s’avancent  gravement, 
sans  parler,  comme  s’ils  suivaient  avec  la  plus  grande  attention  le  chant  des  femmes. 

Nous  gravissons  le  contrefort  qui  se  détache,  au  sud,  du  mont  des  Oliviers,  — Djebel 
et  Tour , — et  qui  domine  à pic  le  village  de  Siloah.  La  partie  de  ce  contrefort,  qui  s’étend 
à notre  gauche  en  se  relevant  légèrement,  est  connue  sous  le  nom  de  Mont  du  Scandale;  les 
Arabes  l’appellent  Djebel  Baten  el  Haoua , montagne  du  ventre  noir.  Nous  nous  hâtons; 
c’est  du  sommet  de  cette  croupe  que  nous  allons  apercevoir  « la  Vision  de  Paix-»,  Jérusalem. 

Nous  y sommes.  Le  spectacle  est  plus  émouvant  encore  que  nous  ne  l’avions  prévu. 

Devant  nous,  dans  la  direction  même  de  notre  chemin  qui  tourne  ici  brusquement  au 
nord,  s’allonge  une  vallée  profonde  : c'est  la  vallée  de  Josaphat  ou  du  Cédron.  Les  Arabes 
la  nomment  Ouady  el  Jos  dans  sa  partie  haute  qui  embrasse  Jérusalem  vers  le  nord;  — 
Ouady  Sitti  Mariam,  vallée  de  Dame  Marie,  dans  sa  partie  la  plus  basse  et  la  plus  voisine 
de  nous.  Sur  l’escarpement  occidental  de  la  vallée  se  dresse  la  muraille  pittoresque  de  la 
ville  avec  ses  portes  d’un  autre  âge;  au-dessus  de  l’escarpement,  c'est  la  mosquée  d’Omar, 
le  plateau  de  Moriah,  où  fut  le  temple  de  Salomon,  et,  au-dessus  encore,  une  multitude  de 
coupoles  et  de  terrasses  blanches,  au  milieu  desquelles  je  n’ai  pas  de  peine  à reconnaître  la 
coupole  métallique  du  Saint-Sépulcre. 

Plus  à gauche,  c'est  la  partie  méridionale  du  rempart  se  relevant  vers  l'ouest  après 
avoir  franchi  la  vallée  de  Tyropéon  pour  envelopper  la  montagne  de  Sion,  l’ancienne  cité 
de  David. 

A droite  de  la  vallée  remplie  de  tombeaux  de  tous  les  âges,  un  groupe  d’oliviers 
sombres  est  entouré  d'une  muraille  blanche;  c’est  Gethsémani.  Ce  sont  ensuite  les  pentes 
de  la  montagne  des  Oliviers  qui  s’élèvent,  à droite,  parsemées  de  ces  vieux  arbres,  déchi- 
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rées  de  petits  sentiers  qui  rampent  vers  le  sommet,  couvertes  de  rocailles  et  de  pierres 
blanches. 

On  voudrait  être  seul  et  avoir  le  temps  de  se  prosterner! 

Il  faut  aller,  Hornstein  nous  presse.  Nous  n’avons  pas  gagné  autant  de  temps  qu’on 
l’avait  espéré.  Nous  avons  à faire  un  dernier  effort. 

Mais  que  signifie  cette  foule  et  cette  agitation  dans  la  vallée?  Une  foule  innombrable! 
un  bruit  confus  de  cris  et  d’instruments  de  musique!  qui  tantôt  s’élève  et  s’enfle  plus  puis- 
sant, tantôt  s’abaisse  en  un  lointain  murmure  ! Est-ce  un  rêve?  suis-je  malade?  Le  souvenir 
de  Bethphagé  et  de  l’entrée  triomphale  du  Sauveur  à Jérusalem,  qui  occupait  fortement 
ma  pensée  il  y a quelques  instants,  aurait-il  impressionné  mon  imagination  au  point  d'y 
produire  une  véritable  hallucination?  Vais-je  entendre  bientôt  retentir  les  « Hosanna  au 
Fils  de  David?  » 

Je  cours  vers  Hornstein  lui  demander  l'explication  du  mystère.  Elle  était  des  plus 
simples. 

La  population  musulmane  de  Jérusalem,  accrue  d'un  grand  nombre  de  pèlerins  de 
toutes  les  parties  de  l’Islam,  célèbre  aujourd’hui  la  fête  du  tapis  de  Nebi  Mouça. 

Moïse  est  pour  eux  un  grand  Prophète,  presque  à la  hauteur  de  Mahomet!  Et,  tous 
les  ans,  on  apporte  à son  prétendu  tombeau,  que  nous  avons  aperçu  en  descendant  à la 
mer  Morte,  un  tapis  que  l’on  dépose  sur  le  cénotaphe  vide,  après  en  avoir  retiré  le  précé- 
dent. Une  procession  se  forme  à Jérusalem  à cet  effet;  c’est  cette  procession  que  l’on  attend. 
Et  voilà  pourquoi  toutes  les  pentes,  toutes  les  murailles,  tous  les  arbres  sont  couverts  de 
grappes  humaines  en  habits  de  fêtes  ! 

De  temps  à autre,  une  fausse  alerte  met  tout  ce  monde  en  mouvement.  On  se  lève 
pour  voir,  on  se  surélève  sur  ses  pieds,  sur  les  épaules  ou  les  têtes  d’autrui;  on  crie,  les 
tambours  et  les  tambourins  s’agitent,  les  fifres  et  les  trompettes  retentissent,  la  foule  tré- 
pigne, puis  tout  s’apaise  pour  recommencer  un  quart  d'heure  après. 

Nous  nous  demandons  cependant  comment  nous  pourrons  traverser  cette  foule  fana- 
tique, nerveuse  en  cet  instant  et  impressionnable  au  suprême  degré. 

Hornstein  nous  fait  serrer  les  rangs  et  nous  demande  de  ne  laisser  aucun  intervalle 
entre  nous,  d’éviter  tout  arrêt  ou  toute  halte.  Nous  comprenons,  sans  qu'il  nous  le  dise, 
que  nous  devons  aussi  contenir  toute  expression  extérieure  de  nos  sentiments  et  marcher 
avec  la  gravité  impassible  des  Orientaux. 

A mesure  que  nous  approchons,  cependant,  nous  voyons  s’évanouir  les  difficultés  que 
nous  avions  appréhendées.  Le  chemin  est  absolument  libre.  Tout  est  couvert  de  monde, 
excepté  la  route  qui  est  rigoureusement  nette,  mais  jonchée  de  feuillages. 

Sans  doute,  c’est  pour  le  cortège  que  l’on  laisse  inoccupé  un  espace  aussi  précieux,  et 
qu'on  le  décore  de  feuilles  et  de  fleurs.  Mais  nous  n’en  profitons  pas  moins,  et  nous  avan- 
çons avec  une  majesté  toute  de  circonstance,  à travers  cette  multitude  de  regards  curieux 
qui  nous  précèdent,  nous  enveloppent  et  nous  suivent. 

Nous  pouvons  jouir  en  paix  du  spectacle,  qui  est  vraiment  remarquable  et  saisissant. 

L'Orient  se  révèle  à nous  en  ce  moment  sous  un  aspect  absolument  nouveau.  On  n’a 
pas  d'idée,  on  ne  peut  avoir  d’idée,  si  on  ne  l’a  vu,  de  l’effet  d’une  telle  multitude  tapis- 
sant tout,  excepté  le  chemin,  des  couleurs  vives  et  extrêmement  variées  des  costumes,  de  la 
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physionomie  noble  des  visages  masculins,  de  la  grâce  délicate  des  figures  féminines,  en 
très  grand  nombre  dépourvues  de  voile,  de  l’animation  momentanément  paisible  de  ces 
flots  de  peuple! 

Avec  une  scène  ainsi  composée,  il  n'est  pas  difficile  de  reconstituer  par  l’imagi- 
nation le  tableau  du  jour  des  Rameaux  ! Et  l’on  pense  bien  que  nous  ne  nous  en  privons 
pas. 

Une  réflexion  aussi  et  un  élan  de  gratitude  s’imposent  à nos  âmes. 

Sommes-nous  favorisés,  au  delà  de  toute  prévision,  de  faire  notre  entrée  à Jérusalem 
en  de  telles  circonstances? 

Nous  sommes  à la  porte  de  Sainte-Marie  — Bab  Sitti  Mariant  dite  aussi  porte  de 
Saint-Étienne  — à dix  heures  quarante.  Nous  n’avons  pas  rencontré  nos  amis  de  Bretagne, 
nous  ne  pouvons  plus  espérer  les  rejoindre,  sinon  au  couvent  des  Révérends  Pères  fran- 
ciscains de  Casa  Nova.  Nous  avançons,  d’ailleurs,  assez  péniblement  sur  la  chaussée  de  la 
Voie  Douloureuse.  Ses  pavés  sont  humides  et  glissants.  Nos  chevaux  marchent  avec  appré- 
hension et  hésitation. 

C’est  la  Passion,  après  les  Rameaux,  qui  réclame  nos  réflexions  intérieures. 

A dix  heures  cinquante,  nous  sommes  à la  porte  de  Casa  Nova.  Nous  nous  jetons  à 
terre  et  nous  élançons  sans  autre  préliminaire  vers  le  réfectoire  où  nous  guide  un  Frère 
franciscain.  Il  était  convenu  à l’avance  que  nous  y déjeûnerions. 

En  entrant,  cependant,  nous  affectons  une  certaine  lenteur  de  démarche  pour  mieux 
dissimuler  notre  hâte  réelle. 

Nous  cherchons  du  regard  à cette  longue  table  de  pèlerins,  et  nous  apercevons  nos 
amis.  Ils  sont  réellement  ébahis  de  notre  apparition.  Ils  venaient  de  s’asseoir  eux-mêmes 
à la  table  commune. 

En  somme,  ils  étaient  arrivés  à dix  heures  quarante,  dix  minutes  avant  nous.  Nous 
avions  donc  gagné  une  heure  trente-deux  minutes  sur  eux. 

Après  le  déjeûner,  nous  sommes  admis  à présenter  nos  hommages  au  R.  P.  Gardien 
de  Casa  Nova.  Accueillis  par  lui  avec  la  plus  exquise  urbanité,  nous  gardons  de  l'hospita- 
lité des  Révérends  Pères  Franciscains,  le  souvenir  le  plus  reconnaissant. 

Nous  allons  ensuite  prendre  possession  de  nos  tentes,  qui  sont  dressées  sur  un  terrain 
vague,  au  nord-ouest  et  en  dehors  de  la  ville,  un  peu  en  arrière  de  l’emplacement  occupé 
depuis  par  les  importantes  constructions  de  Notre-Dame  de  France. 

C'est  aujourd’hui  vendredi,  et  la  fête  de  Notre-Dame  des  Douleurs,  dite  aussi  de  la 
Compassion  de  la  sainte  Vierge  Marie.  Nous  sommes  à la  veille  de  la  semaine  doulou- 
reuse. Nous  n’avons,  d’ailleurs,  que  quatre  jours  à passer  à Jérusalem.  C'est  plus  de  motifs 
mille  fois  qu'il  n’en  faut  pour  nous  décider  à suivre  ce  soir,  vers  deux  heures,  le  Chemin 
de  la  croix,  fait  publiquement  sur  les  lieux  mêmes  marqués  par  les  traces  ineffaçables  du 
sang  de  Jésus. 

Pendant  que  nous  le  suivons,  la  pluie  tombe  drue  et  froide;  la  voie  est  boueuse;  les 
inscriptions  des  stations  sont,  d’ailleurs,  en  quelques  endroits,  souillées  de  crachats  et  d’or- 
dures par  les  Musulmans,  qui  ont  succédé  ici  aux  Pharisiens  haineux. 

Tout  cela  donne  plus  de  saveur  aux  douceurs  que  goûtent  nos  âmes  à confondre  notre 
douleur,  à nous  coupables,  avec  les  douleurs  de  l' Homme-Dieu,  innocent  et  saint  ! 
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C’est  une  ivresse  de  plus  de  sentir  la  pluie  glacée  tomber  sur  nos  têtes  nues!  de  nous 
agenouiller  dans  cette  fange!  de  coller  nos  lèvres  à ces  places  souillées  par  la  haine.  11 
semble  qu’on  les  applique  réellement  sur  la  face  outragée  du  Sauveur  Jésus  ! 

Le  Chemin  de  la  Croix  se  termine  au  Saint-Sépulcre,  qui  enserre,  dans  son  immense 
enceinte,  le  lieu  du  crucifiement  et  celui  de  l’ensevelissement  de  Notre-Seigneur. 

Mais  il  est  encore  temps,  après  ce  pieux  exercice,  d'aller  assister  aux  lamentations  des 
Juifs  devant  les  grandes  pierres  qui  passent  pour  avoir  appartenu  à l'ancien  temple  de 
Salomon. 

C’est  un  spectacle  dont  nous  ne  voulons  pas  nous  priver.  Nous  y courons  donc  et  n’y 
sommes  pas  les  seuls  profanes  curieux.  Il  y a toujours  un  bon  nombre  d’étrangers  que 
l’étrangeté  mystérieuse  de  ce  phénomène  attire,  et  dont  la  présence,  d’ailleurs,  ne  semble 
gêner  en  rien  les  pleureurs. 

J’avais  ouï-dire  que,  souvent,  ces  lamentations  revêtent  un  caractère  singulier  de  gran- 
deur et  produisent  une  impression  de  sympathique  attendrissement. 

Il  n’en  a pas  été  ainsi  pour  nous,  nous  étions  mal  tombés.  Les  quelques  Juifs  et 
Juives  qui  gémissent  et  pleurent  en  lisant  des  prières  en  hébreu,  sont  aujourd’hui  des 
types  presque  tous  repoussants.  Petits,  trapus,  vêtus  de  robes  et  de  houppelandes  sordides, 
avec  des  figures  grimaçantes,  secouant  la  tête  à droite  et  à gauche  en  disant  leurs  prières, 
ils  expriment,  en  ce  moment,  bien  plus  la  malédiction  qui  pèse  sur  eux  que  la  grandeur 
antique  de  leur  race. 

Je  reconnais  qu’il  peut  en  être  autrement  à d’autres  jours,  selon  les  sujets  ; ceux  que 
nous  avons  eus  sous  les  yeux  sont  certainement  de  l'ordre  le  plus  inférieur. 
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CHAPITRE  XL 


LE  SAINT-SÉPULCRE 


RAISON  D’ÈTRE  DE  JÉRUSALEM  AVANT  ET  APRÈS  L’iNCARNATION  ; CE  QUE  FONT  LES  JUIFS  DANS 

CETTE  VILLE  ; CE  Qu’y  FAIT  L’ISLAM  ; ÉTAT  ACTUEL  DE  L’ÉGLISE  DU  SAINT-SÉPULCRE  ; 

SON  AUTHENTICITÉ  ; ARGUMENTS  TOPOGRAPHIQUES  ; ARGUMENTS  HISTORIQUES  ; 

SATAN  TÉMOIN  COMPÉTENT  DE  l’ AUTHENTICITÉ  DU  SAINT-SÉPULCRE. 


Samedi,  icr  avril. 


Jérusalem,  c’est  le  Saint-Sépulcre  ! 

Cela  aujourd'hui,  hier  et  avant-hier! 

11  est  assez  visible  qu'à  l’heure  présente  le  tombeau  du  Christ  est  la  raison  d’être  de  la 
ville  actuelle. 

11  y a un  quartier  arménien,  un  quartier  grec,  des  établissements  russes,  anglais,  alle- 
mands, américains,  même  des  fondations  françaises,  hélas  ! en  trop  petit  nombre.  11  est 
clair  qu’il  n'y  aurait  rien  de  tout  cela  sans  le  Saint-Sépulcre,  et  qu’on  y verrait  à peine 
quelques  rares  étrangers,  comme  à Bagdad,  à Damas  ou  à Trébizonde. 

Or,  c'est  évidemment  toute  cette  population  étrangère  fixe,  et  la  population  flottante 
des  pèlerins  et  des  touristes,  non  moins  considérable,  qui  fait  l’importance  de  la  Jérusalem 
actuelle,  partant  qui  donne  la  raison,  — avec  le  concours  des  souvenirs  historiques  qui  se 
rattachent,  d'ailleurs, aux  mystères  du  Saint-Sépulcre,  — de  l’agglomération  exceptionnelle, 
ici,  des  populations  musulmanes  et  juives,  comme  aussi  de  l'importance  administrative  et 
militaire  de  la  ville. 

Supprimez  le  Saint-Sépulcre,  et  Jérusalem  descend  aussitôt  bien  au-dessous  de  Sébas- 
tieh,  et  peut-être  de  Jéricho  qui  n'est  plus  aujourd'hui,  on  le  sait,  qu'un  misérable  amas 
de  huttes  sauvages. 
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Il  n’y  a,  en  effet,  dans  la  situation  de  Jérusalem,  ni  au  point  de  vue  des  routes  com- 
merciales, ni  pour  les  conditions  de  climat  ou  de  fertilité,  rien  que  de  très  inférieur  aux 
deux  anciennes  villes  citées  plus  haut. 

Mais  les  Juifs  et  les  Musulmans  ont  une  autre  raison  d’ètre,  ici,  que  le  commerce  fruc- 
tueux, commandité  par  le  concours  de  tant  d’étrangers. 

Les  uns  et  les  autres  ont  une  mission  divine. 

La  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sa  mort  et  sa  résurrection  glorieuse  ne 
doivent  pas  seulement  être  attestées  à travers  les  âges  par  les  témoins  qu’il  s’est  choisis. 
Ces  mystères  doivent  être  représentés,  figurés  au  vif  pendant  tous  les  siècles,  aux  lieux 
mêmes  où  ils  se  sont  accomplis.  Il  faut  que  tout  homme  sincère,  qui  doute  et  qui  veut 
s’éclairer,  puisse  les  voir  ici  vivants,  réels  jusqu’à  la  consommation  des  siècles! 

Les  Juifs  y continuent  le  rôle  d’aveuglement  volontaire,  de  haine  jalouse  et  de  délation 
basse  qu’ils  avaient  assumé;  ils  ont,  de  plus,  la  mission  d'exprimer  la  dégradation  venge- 
resse, exercée  sur  eux  par  la  malédiction  qu’ils  ont  invoquée. 

Leur  quartier  sordide,  avec  ses  habitations  qui  sont  des  bouges  infects,  remplis  de 
richesses  inimaginables,  dit  avec  une  éloquence  terrible  cet  avilissement  sans  exemple  dans 
l'histoire  des  peuples. 

Tout  cela  proclame  que  le  Supplicié  du  Calvaire  vit,  règne  et  commande!  Tout  cela 
rend  son  Sépulcre  glorieux  ! 

Et  erit  Sepulchrum  ejus  gloriosum  ! (Isaïe,  AT,  10.) 

Et,  pour  attester  la  réalité  de  cette  vie  triomphante,  une  puissance  irrésistible  les  oblige 
à aller  toutes  les  semaines,  au  jour  et  à l'heure  où  s’accomplit  le  mystère,  — le  vendredi,  à 
trois  heures,  — attester  par  des  larmes  vaines  et  des  appels  impuissants,  au  pied  de  l’an- 
cienne muraille  du  temple  détruit,  que  « tout  est  consommé  ! » 

Le  soldat  mahométan  remplit,  lui,  le  rôle  du  soldat  romain;  le  Croissant  remplace  les 
enseignes  S.  P.  Q.  R.;  le  pacha  trône  sur  le  siège  de  Pilate.  C’est  l’Islam  qui  juge,  qui  aban- 
donne, qui  insulte,  qui  persécute  et  verse  le  sang. 

C’est  lui  aussi  qui  protège  à sa  façon,  qui  veille,  l’arme  au  bras,  aux  portes  du  Saint- 
Sépulcre  et  en  proclame  involontairement  la  gloire  triomphante.  C’est  lui  qui  conserve  les 
preuves  de  l’authenticité  des  monuments  de  notre  foi,  avec  une  autorité  d’autant  plus  incon- 
testable qu’elle  est  plus  hostile.  On  aurait  pu  accuser  la  chrétienté,  si  elle  avait  été  seule 
gardienne  de  ces  trésors,  de  les  avoir  composés  ou  arrangés  à sa  guise.  La  mission  du 
mahométisme,  relativement  aux  lieux  et  aux  monuments,  est  la  même  que  celle  du  peuple 
juif,  relativement  aux  documents  écrits  qu’il  conserve  à l’abri  de  tout  soupçon  d’altéra- 
tion favorable  à la  foi  chrétienne. 

Ce  rôle  de  persécuteur  officiel  du  christianisme,  dévolu  à l’Islam,  ne  se  peut  com- 
prendre dans  les  desseins  d’un  Dieu  juste  et  bon  infiniment,  si  on  ne  s’élève  par  la  pensée 
jusqu'à  des  vues  d’ensemble  du  plan  divin,  éclairé  par  cette  parole  que  nous  avons  eue  à 
citer  déjà  : 

Omnia  propter  electos  ! 

Tout  à cause  des  élus  ! 

Il  faut,  autant  qu'il  est  possible  à la  faiblesse  de  l’esprit  humain,  comparer  le  rien  de 
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l'homme  à la  grandeur  sans  limite  de  l'Etre  divin;  s’efforcer  surtout  de  concevoir  une  idée 
de  l'ampleur  infinie,  de  l’amoureuse  condescendance  du  plan  de  Dieu  qui  a voulu  com- 
muniquer à l’homme,  l'attribut  divin  le  plus  incommunicable,  celui  d’être  à soi-même  la 
source  de  son  bonheur,  un  bonheur  infini  ! d’être  autant  qu’il  est  possible  à une  créature, 
eus  à se,  principe  indépendant  de  sa  vie  béatifique. 

Pour  atteindre  ce  but,  Dieu  donne  à l'homme  la  liberté,  dont  l’usage  bon  sera  ce  prin- 
cipe indépendant,  cette  source  immanente  de  la  félicité  éternelle.  Voilà  pourquoi  il  res- 
pecte si  profondément  cette  liberté;  s’il  la  violentait,  elle  ne  serait  plus,  et  son  plan  amou- 
reux serait  anéanti!  Mais,  sans  la  violenter,  il  l'éclaire  pour  la  secourir;  et  nous  tou- 
chons ici  à la  raison  de  toute  l’économie  de  l’œuvre  éternelle  de  Dieu  pour  le  salut  de 
l’homme. 

Tout  a été  fait  dans  l'histoire  de  l’humanité  pour  cette  illumination  de  l’intelligence, 
avant  l'Incarnation  et  depuis. 

L'Incarnation  et  la  Rédemption  secourent  autrement,  sans  doute,  la  liberté  morale  de 
l'homme,  en  méritant  un  appui  direct  pour  sa  faiblesse,  la  grâce  qui  donne  l’être  surnaturel 
à l’acte  humain,  soutient  intrinsèquement  la  volonté  et  exalte  les  facultés  de  l’intelligence; 
mais,  afin  que  ces  secours  ne  soient  pas  des  violences,  et  que  l’âme  reste  libre,  il  faut  que  le 
tableau  qui  est  placé  sous  ses  yeux  et  que  la  grâce  lui  donne  de  voir  et  de  comprendre,  soit 
composé  de  façon  à posséder  en  lui-même  toutes  les  évidences  qui  peuvent  éclairer  victo- 
rieusement les  ténèbres  humaines. 

Ce  tableau,  la  Passion,  la  Mort  et  la  Résurrection  du  Sauveur  en  sont  tout  le  fond,  que 
ces  mystères  soient  préfigurés  à l'avance,  ou  réalisés  à leur  heure,  ou  représentés  ensuite  à 
travers  les  siècles. 

Mais  Dieu  a-t-il  le  droit  de  sacrifier  à la  perfection,  à la  puissance  représentative  et 
illuminatrice  de  ce  tableau,  des  hommes  ou  des  nations  ? 

Qui  pourrait  en  douter?  surtout  si  l’on  n’oublie  pas  de  tenir  compte  que  ce  n’est  pas 
Lui  qui  fait  le  mal.  « Deus...  neminem  tentât.  » 

Ce  n’est  pas  Lui  qui  a fait  la  perversion  de  Mahomet  et  poussé  directement  au  déve- 
loppement de  sa  puissance  néfaste;  c’est  Lui  qui  l'a  laissé  faire,  pouvant  l’empêcher. 

Et  cette  puissance  maudite  a contribué  à l’accomplissement  de  ses  desseins,  comme  la 
race  juive,  comme  les  puissances  des  ténèbres  elles-mêmes. 

On  connaît  le  trait  attribué,  si  je  ne  me  trompe,  à Michel-Ange.  Il  travaillait  à une 
peinture  représentant  Jésus  expirant.  Il  avait  donné  à son  modèle  l'attitude  et  le  sentiment 
approximatif  d’un  crucifié.  Sa  puissante  imagination  s’appliquait  énergiquement  à deviner 
ce  que  le  modèle  ne  pouvait  exprimer.  Mais  l’artiste  n‘a  point  assez  de  ces  éléments;  il  lui 
faut  comme  une  réalité  ; il  veut  voir  de  ses  yeux,  pour  les  représenter  plus  exactement,  les 
affres  de  la  mort  sur  ce  corps  trop  impassible. 

Il  se  lève,  bondit  et  plante  son  poignard  dans  la  poitrine  de  son  modèle  déjà  attaché  à 
la  croix. 

Ce  nous  paraît  horrible!  non  sans  raison,  car  Michel-Ange  n’a  point  en  lui-même 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  un  de  ses  semblables.  Et  le  chef-d’œuvre  qu’il  tire  de  cet  acte, 
d’ailleurs,  vaut-il  une  vie  humaine!  C’est  au  moins  contestable. 

Mais  qu’on  admette,  d’une  part,  un  droit  de  vie  ou  de  mort  souverain  en  l’artiste  sur 
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son  modèle,  plus  encore  le  droit  d'un  Créateur  sur  sa  créature;  que  l’œuvre  à produire 
soit  un  bien  d’une  valeur  infinie  pour  le  bonheur  de  l’humanité  tout  entière;  que  la  volonté 
libre  de  la  victime  ait  aussi  participé  à cet  acte  ! 

Tout  change,  la  valeur  morale  de  l’acte  est  irréprochable  ou  plutôt  elle  est  excel- 
lente. 

C’est  ainsi  que  m’apparaît  le  dessein  de  Dieu  dans  l’origine  et  le  développement  de 
l’Islam.  Sans  doute,  le  plan  divin  reste  enveloppé  d’un  mystère  profond.  Mais  j'en  découvre 
assez,  par  ces  considérations,  pour  défier  les  arguties  des  incrédules  et  protéger  ma  foi 
contre  leurs  blasphèmes. 

Telle  est  la  gloire  actuelle  du  Saint-Sépulcre,  qui  est  bien,  en  effet,  tout  Jérusalem. 

Pour  le  passé  d'hier , il  en  est  de  même. 

Que  le  tombeau  du  Sauveur,  depuis  qu’il  eut  l'honneur  infini  de  recevoir  et  de  garder 
près  de  trois  jours  son  Corps  inanimé,  ait  été  le  résumé  de  la  Ville-Sainte,  son  âme,  sa 
forme  substantielle,  c'est  assez  visible.  Toute  l’histoire  de  ces  murs  n'a  de  raison  d’être 
que  le  Sépulcre  glorieux. 

Que  les  Romains  entourent  la  ville  déicide  d'un  triple  fossé  d’attaque,  qu’ils  lui  don- 
nent l'assaut,  la  renversent  de  fond  en  comble,  qu’ils  n’en  laissent  pas  pierre  sur  pierre  ! 
C’est  pour  attester  la  divinité  de  Celui  qui  pleura  sur  elle  en  prophétisant  tout  cela.  C’est 
pour  glorifier  son  tombeau. 

Que  le  paganisme,  expirant  sous  l’influence  vivifiante  qui  rayonne  de  ce  tombeau, 
prétende  l’enfouir  sous  des  ruines  immondes  et  dresse  sur  le  Calvaire  des  statues  de  Jupiter 
et  de  Vénus  ! Ce  dernier  jour  de  triomphe  misérable  lui  est  laissé,  pour  amener,  le  lende- 
main, une  constatation  plus  éclatante  de  la  Puissance  divine  qui  se  lève  aussitôt  triomphante 
du  sein  de  ces  décombres.  Le  Sépulcre  n’en  sera  que  plus  glorieux. 

Il  faudra,  nous  l'avons  dit,  que  l'Islam  lui-même  soit  contraint  d’honorer  le  tombeau 
divin  ! et  surtout  qu’il  provoque  cette  explosion  de  foi  et  d’amour  qui  jeta  pendant  trois 
siècles,  tout  ce  que  l'Occident  avait  de  héros,  au  pied  du  Sépulcre,  plus  glorieux  que 
jamais. 

Ce  qui  s’est  passé  depuis,  nous  l'avons  exposé  en  substance. 

Quant  au  passé  plus  reculé,  celui  d' avant-hier , une  observation  suffît. 

La  Palestine  tout  entière,  comme  le  peuple  de  Dieu,  n’a  de  raison  d’être  que  la  prépa- 
ration des  mystères  du  Calvaire;  à plus  forte  raison,  Jérusalem,  la  tête  et  le  cœur  de  la 
Palestine. 

Jébitsalem , « la  paix  de  Jébus  »,  le  pacte  avec  les  Jébuséens  vaincus  par  Josué,  mais 
conservant  quelque  temps  encore  le  pied  dans  la  cité,  devient  bientôt,  par  une  légère 
modification  dont  nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  fois  le  génie  sémitique,  Jérusalem , « la 
vision  de  paix  »,  nom  prophétique  s’il  en  fut!  et  qui  annonçait  la  grande  paix  que  devait 
donner  à l’humanité  la  victoire,  par  sa  mort,  de  Jésus-Christ,  sur  la  mort  et  sur  l’enfer. 

Le  programme  de  ce  jour  est  donc,  avant  tout,  de  visiter  l'église  du  Saint-Sépulcre 
que  nous  avons  à peine  entrevue  hier  soir  en  finissant  le  Chemin  de  la  Croix. 

Nous  commençons,  cependant,  cette  journée,  comme  toutes  les  autres,  par  les  exer- 
cices du  chrétien,  la  prière  du  matin,  etc.,  et  la  sainte  messe,  que  nous  pourrons  ici  célé- 
brer chaque  jour. 
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Pour  aujourd'hui,  nous  irons  au  plus  près;  l’église  où  nous  célébrons  est,  — non  la 
plus  antique,  — au  contraire,  la  plus  récente  de  toutes  les  églises  de  Jérusalem,  c'est  la 
chapelle  du  nouvel  hôpital  français  de  Saint-Louis,  récemment  fondé  et  à peine  achevé. 
On  le  doit  à la  générosité  intelligente  et  pieuse  du  comte  de  Piélat,  un  Franc  du  moyen 
âge  par  les  sentiments  et  la  foi,  un  Français  de  son  temps  par  l’exquise  urbanité  et  la  rare 
distinction. 

Si  la  France  avait  en  Orient  un  certain  nombre  de  fils  de  cette  trempe,  on  ne  verrait 
pas  son  héritage  de  prestige  et  d’influence,  tomber  en  des  mains  schismatiques  ou  protes- 
tantes ! 

Nous  allons  au  Saint-Sépulcre  à neuf  heures.  L’église  est  ouverte  à cause  de  l’approche 
des  fêtes  de  Pâques,  qui  cette  année  se  célèbrent  à la  même  date  dans  l’église  grecque  et 
dans  l’église  latine. 

Une  petite  place  pavée  en  dalles,  à laquelle  on  arrive  en  descendant  trois  ou  quatre 
marches  d’escaliers,  s’étend,  — peu  ! — en  avant  du  portail  de  l’église  du  Saint-Sépulcre. 
(Voir  phot.  n°  98.) 

Ce  double  portail  est  du  xne  siècle  et  l’on  y sent  aisément  l’influence  de  l’ogive  arabe, 
accommodée  au  génie  occidental,  et  heureusement  unie  aux  types  architectoniques  du 
Roman. 

La  place  est  encombrée  de  fellahs,  de  fellahines  et  de  Jérosolymitains  accroupis  devant 
des  monceaux  de  palmes,  de  cierges,  de  chapelets  et  autres  objets  de  dévotion,  qu'ils  vous 
offrent  avec  une  importunité  tout  à fait  orientale. 

Nous  entrons  dans  l’église  la  plus  vénérable  du  monde  entier  ! Dès  que  nous  avons 
passé  la  porte,  nous  avons  à droite  une  muraille  de  trois  mètres  qui  soutient  le  pavé  des 
chapelles  du  crucifiement;  c’est  le  Calvaire  authentique. 

A gauche  court  un  divan  sur  lequel  sont  accroupis  cinq  ou  six  soldats  turcs,  qui 
fument,  boivent  le  café,  bavardent  et  rient  odieusement  ; c’est  le  calvaire  figuré  de  cette 
heure. 

E11  face  une  longue  dalle  élevée  au-dessus  du  sol  ; c’est  la  pierre  de  l'onction.  Au  delà 
une  muraille  nue;  c’est  celle  de  l'Eglise  des  grecs. 

Nous  tournons  à gauche  et  arrivons  dans  la  rotonde  immense  au  milieu  de  laquelle 
se  dresse  un  édicule  entouré  d’une  multitude  de  cierges  et  de  lampes.  C’est  dans  cet  édicule 
qu’est  enfermé  le  Saint-Sépulcre. 

Quelques  fidèles  latins  et  grecs  sont  prosternés  devant  la  porte  de  l’édicule  ; d'autres 
circulent  alentour,  bavardent  et  rient  comme  les  Turcs;  quelques-uns  sont  assis  de  çà  et 
de  là,  d’autres  couchés;  on  en  voit  qui  mangent  ou  qui  dorment.  C'est  encore  mort  et 
passion  pour  l’âme  chrétienne  ! 

Nous  nous  joignons  à ceux  qui  prient.  Nous  adorons,  nous  nous  affligeons  ! Faudra- 
t-il  donc  que  toujours  la  gloire  du  Sépulcre  soit  inséparable  des  ignominies  de  la  mort! 

Nous  revenons  sur  nos  pas  et  montons  l’escalier  de  dix-huit  marches  qui  conduit  au 
pavé  du  Calvaire. 

On  nous  montre  la  place  des  trois  croix;  à gauche  de  celle  du  Sauveur  une  lame  de 
bronze  de  deux  mètres  environ  de  longueur  sur  sept  à huit  centimètres  de  largeur,  est 
étendue  sur  le  marbre  du  pavé;  elle  est  fixée  à son  extrémité  la  plus  éloignée  de  nous,  par  un 


EN  ORIENT 


1 80 

pivot  autour  duquel  elle  peut  tourner  en  glissant  sur  le  pavé,  comme  un  rayon  autour  d'un 
centre  de  cercle.  Elle  recouvre  la  fente  du  rocher,  qui  se  produisit  au  moment  où  expira  le 
Sauveur. 

On  la  fait  glisser  et  je  fouille  de  mon  regard  avide  l’ouverture  pratiquée  dans  le  marbre 
au-dessus  de  la  fente;  j'ai  beau  fouiller,  je  ne  vois  rien  ou  presque  rien. 

Combien  je  voudrais,  cependant,  considérer  cette  déchirure  mémorable,  décrite  par 
plusieurs  de  mes  devanciers,  — Maundrell,  Millar,  Fleming,  Schawet,  Addison,  — dont 
l'un  surtout  a déclaré  qu’elle  était  scientifiquement  inexplicable. 

« Un  gentilhomme  anglais,  — rapporte  Addison,  — homme  très  estimable,  qui  avait  voyage  dans  la 
Palestine,  m’a  assuré  que  son  compagnon  de  voyage,  déiste  plein  d’esprit,  cherchait,  chemin  faisant,  à 
tourner  en  ridicule  les  récits  que  les  prêtres  catholiques  leur  faisaient  sur  les  lieux  sacrés.  Ce  fut  dans  ces 
dispositions  qu’il  alla  visiter  les  fentes  du  rocher  que  l’on  montre  sur  le  mont  Calvaire  comme  l’effet  du 
tremblement  de  terre  arrivé  à la  mort  de  Jésus-Christ  et  que  l’on  voit  aujourd’hui  enfermées  dans  le  vaste 
dôme  construit  par  l’empereur  Constantin.  Mais,  lorsqu’il  vint  à examiner  ces  ouvertures  avec  l’exactitude 
et  l’attention  d’un  naturaliste,  il  dit  à son  ami  : Je  commence  à être  chrétien.  J’ai  fait,  continua-t-il,  une 
longue  étude  de  la  physique  et  des  mathématiques,  et  je  suis  assuré  que  les  ruptures  du  rocher  n’ont  jamais 
été  produites  par  un  tremblement  de  terre  ordinaire  et  naturel.  Un  ébranlement  pareil  eût,  à la  vérité, 
séparé  les  divers  lits  dont  la  masse  est  composée  ; mais  c’eût  été  en  suivant  les  veines  qui  les  distinguent, 
et  en  rompant  leur  liaison  par  les  endroits  les  plus  faibles.  J’ai  observé  qu’il  en  est  ainsi  dans  les  rochers 
que  les  tremblements  de  terre  ont  soulevés;  et  la  raison  ne  nous  apprend  rien  qui  n’y  soit  conforme.  Ici, 
c’est  tout  autre  chose  ; le  roc  est  partagé  transversalement,  la  rupture  croise  les  veines  d’une  façon  étrange 
et  surnaturelle.  Je  vois  donc  clairement  et  démonstrativement  que  c’est  le  pur  effet  d’un  miracle,  que,  ni 
l’art,  ni  la  nature  ne  pouvaient  produire.  C’est  pourquoi,  ajouta-t-il,  je  rends  grâces  à Dieu  de  m’avoir 
conduit  ici  pour  contempler  ce  monument  de  son  merveilleux  pouvoir,  monument  qui  met  dans  un  si 
grand  jour  la  divinité  de  Jésus-Christ.  [De  la  religion  chrétienne,  II.  — Dans  Mgr  Mislin,  les  Saints 
Lieux , t.  II,  p.  327.) 

Impossible  d’ajouter  mon  témoignage  au  sien.  La  lumière,  déjà  rare  du  vaisseau,  peut 
à peine  éclairer  confusément  les  parois  de  la  roche  que  j’aperçois  cependant,  ouverte  dans 
le  sens  de  l’ouverture  des  dalles  qui  la  recouvrent.  Mais,  que  cette  fente  soit  en  discor- 
dance avec  les  fissures  naturelles,  — les  lignes  de  clivage  de  la  roche  — et  inexplicable  par 
un  tremblement  de  terre  ordinaire,  c’est  ce  que  je  crois  sur  le  témoignage  d’autrui,  et  ce 
que  je  ne  peux  constater  malheureusement  de  mes  yeux,  ni  attester  personnellement. 

Je  le  regrette  vivement  car  cela  constitue  un  argument  irréfutable  de  plus  à opposer 
aux  auteurs  qui  ont  nié  l’authenticité  du  Calvaire  et  du  Saint-Sépulcre. 

Leurs  objections  sont  assez  connues;  les  unes  sont  topographiques,  les  autres  histo- 
riques. 

Du  premier  chef,  ils  prétendent  que  le  lieu  où  nous  sommes  était  compris,  au  temps 
de  Notre-Seigneur,  en  dedans  des  murailles  de  la  ville,  et  par  conséquent  n a pu  être  celui 
où  il  fut  crucifié. 

Leurs  prétentions  sont  basées  sur  des  prétextes  et  des  motifs  vrais.  Les  prétextes  sont 
tirés  de  Josèphe,  les  motifs  de  leur  propre  fonds.  Ceux-ci  sont  en  réalité,  comme  1 a 
très  bien  dit  notre  ami  le  docteur  Joüon  dans  une  remarquable  étude  sur  la  matière,  le 
« besoin  de  faire  du  nouveau  et  de  battre  en  brèche  la  tradition  catholique  ». 

Voyons  les  prétextes,  dont  ils  ont  essayé  de  faire  des  arguments;  ils  se  résument  en 
deux  chiffres  de  Flavius  Josèphe  ; celui  du  périmètre  de  Jérusalem,  qui  aurait  été,  au 
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moment  du  siège  de  Titus,  de  33  stades,  — et  celui  de  la  population  de  cette  ville  qui  se 
serait  élevé,  à la  même  époque,  jusqu'à  i .100.000  habitants. 

L’enceinte  actuelle  mesure  environ  4.000  mètres.  Les  33  stades  de  Josèphe,  en  stades 
olympiques  de  1 85  mètres,  fournissent  un  développement  de  6.io5  mètres;  un  grand  tiers 
de  plus.  D’où  l’on  conclut  que  la  Jérusalem  de  Josèphe  devait  s’étendre  beaucoup  plus 
que  la  ville  actuelle.  On  s’autorise  donc  de  ce  chiffre  pour  transporter  l’enceinte  extérieure 
de  la  ville  assiégée  par  Titus,  tantôt  au  nord  jusqu’aux  Tombeaux  des  Rois,  tantôt  au  nord- 
ouest  jusqu’aux  établissements  russes.  Tout  cela  au  fond  est  non  seulement  arbitraire,  mais 
opposé  au  texte  formel  de  Josèphe,  qui  nous  dit  expressément  que  le  rempart,  au  midi, 
s’étendait  jusqu’à  la  fontaine  de  Siloé(i).  On  est  forcé  d’en  conclure  que  le  mur,  du 
côté  du  midi,  devait  suivre  le  bord  supérieur  de  l’abrupt,  et  par  conséquent  envelopper  le 
plateau  où  se  trouve  actuellement  le  cénacle,  revenir  vers  le  nord  pour  pouvoir  franchir  à 
un  niveau  abordable  la  vallée  du  Tyropœon,  retourner  vers  le  sud  pour  atteindre  l’escar- 
pement qui  domine  la  fontaine  de  Siloé,  envelopper  ainsi  la  croupe  d’Ophel  et  enfin  se 
diriger  de  nouveau  au  nord  et  à l’est  pour  atteindre,  comme  le  marque  Josèphe,  le  portique 
oriental  du  Temple. 

Or,  ce  développement  nous  donne  déjà  approximativement  deux  mille  mètres  de  plus; 
qu’on  ajoute  à cela  les  brisures  de  lignes  possibles  et  surtout  qu’on  tienne  compte  des 
notions  peu  exactes  de  Josèphe  sur  les  mesures  et  les  nombres,  et  l’objection  des  33  stades 
s’évanouit  jusqu’à  ne  pouvoir  plus  constituer  même  un  prétexte. 

A propos  des  chiffres  de  stades  légèrement  fantaisistes  que  la  critique  a relevés  çà  et  là 
dans  Josèphe,  je  voudrais  proposer  un  problème  intéressant,  mais  assez  complexe;  ce  serait 
de  retrouver,  par  la  comparaison  des  nombres  de  stades  du  fameux  historien  avec  les  dis- 
tances connues  de  nous,  la  véritable  mesure  du  stade  employé  par  lui.  Je  serais  étonné  si 
on  n’arrivait  pas  à établir  par  ce  moyen,  au  moins  trente  valeurs  différentes.  Aussi  est-il 
universellement  admis  de  la  critique  contemporaine  qu’on  ne  peut  faire  fond  sur  les  affirma- 
tions numériques  de  l’auteur  Juif. 

Notre  bon  docteur  Joüon  s’est  plu,  dans  l’étude  citée  plus  haut,  à mettre  en  relief  la 
haute  fantaisie  arithmétique  de  Josèphe,  à propos  des  33  stades.  Il  rappelle  que  d’après  lui, 
le  mur  de  Bezetha 

« était  fortifié  de  tours  de  20  coudées  en  carré  ; il  y avait  90  tours  faites  de  la  sorte  et  distantes  les  unes 


a des  autres  de  200  coudées.  » (G.  J.  1.  V.  ch.  XIII .) 

« Or,  ajoute  notre  Docteur,  on  trouve  90  tours  de  20  coudées 1.800  coudées 

90  intervalles  de  200  coudées 18.000  » 

Longueur  totale  du  mur 19.800  coudées 

ou  9.900  mètres  ». 


« Ainsi  voilà  que  le  seul  mur  de  Bezetha  mesure  à lui  seul  9.900  mètres,  tandis  que  tout  le  tour  de  la 
ville  est  de  33  stades  ou  6.io5  mètres  ! » ( L'authenticité  du  Saint-Sépulcre,  par  le  Dr  Joüon,  p.  45.) 

A ce  compte  là,  en  effet,  le  mur  tout  entier  aurait  dû  développer  au  moins  une  quaran- 
taine de  kilomètres. 


(i)  Kat  ÏKEtta  rpo;  vdïov  unsp  trjv 

Leipsik,  t.  VI,  p.  17.) 
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Il  est  difficile,  après  cela,  de  faire  encore  un  argument  du  chiffre  de  la  population  de 
Jérusalem  que  nous  donne  le  même  auteur. 

Tous  les  palestinologues  ont  déjà  fait  justice  de  quelques  autres  données  numériques 
de  Josèphc,  à propos  de  populations,  particulièrement  au  sujet  de  Iotapata,  un  affreux  petit 
trou  où  il  entasse  et  fait  périr  40.000  habitants,  tandis  que  l’imagination  la  plus  puissante 
ne  pourrait  parvenir  à y en  loger  la  moitié. 

En  résumé,  dit  Victor  Guérin,  après  avoir  à deux  reprises  différentes,  en  1870  et  en  1875,  étudié  le 
site  de  Iotapata...  après  avoir  également  fait  une  étude  analogue,  les  écrits  de  cet  historien  à la  main 
{Josèphe),  sur  toutes  les  autres  villes  de  la  Palestine  qui  tombèrent  alors  au  pouvoir  des  Romains,  je  me 
suis  convaincu  de  plus  en  plus  que  plusieurs  des  places  fortes  emportées  par  eux,  n’avaient  jamais  eu  l’im- 
portance militaire  et  surtout  la  population  que  Josèphe  leur  prête,  et  que,  devenu  citoyen  romain,  cet 
écrivain,  pour  rehausser  la  gloire  de  Vespasien  et  de  Titus,  auxquels  il  soumit  son  ouvrage  avant  de  le 
publier,  exagéra  les  proportions  de  quelques-uns  de  leurs  exploits  en  Judée,  en  augmentant  la  puissance 
• des  obstacles,  dont  ils  eurent  à triompher  et  le  nombre  des  ennemis  qu’ils  eurent  à vaincre.  (Description 
de  la  Galilée,  t.  I,  p.  486.) 

On  pourrait  ajouter  à ces  motifs  un  peu  de  gloriole  patriotique. 

Mais  ce  qui  démontre  de  la  façon  la  plus  topique  la  valeur  négative  du  chiffre  de 
1. 100.000  habitants  articulé  par  Josèphe,  comme  le  fait  remarquer  le  docteur  Joüon,  c'est 
celui  qu'il  donne  du  nombre  des  combattants,  à savoir  23.000  hommes  ! Pour  plus  d’un 
million  d'habitants  c’est  vraiment  peu  ! 

On  a allégué  encore,  pour  placer  le  Calvaire  et  Bezetha  sur  les  hauteurs  occupées  par 
les  établissements  turcs,  qu’il  y a des  ruines  importantes,  des  citernes. 

Sans  doute  ! mais  on  peut  aller  loin  avec  ce  système  ! et  trouver  trente-six  places  au 
moins  pour  le  Saint-Sépulcre,  et  étendre  Bezetha  à une  lieue  de  Jérusalem  dans  tous  les 
sens;  car  partout  aux  environs  de  la  ville  on  trouve  des  ruines  importantes  et  des  citernes. 

Le  terrain  déblayé  des  objections,  nous  devons  aborder  la  démonstration  topogra- 
phique directe  de  l’authenticité  du  Saint-Sépulcre.  Nous  suivrons  pas  à pas,  ici,  notre 
excellent  docteur  qui  a donné  dans  l’ouvrage  déjà  cité,  une  étude  précise,  claire  et  fouillée 
de  la  question  ; ou  plutôt  nous  résumerons,  aussi  substantiellement  que  possible,  son  abon- 
dante argumentation. 

La  topographie  de  Jérusalem,  au  moment  de  la  passion,  nous  est  donnée  par  Josèphe 
avec  une  telle  clarté  qu’on  a sujet  de  s’étonner  des  divagations  savantes  auxquelles  se  sont 
livrés  les  adversaires  de  l’authenticité  des  lieux  saints.  La  clarté  et  la  précision  des  détails 
de  son  texte,  d’ailleurs,  emportent  la  conviction  d’une  exactitude  minutieuse  de  cette  des- 
cription. 

On  la  trouve  au  chapitre  xm  du  V°  livre  de  sa  Guerre  des  Juifs  (livre  V,  4,  1-6  de 
l’édition  visée  plus  haut  de  Bekkcr,  de  Leipsik). 

On  y voit  la  ville  de  Jésusalem  défendue  par  trois  murailles,  excepté  toutefois  au- 
dessus  de  la  vallée  du  Cédron  où  la  muraille  du  temple  avait  paru  suffisante,  en  raison  de 
l’escarpement  inaccessible  de  la  pente  qu’elle  couronnait  : 

i°  Le  plus  ancien  rempart,  remontant  à David  et  à Salomon,  enveloppait  la  ville  haute, 
— Sion,  — se  rattachait  au  mur  occidental  du  temple  à l'endroit  où  est  aujourd’hui  la 
Cour  de  Justice,  — tout  à côté  et  au  nord  de  la  place  actuelle  des  pleurs  des  Juifs — et 
doublait  ainsi  la  partie  méridionale  du  mur  occidental  du  temple.  De  son  angle  nord-ouest, 
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qui  était  la  tour  Hippicos,  jusqu’au  temple,  ce  rempart  suivait  une  ligne  droite  courant  de 
l'ouest  à l’est. 

De  cette  tour  le  rempart  de  Sion,  après  une  ligne  oblique  au  sud-ouest,  se  dirigeait  vers 
le  sud,  allait  faire  les  sinuosités  que  nous  avons  dites  au-dessus  de  la  jonction  des  vallées  de 
Hinnon  et  du  Cédron,  et  de  la  fontaine  de  Siloé,  et  allait  se  rattacher  à l’angle  sud-ouest 
de  la  muraille  du  temple.  Il  doublait  de  ce  côté  le  front  méridional  de  cette  muraille. 

Tout  le  monde  admet  aujourd'hui  que  la  tour  Hippicos  se  trouvait  à l’emplacement  de 
l’une  des  deux  portes  septentrionales  de  la  citadelle  actuelle,  plus  probablement  la  porte 
appelée  Bab  et  Silsileh , — porte  de  la  chaîne. 

2°  Le  mur  d’Acra  partait  d’une  des  portes  intermédiaires  du  front  nord  du  premier, 
— la  porte  Jennath  ou  des  jardins,  — et  allait  se  rattacher  aux  ouvrages  de  la  tour  Antonia 
qui  commandait  elle-même  les  approches  de  l’angle  nord-ouest  de  la  muraille  du  temple. 
Sa  direction  était  donc  du  sud-ouest  au  nord-ouest.  Josèphe  dit,  en  effet,  qu’elle  défendait 
la  ville  du  côté  du  nord,  plus  exactement  du  nord-ouest;  mais  ce  dernier  terme  n'existait 
pas  dans  la  langue  de  l'historien  grec,  qui,  comme  on  le  sait,  ne  connaissait  que  les  quatre 
points  cardinaux  de  la  rose  des  vents. 

La  muraille  d’Acra  doublait  donc  la  défense  de  la  partie  septentrionale  du  mur  occi- 
dental du  temple.  ( Voir  notre  plan  n°  1 1 .) 

Au  temps  de  Notre-Seigneur,  le  troisième  mur,  celui  de  Bezetha,  n’existait  pas  encore, 
puisqu'il  fut  commencé,  huit  ans  seulement  après  sa  mort,  par  le  roi  Agrippa. 

Il  est  évident 'que  cesdeuxmurailleslaissaienten  dehors  de  leur  enceinte  les  Lieux  Saints. 

3°  Le  troisième  mur  était  celui  de  Bezetha,  la  ville  nouvelle. 

Le  docteur  Joüon  établit  son  tracé  avec  la  plus  grande  sûreté  depuis  la  tour  Hippicos 
en  allant  vers  le  nord  jusqu’à  la  tour  Psephinos,  son  angle  nord-ouest,  situé  au  lieu  où  se 
trouve  actuellement  le  Khalaat  el  Djeloud , — château  de  Goliath,  — et  de  là  vers  l’est  en 
passant  devant  le  tombeau  d’Hélène,  reine  des  Adiabéniens,  — monument  qu’il  identifie 
victorieusement,  contre  M.  de  Saulcy,  avec  le  lieu  appelé  actuellement  tombeaux  des  rois , 
Qobour  el  Molouk , — et  le  long  des  Cavernes  royales , jusqu’au  bord  de  l’escarpement  de 
la  vallée  du  Cédron.  Le  mur  de  Bezetha  tournait  de  là  au  sud  et  allait  rejoindre  celui  du 
temple  à son  angle  nord-est. 

C’est  en  substance  le  tracé  du  rempart  actuel  de  Jérusalem  depuis  la  porte  de  Jaffa 
jusqu’à  celle  de  la  Vierge,  Bab  Sitti  Mariam. 

Je  dois  ajouter  un  argument  à cette  thèse  déjà  si  concluante. 

M.  de  Saulcy  a trouvé  « sur  les  flancs  et  à la  porte  de  Damas,  des  blocs  massifs  for- 
mant des  assises  comparables  à celles  de  l’enceinte  du  Temple.  » (De  Saulcy,  Jérusalem.) 

On  sait  que  la  porte  de  Damas  occupe  une  position  presque  médiane  sur  le  front  nord 
de  l’enceinte  actuelle;  on  l’identifie  avec  la  plus  grande  vraisemblance  avec  la  Porte  de  la 
Tour  des  femmes , de  l’ancienne  muraille  de  Bezetha. 

Or,  Josèphe  nous  apprend  que  la  partie  inférieure  de  cette  muraille,  qu’ Agrippa 
n’osa  pas  d’abord  continuer  par  crainte  des  Romains,  était  faite  de  pierres  qui  mesuraient 
20  coudées  de  longueur  sur  io  de  largeur,  soit  io  mètres  sur  5 (i). 

(t)  AtOotç  ;xiv  xe  -o  arjxo;  x«i  tô  eùpo;  âExoun{-/e?i  auv»ip(x(JÇeTO. — (TOT  IOTA.  I10A.  AOI\  IIEMII.,  4,  2,  p.  18 

du  vol.  et  de  l’éd.  de'jà  cite's.) 


184 


EN  ORIENT 


Un  argument  enfin  qui  fait  complète  justice  des  objections  topographiques  contre  l'au- 
thenticité du  Saint-Sépulcre  ; c’est  qu'on  a retrouvé  à l’est  des  Saints  Lieux,  des  restes  de 
la  seconde  muraille,  celle  d’Acra. 

Dans  un  terrain  situé  à l’est  du  Saint-Sépulcre,  dit  l’abbé  Moniquet , et  devenu  propriété  de  la  nation 
Russe,  on  signalait  depuis  longtemps  des  ruines  d’un  grand  intérêt.  Ces  ruines  étaient  de  deux  sortes  : un 
pan  de  mur  de  caractère  hébraïque  et  les  restes  de  deux  arcades  de  la  période  romaine.  Dès  1 8 5 8 , M.  Pie- 
rotti,  ingénieur  du  gouvernement  turc,  considérait  ce  mur  comme  un  fragment  de  la  deuxième  enceinte. 
M.  de  Vogüé  venant  après  lui  (1862),  mettait  ce  fragment  un  peu  plus  à découvert  et  lui  reconnaissait  le 
même  caractère.  A son  tour  le  capitaine  Wilson  examinait  ces  ruines  en  1864  (1). 

11  était  disposé  à voir  dans  les  ruines  romaines,  les  restes  d’une  ancienne  église. 

Quant  à l’enceinte  Judaïque,  continue  l'abbé  Moniquet , située  au  nord  des  ruines  romaines,  on  en 
avait  déblayé  un  fragment  de  quatre  assises  sur  une  longueur  de  trois  à quatre  blocs  et  il  se  trouvait  que 
ce  fragment  constituait  un  angle  de  l’enceinte.  La  société  du  Palestine  Exploration  Fund  n’ayant  pas 
donné  assez  d’extension  à ses  fouilles...  les  propriétaires  du  lieu  ont  pris  ce  soin  à leur  charge  ; et  un  archi- 
tecte grec  sous  la  direction  de  l’archimandrite  russe,  a déblayé  le  terrain,  sinon  sur  toute  la  superficie,  au 
moins  tout  autour  des  ruines,  de  façon  à en  permettre  l’examen. 

Suit  une  longue  et  minutieuse  description  de  ces  fouilles,  du  plus  grand  intérêt  ; nous 
regrettons  vivement  que  les  limites  de  notre  cadre  ne  nous  permettent  pas  de  la  donner  ici 
en  entier.  Nous  savons  que  M.  l’abbé  Moniquet  prépare  la  publication  en  volume  de  la 
série  des  savantes  études  qu’il  a insérées  dans  Y Univers  en  1884;  nous  applaudissons  de 
tout  cœur  à cette  pensée  et  appelons  de  tous  nos  vœux  la  prompte  publication  de  sa  magis- 
trale démonstration  de  l’authenticité  du  Saint-Sépulcre. 

En  attendant  voici  la  conclusion  qui  termine  sa  description  des  fouilles  russes  : 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  découverte  et  l’examen  des  deux  murs,  dont  le  point  de  ren- 
contre est  dans  la  propriété  russe  à l’est  du  Saint-Sépulcre,  nous  ont  permis  de  reconnaître  les  deux  côtés 
d’un  angle  de  la  deuxième  enceinte,  l’un  perpendiculaire,  l'autre  parallèle  au  Saint-Sépulcre,  entre  les- 
quels se  trouvaient  au  temps  de  la  Passion,  le  rocher  du  Calvaire  et  le  tombeau  de  Joseph  d’Arimathie. 
Nos  observations  personnelles  s’arrêtent  là.  Mais,  s’il  fallait  prolonger  ces  deux  lignes  d’enceinte  jusqu’à 
leur  rencontre  avec  l’ancien  mur,  nous  adopterions  le  tracé  qui  porte  le  côté  perpendiculaire  au  Saint- 
Sépulcre  jusqu’à  l’angle  nord-ouest  du  Haram  ech  chérif \ en  faisant  un  angle  à la  porte  dite  Judiciaire  ; et 
le  côté  parallèle  au  Saint-Sépulcre  jusqu’au  lieu  où  Robinson  place  la  porte  de  Gennath , à l’est  de  la  tour 
de  David,  en  faisant  plusieurs  retours  d’équerre,  de  façon  à border  au  nord  et  à l’ouest  le  Birket  Hammam 
el  Batrak  ou  piscine  d’Ezéchias.  Ce  tracé  est  basé  principalement  sur  les  constatations  faites  par  l’ingé- 
nieur Pierotti.  C’est  le  tracé  adopté  avec  de  légères  variantes  par  Lewin,  par  M.  de  Saulcy  et  parle  colonel 
Waren. 

A l’exception  des  dernières  fouilles  russes,  on  le  voit,  tout  cela  n’est  pas  nouveau. 

Les  choses  étant  ainsi,  comment  expliquer  que  l’auteur  d’un  livre  destiné  à tous  les 
voyageurs,  un  manuel , Y Itinéraire  en  Orient , de  la  librairie  Hachette,  tome  III,  Syrie  et 
Palestine , par  Ad.  Chauvet  et  E.  Isambert , publié  en  1882,  longtemps  après  ces  travaux, 
non  seulement  n'en  rende  pas  compte,  mais  encore,  ce  qui  est  inqualifiable,  les  travestisse 
de  la  manière  suivante  : 

« Pour  répondre  à cette  objection,  on  a supposé  que  la  seconde  muraille,  partant  d’un  point  intermé- 
diaire entre  le  Haram  ech  Chérif  et  la  citadelle,  se  dirigeait  au  N.  (à  travers  les  bazars  modernes)  jusqu’à 


(1)  L’ Univers,  3i  Août  1884. 


LE  SAINT-SEPULCRE 


1 85 


la  pointe  orientale  du  Saint-Sépulcre,  et  allait  de  là  rejoindre  les  anciennes  fondations  près  de  la  porte  de 
Damas  (i).  » 

J'ignore  si  quelqu’un  a jamais  supposé  pareille  chose,  et  je  serais  fort  tenté  de  croire 
qu’une  telle  supposition  appartient  entièrement  aux  auteurs  de  l’ Itinéraire . En  tout  cas,  il 
leur  est  facile  de  battre  cet  adversaire  imaginaire;  le  procédé  de  faire  dire  des  inepties  à 
ses  adversaires,  pour  les  convaincre  d’erreur,  est  de  ceux  qu’on  ne  pourrait  s’attendre  à 
rencontrer  dans  un  livre  d’apparence  sérieuse. 

Mais,  pour  la  question  historique,  c’est  pire  encore.  Nous  lisons  dans  le  même 
ouvrage  : 

On  peut  donc  faire  remonter  jusqu’à  l’année  335  l’authenticité  des  sanctuaires  vénérés  dans  l’église  de 
la  Résurrection.  Les  savantes  recherches  de  M.  de  Vogüé  sur  l’âge  et  le  style  de  ces  monuments  ne  laissent 
aucun  doute  à cet  égard;  mais  au  delà  on  ne  rencontre  que  ténèbres  et  contradictions.  Jusqu’à  ce  que  de 
nouvelles  découvertes  viennent  éclairer  la  question  tant  débattue  de  la  topographie  ancienne  de  Jérusalem, 
les  preuves  pour  ou  contre  l’authenticité  des  sanctuaires  resteront  toujours  à l’état  de  conjectures,  et  la 
plus  grande  réserve  devra  présider  à l’examen  de  ces  délicates  questions  (2). 

« La  plus  grande  réserve  »,  naturellement,  c’est  à l’usage  d’autrui.  En  attendant,  011 
décide  d’abord  que  l’authenticité  du  Saint-Sépulcre,  avant  335,  « ne  rencontre  que  ténèbres 
et  contradictions  » ce  qui  n’est  pas  de  « la  plus  grande  réserve  ». 

— Une  question  en  passant.  Pourrait-on  savoir  le  motif  pour  lequel  nos  auteurs  ont 
écrit  335  et  non  326?  Les  constructions  de  sainte  Hélène  et  de  Constantin  sur  les  Lieux 
Saints  ont  été  terminées,  en  effet,  en  335  ; mais  elles  avaient  été  commencées  en  326.  Il  n’est 
pas  probable  que  l’opinion  des  constructeurs,  sur  l’authenticité  du  Calvaire  et  du  Saint- 
Sépulcre,  ait  varié  pendant  ces  neuf  années;  ou  qu’elle  ait  attendu,  pour  se  fixer,  que 
l’œuvre  fût  terminée. 

Était-ce  la  peine  de  montrer  ainsi  la  ficelle , pour  rogner  encore  neuf  ans  sur  le  temps 
qu’on  est  obligé  d’accorder  à l’authenticité  du  Saint-Sépulcre? 

Mais  voyons  s’il  est  bien  vrai  qu’on  ne  rencontre  avant  cette  époque,  pour  cette  ques- 
tion, que  « ténèbres  et  contradictions  ». 

Les  adversaires  de  l’authenticité  du  Saint-Sépulcre,  dont  les  auteurs  cités  plus  haut 
résument  et  adoptent  les  arguments,  commencent  par  une  hypothèse  dont  ils  prétendent 
faire  une  thèse.  Selon  eux,  les  Lieux  Saints  n’auraient  point  été  l’objet  d’une  vénération 
particulière  avant  le  ive  siècle. 

« Il  est  difficile  de  trouver  dans  les  Livres  Saints  la  preuve  d’un  sentiment  de  vénéra- 
tion pour  les  localités  particulières,  au  moins  dans  les  deux  premiers  siècles  de  l’Église  (3).  » 

Nous  ne  voulons  pas  profiter  de  l’avantage  que  nous  donnent  MM.  Chauvet  et  Isam- 
bert  en  nous  montrant  qu’ils  ignorent  la  matière  traitée,  au  point  de  se  méprendre  même 
sur  le  sens  des  mots  les  plus  usités;  les  Livres  Saints , pour  eux,  désignent  tous  les  ouvrages 
des  auteurs  chrétiens,  autrement  ils  ne  pourraient  y chercher  des  témoignages  pour  les 
deux  premiers  siècles  de  l’Église. 

En  sommes-nous  donc  réduits  à leur  apprendre  que,  dans  la  langue  universellement 


(1)  Itin.  en  Orient,  t.  III,  p.  260;  voir  sur  notre  plan  de  Jérusalem,  n°  11,  un  tracé  approximatif  des  deux  pre- 
mières murailles  de  Josèphe,  d’après  l’opinion  des  auteurs  cités  plus  haut. 

(2)  Ibidem,  p.  262,  20  col. 

(3)  Ibidem,  p.  260,  2*  col. 
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admise  partout,  les  Livres  Saints  ne  comprennent  rien  en  dehors  de  la  Bible  : X Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  ? 

Comment  s’étonner  après  cela?  Comment  pouvoir  s’indigner  d’une  chose,  pourtant 
indigne  en  soi  : la  méconnaissance  de  ce  qu’il  y a de  plus  vivant,  de  plus  puissant  et  de 
plus  incontestable  dans  le  génie  chrétien,  la  vénération  des  objets  et  des  lieux  qui  ont  servi 
à la  grande  œuvre  du  salut  de  l’homme  ! 

Cette  méconnaissance,  1 ignorance  l’explique;  elle  ne  peut  pourtant  pas  l’excuser!  sur- 
tout quand  il  y a négation  publique.  Regardez  donc  avant  de  nier!  Et  vous  verrez  l'Église 
chrétienne  naissante,  tout  occupée  à recueillir,  avec  une  sollicitude  jalouse,  les  moindres 
vestiges  de  ses  saints  et  de  ses  martyrs.  Vous  la  verrez,  bravant  les  menaces  et  la  mort, 
penchée  sur  les  arènes  ensanglantées  par  le  meurtre  des  siens,  rassembler  leurs  restes, 
emporter  même  la  terre  imprégnée  de  leur  sang,  et  bâtir  des  temples  pour  y entourer,  du 
culte  de  sa  vénération  émue,  ces  reliques  saintes. 

Et  elle  aurait  laissé  sans  honneur,  elle  aurait  oublié  avec  indifférence  les  lieux  mêmes 
où  était  mort  son  Dieu!  la  tète  et  le  cœur  des  martyrs! 

Mais  il  est  faux,  d’ailleurs,  que  les  écrits  des  saints  Pères  — que  nos  auteurs  appellent 
« les  Livres  Saints  » — ne  contiennent  pas  de  témoignage  à cet  égard,  et  qu'il  soit  « diffi- 
cile d'y  trouver  la  preuve  d’un  sentiment  de  vénération  pour  les  localités  particulières  ». 

Que  nos  auteurs  n'aient  lu  rien  de  saint  Justin,  de  Tertullien,  de  saint  Cyprien,  de 
saint  Augustin  ou  de  saint  Jérôme,  passe  encore  ! mais  ils  auraient  dû  lire  au  moins  l'his- 
torien Socrate  puisqu’ils  le  citent  ; ils  y auraient  trouvé,  à propos  du  Calvaire  et  du  Saint- 
Sépulcre,  le  passage  suivant  : 

Ceux  qui  étaient  attachés  à la  foi  du  Christ,  entourèrent  ce  monument,  après  sa  mort,  de  la  plus  grande 
vénération. 

“'O t;  oî  [jÙv  "à  toj  Xpiaxou  çpovoüvTe;,  put*  tov  yatpov  toü  r.x Oou;  etîjjlwv  to  (i). 

Mais  ce  qui  atteste  le  plus  hautement  les  honneurs  rendus  par  les  premiers  chrétiens 
au  Calvaire  et  au  Saint-Sépulcre,  c’est  le  fait  raconté  par  tous  les  auteurs  du  temps,  de  la 
construction  d'un  temple  païen  et  de  l’érection  d’une  statue  de  Vénus  sur  le  Calvaire,  et 
du  motif  de  cet  acte,  hautement  avoué  par  le  paganisme,  au  rapport  des  mêmes  auteurs,  à 
savoir,  d’y  détruire  et  d’y  rendre  désormais  impossible  le  culte  chrétien  qui  y avait  été  déjà 
établi. 

Mais  voici  qui  est  plus  fort  : 

Saint  Jérôme,  il  est  vrai,  — ajoutent  MM.  Chauvet  et  Isambert,  — aftirme  que  l’empereur  Adrien 
éleva  une  statue  à Vénus  sur  le  mont  Calvaire  et  une  statue  à Jupiter  sur  le  Saint-Sépulcre.  Mais  d’autres 
écrivains  contemporains  de  saint  Jérôme,  tels  que  Eusèbe,  Socrate  et  Sozomène  ne  font  aucune  mention 
d’Adrien. 

C'est  là  un  trait  de  pure  fourberie.  Je  veux  croire  que  MM.  Chauvet  et  Isambert  n’en 
sont  pas  les  premiers  inventeurs,  et  qu'ils  l'ont  simplement  endossé,  inconsciemment 
d'ailleurs  ; mais  c’est  encore  trop  ! 

L’effet  naturel  produit  par  ce  morceau  est  d’induire,  presque  fatalement,  à croire  que 


(i)  Hist.  eccl.,  1.  I,  ch.  xvn;  — Aligne,  Patr.  greve.,  t.  LXVII,  c.  117. 
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saint  Jérôme  est  seul,  dans  la  série  des  nombreux  écrivains  de  l'époque,  à affirmer  qu'une 
statue  de  Vénus  a été  érigée  au  temps  d’Adrien  sur  le  Calvaire  et  une  statue  de  Jupiter  sur 
le  Saint-Sépulcre,  à ce  point  que  les  historiens  de  son  temps,  « tels  que  Eusèbe,  Socrate, 
Sozomène  »,  n’ont  pas  même  fait  mention  du  nom  d'Adrien. 

Cet  effet  voulu  est  la  seule  raison  d’être  du  passage  cité,  dans  le  but  de  détruire  l'argu- 
ment irréfutable  qu’entraîne  en  faveur  de  l'authenticité  du  Calvaire  le  fait  qui  est  « affirmé  », 
par  saint  Jérôme,  et  qui  fixe  officiellement  le  lieu  vénéré  par  les  chrétiens,  comme  celui  de 
la  mort  du  Sauveur. 

Je  reconnais  volontiers  que  tel  a été  l’effet  produit  en  moi  par  la  première  lecture  de 
ce  passage  et  que  j’en  ai  été  grandement  attristé. 

Nous  sommes  si  habitués  à l’honnêteté  des  citations  et  à la  loyauté  des  discussions 
que  nous  ne  songeons  pas,  d'ordinaire,  à soupçonner  de  fraude  les  adversaires  de  notre 
foi.  C'est  là  ce  qui  rend  au  chrétien  la  lecture  de  leurs  livres  si  périlleuse  et  ce  qui  justifie 
surabondamment  les  règles  de  l'Index. 

Je  ne  pouvais  en  rester  là,  pour  mon  compte  ; obligé  de  traiter  les  questions  je 
devais  contrôler  et  chercher.  Mais  combien  de  lecteurs  voudront  et  pourront  le  faire  ? 
Pas  un  sur  cent  ou  même  sur  mille  ! 

J’ai  donc  couru  d’abord  à Eusèbe  ; voici  ce  que  j’y  ai  trouvé  : 

En  effet,  jadis  des  hommes  impies,  ou  plutôt  toute  la  race  des  démons,  par  les  œuvres  d’hommes 
impies,  s’attachèrent  à envelopper  des  ténèbres  de  l’oubli  ce  vénérable  monument  de  l'immortalité  : (Le 
Saint-Sépulcre.) 

Donc,  cette  grotte  sainte,  d'impies  profanateurs  s’étaient  proposé  de  la  faire  entièrement  disparaître, 
dans  l’inepte  pensée  qu'ils  pourraient  ainsi  enfouir  également  la  vérité.  C’est  pourquoi,  non  sans  les  plus 
grands  travaux,  ils  apportèrent  de  loin  une  grande  quantité  de  terre,  l'y  entassèrent  et  recouvrirent  ainsi 
toute  la  place.  Ayant  élevé  cette  butte  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  et  l’ayant  recouverte  de  dalles,  ils 
enfouirent  sous  cette  masse  la  grotte  sacrée.  Sur  ce  sol  ensuite,  ils  établirent  un  néfaste  sépulcre  des 
âmes,  en  y construisant  une  sombre  caverne  d’idoles  sans  vie,  en  l'honneur  de  ce  démon  lascif  qu’ils 
appellent  Vénus. 

Quippe  impii  quondam  homines,seu  potius  universum  dœmonum  genus,  impiorum  hominum  opéra, 
venerandum  illud  immortalitatis  monumentum  tenebris  atque  oblivione  penitus  involvere  studuerant 

Hanc  igitur  salutarem  speluncam,  impii  quidam  ac  profani  homines  funditus  abolere  in  animum 
inducerant;  stulte  admodum  opinati,  se  hoc  modo  veritatem  esse  occultaturos.  Itaque  non  sine  summo 
labore,  plurima  humo  aliunde  evecta  aggestaque  totum  locum  opplevere.  Quern  cum  mediocri  altitudine 
excrevissent  et  lapide  constravissent,sub  hac  tanta  congerie  sacrant  speluncam  obtexerunt.  Deindeperinde 
ac  si  nihil  amplius  ipsis  superesset,  supra  illud  solum,  infaustum  prorsus  animarum  sepulcrum  exstruxe- 
runt;  obscuram  mortuorum  simulacrorum  cavernam  in  honorem  lascivi  dœmonis  quem  Venerem  vocant, 
ædificantes.  (De  vita  Constantini,  lib.  III,  cap.  xxvi;  — Ap.  Migne,  Patr.  grœc.,  t.  XX,  c.  1086.) 

De  là  je  suis  allé  à Socrate.  ( Hist . eccl.,  1.  I,  ch.  xvn.) 

La  mère  de  l’empereur,  Hélène,  avertie  de  Dieu  en  songe,  vint  à Jérusalem.  Et,  ayant  trouvé  cette 
antique  cité,  selon  la  prédiction  du  Prophète,  déserte  comme  une  tour  de  verger,  elle  se  mit  à chercher 
avec  le  plus  grand  soin  le  tombeau  du  Christ  où  il  est  ressuscité.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté;  mais  enfin 
avec  l’aide  de  Dieu  elle  le  trouva.  Je  dirai,  en  peu  de  mots,  la  cause  de  cette  difficulté.  Ceux  qui  s’étaient 
voués  à la  foi  du  Christ,  après  sa  mort  entourèrent  son  tombeau  de  la  plus  grande  vénération.  Les  enne- 
mis, au  contraire,  de  la  religion  du  Christ,  ayant  amoncelé  en  ce  lieu  des  terres,  y construisirent  un  temple 
de  Vénus,  y érigèrent  une  statue  et  s’efforcèrent  d’abolir  tout  souvenir  de  ce  qu’avait  été  ce  lieu.  Et  ils  y 
réussirent  alors.  Mais  la  mère  de  l'empereur  était  informée  de  cela;  la  statue  ayant  été  renversée,  les  terres 
enlevées  et  la  place  nettoyée,  elle  y trouva  trois  croix. 
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Nous  donnons  de  ce  passage,  de  celui  qui  précède  et  de  celui  qui  suit,  la  traduction 
latine  de  l'édition  de  Migne,  suffisante  pour  faire  foi,  et  plus  facile  à suivre  que  le  grec. 

Mater  imperatoris  Helena,  a Deo  in  somnis  admonita,  venit  Hierosolymam.  Et  cum  veterem  illam  Hie- 
rusalem,  juxta  prophetæ  vaticinium,  desertam  sicut  pomorum  custodiam  offendisset,  Christi  monumcn- 
tum,  in  quo  i lie  sepultus  resurrexit,  studiose  cœpit  perquirere.  A c difficile  quidem  illud,  sed  lamen  opi- 
tulante  Deo  tandem  reperit.  Quæ  causa  vero  fuerit  hujus  difficultatis,  paucis  aperiam.  Qui  Christi  fidem 
sequebantur,  post  mortem  ejus,  monumentum  istud  magnopere  coluerunt.  Hi  vero  qui  a religione  Christi 
abhorrebant,  locum  aggere  opplentes  templum  Veneris  in  eo  extruxerunt,  et  simulacro  superposito, 
memoriam  loci  penitus  abolere  studuerunt.  Et  hoc  quidem  olim  eis  successerat.  Verum  imperatoris  matri 
ea  res  innotuit.  Deturbato  igitur  simulacro,  egestaquc  humo,  et  loco  undique  repurgato,  très  crucies  in 
monumento  reperit.  (Ap.  Migne,  Patr.  grœc.,  t.  LXVII,  c.  1 17-1 18.) 

Voici  maintenant  les  paroles  du  troisième  historien,  dont  parlent  MM.  Chauvet, 
Isambert,  Sozomène  : 

Les  Gentils,  qui  avaient  autrefois  persécuté  l’Eglise,  voulant,  par  tous  les  moyens  possibles, déraciner 
la  religion  chrétienne  qui  commençait  enfin  à se  développer,  avaient  élevé  une  énorme  et  haute  butte  arti- 
ficielle sur  ce  lieu  (du  Calvaire)  qui  était  auparavant  plus  bas,  comme  nous  le  voyons  présentement.  Et, 
ayant  entouré  d’un  mur  tout  l’espace  de  la  Résurrection  aussi  bien  que  celui  du  Calvaire,  ils  l’avaient 
déshonoré.  Et  d’abord  ils  avaient  recouvert  le  sol  d’un  dallage,  ensuite  ils  y avaient  construit  un  temple 
de  Vénus  et  y avaient  dressé  sa  statue,  afin  que  ceux  qui  y voudraient  adorer  le  Christ  parussent  honorer 
Vénus,  et  qu'ainsi,  par  le  laps  du  temps , la  vraie  cause  du  culte  ancien  de  ce  lieu  tombât  complètement  en 
oubli. 

A cette  époque  donc  (en  320),  la  place  ayant  été  complètement  fouillée  et  déblayée  par  l’ordre  de 
l'Empereur,  la  grotte  de  la  Résurrection  apparut  d’un  côté.  Un  peu  plus  loin,  on  trouva  trois  croix,  et 
ailleurs,  en  un  endroit  séparé,  la  tablette  où  étaient  écrites  ces  paroles  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  : 
Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs. 

Nam  gentiles  qui  Ecclesiam  olim  persecuti  fuerant,  cum  Christianam  religionem  tune  primum  nas- 
centem  omnibus  modis  atque  artibus  excindere  laborarent,  eum  locum  ingenti  aggere  obruerant  et  in 
sublime  erexerant,  cum  antea  esset  profundior,sicuti  nunc  cernitur,  cumque  universum  locum  tam  resur- 
rectionis  quam  Calvariæ,  muro  circumsepissent,  eum  exornaverant.  Ac  primo  quidem  solum  lapide  cons- 
traverant;  deinde  templum  Veneris  extruxerant  et  simulacrum  constituerant  : eo  consilio  ut  qui  Christian 
illic  adorarent , Venerem  colere  viderentur,  utque  successu  temporis  vera  causa  cultus  illius  loci  oblitera- 
retur. 

Eo  igitur  tempore,  cum  ex  imperatoris  mandato  locus  alte  effossus  ac  repurgatus  fuisset,  in  ejus  parte 
spelunca  resurrectionis  apparuit.  Alibi  vero  juxta  eumdem  locum  très  inventas  sunt  cruces;  et  alia  separa- 
tim  tabella,  in  cujus  albo  verbis  ac  litteris  Hebraicis,  græcis  et  latinis,  hæc  scripta  erant  : Jésus  Nazqre- 
nus  rex  Judæorum.  ( Hist . eccl. , 1.  II,  c.  1 ; — Migne,  Patr.  grœc.,  LXVII,  c.  930-932.) 

Je  pourrais  citer  encore  quarante  auteurs  qui  relatent  les  mêmes  faits,  avec  des 
variantes  de  détails  absolument  insignifiantes.  Et  je  mets  au  défi  tous  les  adversaires  de 
l’authenticité  des  Saints  Lieux  de  me  citer  ^un  fait  historique  _appuyé  sur  un  aussi  grand 
nombre  de  témoignages  de  telle  valeur! 

Toutefois  je  me  borne  aux  trois  autorités  invoquées  par  MM.  Chauvet  et  Isambert. 

Il  me  semble  les  entendre  me  répondre  : 

— Nous  n’avons  pas  dit  le  contraire;  nous  avons  affirmé  simplement  qu’ils  ne  font 
pas  mention  dé  Adrien,  ce  qui  est  vrai. 

Mais  que  prouve  cette  omission  du  nom  d’Adrien  en  la  cause?  Et  quelle  est  alors  la 
portée  de  la  phrase  citée?  Il  n’y  en  a pas.  C’est  simplement  un  piège,  alors  ! 

On  n’a  point  articulé  une  négation  impudente  de  témoignages  d’ailleurs  faciles  à réta- 
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blir,  c'eût  été  trop  périlleux;  on  a induit  le  lecteur  à le  faire.  C'est  encore  une  impudence, 
mais  raffinée,  et  peu  vaillante. 

Les  auteurs  contemporains  de  saint  Jérôme,  qui  affirment  les  faits  avec  lui,  et  comme 
lui  les  attribuent  à l’empereur  Adrien,  ne  manquent  pas,  d’ailleurs.  Nous  sommes  obligés 
d’en  citer  quelques-uns. 

Sulpice  Sévère,  du  ivc  siècle,  une  des  autorités  de  l’histoire  les  plus  incontestées,  le 
Salluste  chrétien  comme  on  l'a  appelé,  nous  dit  : 

Sous  Adrien,  ensuite,  les  Juifs  voulurent  se  révolter,  et  s’efforcèrent  de  ravager  la  Syrie  et  la  Pales- 
tine; une  armée  fut  envoyée  et  ils  furent  vaincus.  Dans  ces  circonstances,  Adrien,  espérant  détruire  la  foi 
chrétienne  en  déshonorant  le  lieu  (où  elle  était  née)...  [il  le  fit  combler,  y construisit  un  temple ] et,  dans 
ce  temple  et  à la  place  de  la  Passion  du  Seigneur,  il  érigea  des  statues  des  démons. 


Sub  Hadriano  deinde  Judæi  rebellare  voluerunt;  Syriam  ac  Palestinam  diripere  conati  : missoque 
exercitu  subacti  sunt.  Qua  tempestate  Hadrianus  existimans  se  christianam  fidem  loci  injuria  peremptu- 
rum...  et  in  templo  ac  loco  Dominicæ  passionis  dœmonum  simulacra  constituit.  ( Historia  Sacra,  lib.  II, 
c.  3i  ; — Migne,  Patr.  lat.,  t.  XX,  c.  146-147.) 

Comme  on  le  voit,  dans  le  texte  latin  de  ce  passage,  se  trouve  une  lacune  marquée 
par  des  points  de  suspension;  il  m’a  été  facile  de  rétablir,  dans  ma  traduction,  le  sens  des 
phrases  perdues,  et  cela  avec  la  plus  grande  sécurité,  en  l’empruntant  aux  nombreux  auteurs 
qui  relatent  les  mêmes  faits. 

Voici  encore  un  autre  historien,  c’est  Dion  Cassius  ; 


Dans  la  ville  de  Jérusalem,  à la  place  de  ses  constructions  ruinées,  [Adrien]  établit  une  colonie  qu’il 
appela  Œlia  Capitolina,  et,  à la  place  du  temple  de  Dieu,  il  éleva  un  autre  temple  à Jupiter. 

’E;  îi  Ta  'IspoadXufia  icôXiv  aùxou  <xvt\  tt,;  y.aTaT/.aye?a7j;  oixfaavxoç,  rjv  /.al  A’.Xtav  KaTTixioVvav  o>vo;j.aas.  y.at  3;  xov  to-j  vaoÿ  xo3 
Oïoÿ  tokov,  vaov  xü  Alt  STcpov  àvT£Yïlp«vto;...  (A’.wvo;  toj  Kowt.ou,  Pii>;j..  lit.,  lib.  LXIX,  éd.  Sturzius,  t.  IV,  p.  3jO. 


Saint  Paulin  de  Noie  ; 


L’empereur  Adrien,  espérant  étouffer  la  foi  chrétienne  sous  les  outrages  de  ce  lieu,  à l’endroit  où  avait 
eu  lieu  la  Passion,  érigea  une  statue  de  Jupiter. 

Nam  Hadrianus  imperator  existimans  se  fidem  christianam  loci  injuria  perempturum,  in  loco  Pas- 
sionis simulacrum  Jovis  consecravit.  (S\  Pauli  Nolani  Epist .,  xxxi. — Migne,  Patr.  lat.,  LXI,  c.  326.) 


C’est  assez  de  témoignages,  si  ce  n’est  trop.  Il  ressort  surabondamment  de  ces  diffé- 
rentes citations  que  l’an  1 36  de  Notrc-Seigneur,  dans  le  but  d’écarter  les  chrétiens  des  lieux 
qu'ils  avaient  vénérés  jusqu’alors  en  mémoire  de  la  mort  et  de  la  sépulture  du  Sauveur, 
dans  l’espoir  d'etfacer  ainsi  avec  le  temps  jusqu’au  souvenir  de  ces  lieux,  après  avoir  pris 
soin  de  les  ensevelir  sous  des  monceaux  de  terre  surmontés  de  constructions  nouvelles, 
le  paganisme,  par  l'ordre  d'Adrien,  ou  du  moins  avec  son  consentement,  y dressa  des  sta- 
tues de  ses  dieux. 

D'après  ces  témoignages  et  d’autres,  — que  nous  ne  rapporterons  pas  parce  que  les  faits 
ne  sont  pas  contestés  et  que,  d’ailleurs,  nous  ne  pouvons,  dans  ce  livre,  multiplier  autant 
les  citations,  — • il  ressort  que  la  mère  de  l’empereur  Constantin,  sainte  Hélène,  dûment 
informée  de  ces  choses,  vint  à Jérusalem  avec  le  dessein  arrêté  de  réparer  ces  outrages  du 
paganisme,  et  de  rendre  aux  Saints  Lieux  les  honneurs  dont  ils  avaient  été  dépouillés. 

En  princesse  prudente  et  avisée,  elle  voulut,  avant  de  mettre  la  main  à l’œuvre,  réunir 
tous  les  renseignements  possibles,  afin  d’être  plus  sûre  d’atteindre  le  but  qu’elle  se  propo- 
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sait.  Assistée  des  lumières  de  Macaire,  évêque  de  Jérusalem,  elle  ouvrit  une  véritable 
•enquête,  fit  comparaître  tous  les  témoins  qui  avaient  pu  recevoir  de  leurs  ancêtres  des  tra- 
ditions sur  la  matière,  et  ensuite  fit  fouiller,  déblayer  jusqu’au  roc  les  lieux  désignés  par 
les  monuments  mêmes  du  paganisme.  Alors,  on  trouva  en  un  endroit  trois  croix,  en  un 
autre  une  tablette  avec  l'inscription  trilingue  connue,  et  plus  loin  enfin  un  sépulcre. 

C’étaient  assurément  des  preuves  plus  que  suffisantes,  cent  fois,  pour  établir  l'authen- 
ticité de  ces  Lieux  vénérables. 

Que  Macaire  et  Hélène  aient  aussi  employé  la  prière  à cette  grande  oeuvre;  que  des 
lumières  surnaturelles  soient  intervenues  pour  produire  cette  surabondance  de  certitude 
que  la  divine  Providence  aime  à prodiguer  en  de  pareilles  conjonctures,  quoi  d’étonnant? 
Peut-on  oublier  que  nous  sommes  ici  dans  un  ordre  de  faits  où  le  surnaturel  a de  droit  une 
place  d'honneur  ? 

Que  ces  faits  soient  déjà  suffisamment,  plus  que  suffisamment  établis  par  des  preuves 
d’ordre  purement  naturel,  sans  doute!  Mais  que  le  surnaturel  y assiste  aussi,  afin  que  toute 
gloire  soit  rendue  au  Sépulcre  de  l’Homme-Dieu,  il  n'y  a là  rien  que  de  très  rationnel  et 
d’exactement  correct. 

C'est  pourquoi  nous  livrons  à l'indignation  de  nos  lecteurs  les  lignes  suivantes  des 
auteurs  déjà  cités,  MM.  Chauvet  et  Isambert  : 

« Enfin,  les  témoignages  relatifs  à la  découverte  des  Lieux  Saints  au  ive  siècle  sont  incertains  et  contra- 
dictoires. D’après  la  tradition  généralement  répandue,  ce  fut  un  miracle  qui  révéla,  en  3 76,  à Hélène, 
l’existence  des  Saints  Lieux.  D’autres  auteurs  attribuent  cette  révélation  à un  songe;  d’autres,  au  contraire, 
affirment  que  le  secret  fut  arraché  à des  Juifs  qu’on  mit  à la  torture.  Le  silence  d’Eusèbe,  l’écrivain  officiel 
de  Constantin,  sur  toutes  les  circonstances  merveilleuses  de  la  découverte  de  la  croix,  mérite  d’ètre  remar- 
qué. Ce  dernier  se  contente  de  dire  que  Constantin,  obéissant  à line  révélation  céleste,  résolut  de  glorifier 
les  souvenirs  de  la  Passion  par  un  superbe  édifice.  Il  fit  renverser  le  temple  de  Vénus,  déblaya  le  terrain 
qui  couvrait  le  Sépulcre  et  jeta  les  fondations  de  sa  splendide  basilique.  » (. Itin.en  Orient , IIIe  partie,  par 
MM.  Chauvet  et  Isambert,  p.  362.) 

11  serait  difficile,  on  en  conviendra,  de  rassembler  en  si  peu  de  lignes  autant  d'insi- 
nuations perfides,  d'assertions  audacieusement  opposées  aux  témoignages  les  plus  connus 
et  en  contradiction  avec  elles-mêmes.  A tel  point  que  l’étude  attentive  de  ce  morceau,  qui 
est  un  monument,  suffirait,  en  l’absence  de  toute  autre  preuve,  à établir  pour  un  esprit 
judicieux  la  thèse  que  ces  messieurs  se  sont  étudié  à renverser. 

En  résumé,  ici  comme  en  nombre  d’autres  circonstances,  la  sagesse  infinie  de  Dieu  a 
donné  congé,  pour  agir,  aux  puissances  de  l’enfer,  dans  le  but  de  les  forcer  à glorifier  le 
tombeau  qu’elles  prétendaient  engloutir  dans  un  cloaque  d'ignominies. 

« Nous  vous  produirons,  disait Tertullien  aux  païens  de  son  époque,  en  son  immortel 
apologétique,  nous  vous  produirons,  comme  témoins  compétents,  ces  mêmes  dieux  que 
vous  adorez  (1).  » 

Ce  sont  eux,  en  effet,  Jupiter  et  Vénus,  qui  fixent  de  la  façon  la  plus  inébranlable  le 
lieu  où  la  vénération  des  fidèles  avait  conservé  les  traces  glorieuses  de  la  Passion  et  de  la 
Résurrection;  ce  sont  eux  qui  resteront  là,  dans  une  époque  troublée,  pendant  deux  siècles 
de  persécution,  sentinelles  forcées,  gardiens  inattaquables  de  l'authenticité  des  Saints  Lieux, 

(1)  Sed  monstrabimus  vobis  idoneos  testes  Christi,  ipsos  illos  quos  adoratis.  ( Tert . apologeticus  adv.  Gentes, 
c.  21  ; — Migne,  t.  I,  p.  461.) 
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jusqu'à  l'heure  où  des  instruments  plus  dignes  viendront  les  remplacer  dans  la  glorifica- 
tion du  Saint-Sépulcre  à travers  tous  les  siècles! 

On  vénère  avec  bonheur  les  témoins  de  son  authenticité  que  couronne  l'auréole  de  la 
sainteté  ! on  admire  avec  un  sentiment  différent,  il  est  vrai,  mais  non  moins  heureux  la 
Puissance  divine  obligeant  Satan  à hurler  de  toutes  ses  forces  infernales,  à la  face  de 
toutes  les  générations,  le  mot  d'Isaïe  : 

« Et  son  Sépulcre  sera  environné  de  gloire  ! » 

Et  erit  Sepulcrum  ejus  gloriosum  ! 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  appellations  locales  de  l’église  du  Saint-Sépulcre. 

Les  Arabes  chrétiens,  et  quelquefois  aussi  les  autres  quand  ils  ont  la  velléité  de 
parler  honnêtement,  la  nomment  Kenicet  el  Qiyameh  — l’église  de  la  Résurrection. 

Autrement  les  musulmans,  quand  ils  parlent  en  musulmans,  au  moyen  d’un  change- 
ment imperceptible  pour  des  oreilles  peu  attentives,  disent  Kénicet  el  Qiyaneh , — l’église 
de  l’esclavage  ; trait  du  génie  arabe  et  de  l'esprit  mahométan,  dont  nous  avons  relevé 
d’autres  exemples. 

De  même  dans  les  firmans,  le  monument  tant  vénéré  de  toute  la  chrétienté  est  nommé 
souvent  El  Qomamah , ce  qui  signifie  la  balayure , l’ordure  ! 

Que  si  quelque  diplomate  un  peu  arabisant  se  fût  avisé  de  réclamer  contre  cette 
injure,  la  Sublime  Porte  tenait  toute  prête  une  explication  des  plus  sublimes  : Le  même 
mot,  écrit  avec  les  mêmes  lettres,  dérivé  de  la  même  racine,  mais  ponctué  un  peu  diffé- 
remment, Qemmah , signifie  le  corps , et,  par  extension  métonymique,  peut  désigner  le 
Tombeau.  La  responsabilité  de  l'injure  eût  été  envoyée  aux  points  diacritiques , et  aux 
scribes  inconnus  qui  auraient  mal  accentué  le  mot  très  honnête  qu’on  aurait  voulu 
employer. 

La  précaution  d’ailleurs  était  superflue,  et  d'ordinaire  on  ne  réclamait  pas  ! 

Nous  ne  pouvons  clore  ce  chapitre  sans  dire  quelque  chose  de  l'histoire  de  cette 
église. 

Lorsque  l’impératrice  Hélène  eut  déblayé  les  Saints  Lieux,  dans  la  pensée  de  construire 
deux  églises  séparées,  l'une  pour  le  Calvaire,  l’autre  pour  le  Saint-Sépulcre,  elle  fit  tran- 
cher la  colline  rocheuse  dans  laquelle  était  pratiqué  le  Tombeau,  de  façon  à l'isoler.  Elle 
l’enveloppa  ensuite  d'une  église  circulaire  qui  reçut  le  nom  grec,  longtemps  conservé  : 
Anastasis , Résurrection.  La  chapelle  élevée  sur  le  Calvaire  fut  appelée  Martyrium.  D’autres 
chapelles  furent  ensuite  élevées  dans  le  voisinage,  l'une  appelée  du  Golgotha , l’autre  de 
Sainte  Marie.  Ruinées  par  Chosroès,  réédifiées  par  Modeste  peu  après,  renversées  de  nou- 
veau sous  Hakem  (en  1010),  relevées  en  1048  par  des  architectes  grecs  qu'avait  envoyés 
l’empereur  Constantin  Monomaque  (en  1048),  toujours  sur  le  même  plan,  ces  quatre  sanc- 
tuaires furent  réunis  par  les  Croisés  en  un  seul  édifice  en  ii3o.  C’est  dans  son  ensemble 
l’église  actuelle,  altérée  cependant  dans  les  détails  par  les  restaurations  qui  ont  suivi  le 
terrible  incendie  de  1808. 
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P — Cour  d'entrée,  ou  parvis  à ciel  ouvert. 

A, A — Grande  coupole,  — Anastasis,  — dont  les  chapelles 
rayonnantes  sont  actuellement  occupées  par  des 
chambres,  presque  toutes  au  pouvoir  des  Grecs. 

B — Edicule  du  Saint-Sépulcre. 

S — Le  Saint-Sépulcre. 

G — Eglise  des  Franciscains,  dite  de  l’ Apparition,  — peut- 
être  l’ancienne  église  de  Sainte-Marie. 

L — Avec  toutes  les  constructions  qui  entourent  C : couvent 
latin. 


D — Église  des  Grecs,  — probablement  l’église  du  Gol- 
gotha. 

M — Calvaire,  ancien  Martyrium. 

H — Chapelle  de  Sainte-Hélène,  aux  Grecs. 

I — Chapelle  arménienne. 

E — Clocher  ruiné. 

F — Chapelle  Grecque  de  Marie-Madeleine. 

G — Chapelle  grecque  de  Saint-Jacques. 
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LA  VALLÉE  DE  HINNON  ; LES  VASQUES  DE  SALOMON  ; SILOAH  ; BIR  AYOUB  ; LE 

TOMBEAU  d’aBSALON;  GETHSÉMANI  ; LE  TOMBEAU  DE  LA  VIERGE  MARIE;  — LE  MONT 

DES  OLIVIERS. 


11  a plu  une  partie  de  la  matinée;  le  sol  est  détrempé  sous  nos  tentes.  Nous  avons  pu 
néanmoins  y déjeuner,  mais  pas  tout  à fait  à pied  sec. 

C’est  le  cas  d’user  du  droit  que  je  me  suis  réservé  dans  mon  traité  avec  la  maison 
Thos  Cook  et  Cio,  d’aller  à l'hôtel,  lorsqu’il  y en  a,  aux  frais  de  ladite  Compagnie. 

Ce  parti  n’est  guère  du  goût  de  mes  jeunes  amis.  Ils  se  sont  habitués  à vivre  sous  la 
tente;  c'est  maintenant  leur  home  et  ils  l’aiment.  Qui  leur  aurait  dit,  il  y a deux  mois,  à 
ces  parfaits  gentlemans , qu’un  jour  viendrait  où,  mis  dans  l'alternative  de  choisir  entre  un 
hôtel  confortable  et  une  tente,  ils  choisiraient  la  tente? 

Ils  se  fussent  moqué  du  Prophète  ! Je  n'ai  pas  oublié,  pour  ma  part,  avec  quelle  mélan- 
colie ils  virent  pour  la  première  fois,  au  Caire,  ces  habitations  primitives  en  toile!  Mais 
« les  temps  sont  changés  » et  ils  changent  les  hommes. 

Je  ne  pouvais,  cependant,  sacrifier  leur  santé  à leur  goût,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à 
comprendre  eux-mêmes  que  la  prudence  la  plus  ordinaire  nous  obligeait  à déloger,  d’au- 
tant que  le  temps  était  fort  incertain  et  nous  menaçait  encore  de  plus  d’une  averse. 

Hornstein  nous  donne  le  choix  entre  l’hôtel  de  la  maison  Thos  Cook  et  la  Casa  Nova 
des  Révérends  Pères  Franciscains;  il  va  sans  dire  que  nous  choisissons,  à l'unanimité,  Casa 
Nova,  en  imposant  à Hornstein  d'offrir  à cette  maison  la  somme  qu'il  aurait  eue  à payer  à 
l'hôtel  pour  nous  héberger. 

Donnons  à nos  lecteurs,  avant  de  partir,  l'aspect  que  nous  avons  de  nos  tentes.  (V.  ph., 
n°  Q7  ; la  vue  97bis  est  prise  du  mont  Scopos.) 
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Nous  nous  divisons  ensuite  en  deux  groupes;  la  Bretagne  se  joint  au  pèlerinage  fran- 
çais pour  aller  visiter  le  Cénacle  et  quelques  autres  lieux  célèbres  de  la  ville.  L'Alsace  se 
propose  de  contourner  les  remparts  du  côté  du  sud  et  d’aller  ensuite  visiter  Gethsémani  et 
le  mont  des  Oliviers. 

Pour  cette  course,  on  nous  a amenés  nos  chevaux  qui  nous  ont  été  plus  importuns 
qu’utiles. 

Nous  partons  par  la  vallée  de  H innon  ; nous  arrivons  bientôt  au  large  et  beau 
réservoir  appelé  par  les  musulmans  Birket  es  Soultan , bassin  du  roi.  Les  Occidentaux  le 
nomment  Vasque  de  Salomon.  Ce  bassin  mesure  172  mètres  de  long  sur  80  de  large. 

Nous  le  longeons  en  le  laissant  à droite;  à gauche  se  dresse,  à une  grande  hauteur  au- 
dessus  d’un  escarpement  rocheux,  l’antique  muraille,  d’un  bel  elfet,  avec  ses  créneaux  et 
ses  tours;  une  beauté  de  musée,  dont  sourirait  dédaigneusement  le  dernier  de  nos  artil- 
leurs. 

La  vallée  de  Hinnon , dont  le  nom  remonte  au  moins  à Josué,  est  appelée  par  les 
musulmans  Ouady  er  Rababi.  Le  nom  arabe  semble  donner  raison  à l’abbé  Moniquet  qui 
identifie  cette  vallée  avec  celle  de  Raphaim , et  celle  du  Tyropceon  avec  Hinnon. 

Sa  pente  s'accuse  de  plus  en  plus  en  même  temps  que  sa  direction  s’infléchit  vers  le  nord. 

Nous  ne  tardons  pas  à arriver  à son  confluent  avec  la  vallée  du  Cédron;  nous  avons, 
à droite,  les  hauteurs  du  Djebel  Deïr  abou  Thôr;  sur  la  première  pente  de  cette  montagne, 
on  nous  montre  le  champ  du  potier,  Haceldama , le  prix  du  sang.  Cette  partie  plus  escarpée 
du  Djebel  abou  Thôr  se  nomme  Djebel  Kobour  — montagne  des  tombeaux.  Elle  est  cou- 
verte en  effet  d'une  multitude  de  tombeaux.  Est-ce  encore  la  sépulture  des  étrangers? 

11  en  est  de  même,  d'ailleurs,  de  la  première  pente  de  la  colline  de  gauche  et  de  tous 
les  escarpements  des  vallées  qui  environnent  Jérusalem  : des  tombeaux,  toujours  des  tom- 
beaux ! rien  que  des  tombeaux! 

Nous  sommes  au  trivium  — ce  qu'en  français  on  appelle  un  carrefour , — d'où  partent 
deux  chemins,  l'un,  à droite,  qui  descend  vers  le  Puits  de  Job — Bir  Ayoub — la  Fon- 
taine de  Rogel  du  livre  de  Josué  — et  vers  la  partie  inférieure  de  la  vallée  du  Cédron; 
— l'autre,  à gauche,  qui  se  dirige,  en  montant,  vers  le  nord;  c’est  celui  que  nous 
devons  suivre.  Nous  avons  devant  nous  les  jardins  de  Siloah;  ils  sont  magnifiques.  Leur 
végétation  est  d’autant  plus  agréable  à voir  qu'elle  est  depuis  longtemps  pour  nous  chose 
des  plus  rares. 

Qui  m’aurait  annoncé  que  je  m’extasierais  un  jour  d’admiration  devant  des  carrés  de 
légumes,  m’aurait  bien  surpris. 

Je  dois  dire,  cependant,  pour  être  juste,  que  les  jardins  de  Siloah  ne  rappellent  en  rien 
les  cultures  maraîchères  des  environs  de  Paris.  11  y a ici,  non  point  seulement  un  cadre 
pittoresque,  une  lumière  splendide,  malgré  les  quelques  nuages  blancs  qui  traînent  dans  le 
ciel,  mais  des  formes  de  végétation  toutes  nouvelles,  sous  ces  figuiers  aux  bourgeons  gonflés 
de  sève.  Nouvelles,  oui,  sans  l'être.  Partout  ailleurs,  en  Europe  par  exemple,  un  poireau 
est  un  poireau,  et  voilà  tout.  Ici  le  poireau  semble  être  autre  chose  par  la  place  qu'il 
occupe,  par  les  airs  qu'il  se  donne  en  se  dressant  plus  fièrement,  par  la  couleur  qu'il  revêt. 

Nous  arrivons  à la  fontaine  de  Siloah  : les  belles  eaux!  limpides,  savoureuses,  abon- 
dantes, d’allure  preste  et  aisée,  au  sortir  de  la  grotte  spacieuse  d'où  elles  se  précipitent  sans 
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hâte,  pour  s’étaler  aussitôt  en  nappe  molle  et  provocante.  Comme  on  serait  heureux  de 
pouvoir  s’y  plonger! 

Mais  le  métier  prosaïque  que  celui  de  photographe  ! 

Il  faut  se  plonger  simplement  sous  le  voile  noir  de  l'appareil,  pour  pouvoir  montrer  un 
jour  à mes  lecteurs  un  aspect  bien  amoindri  de  ces  beautés!  Je  braque  donc  mon  objectif 
d’abord  vers  le  sud,  sur  le  fond  de  la  vallée  du  Cédron  qui  fuit  devant  nous,  entre  le  Djebel 
abou  Thôr  à droite  et  le  Djebel  Baten  el  Haoua  à gauche.  Le  puits  de  Job,  que  l'on  aperçoit 
à une  courte  distance,  marque  la  jonction  de  la  vallée  de  H innon  — Ouady  el  Rababi  — et 
celle  du  Cédron;  — ensuite  sur  le  village  de  Siloah  qui  s'étage  au  delà  des  cultures  sur  les 
premiers  escarpements  de  la  montagne  du  Scandale , le  Djebel  Baten  el  Haoua , dont  nous 
avons  déjà  parlé.  (V.  les  phot.  99  et  100.) 

Quelques  jeunes  hommes  de  Jérusalem  sont  venus  ici  en  partie  de  plaisir;  les  voilà  à 
festoyer  et  à s’ébattre  au  bord  du  Natatorium  de  Siloé.  Pour  une  demi-piastre,  ils  ont  obtenu 
des  jardiniers  une  grosse  provision  de  laitues  romaines  presque  naissantes,  et  ils  paraissent 
prendre  un  plaisir  extrême  à croquer  à belles  dents  — j’allais  dire  à brouter  — les  tendres 
laitues,  sans  autre  assaisonnement  que  l’air  pur,  leur  goût  oriental  et  leur  gaieté  de  vingt 
ans.  Ils  me  rappellent  les  jeunes  fellahs  que  nous  avons  rencontrés  sur  les  bords  du  Nil,  en 
revenant  de  Dendérah,  se  payant  le  même  régal  à moins  de  frais  encore,  puisqu’ils  n’avaient 
qu’à  se  baisser  pour  cueillir  partout  sur  le  chemin,  ces  laitues  si  appétissantes  à leur  goût. 
Heureux  Orient  ! 

Nous  continuons  à remonter  la  rive  droite  de  la  vallée  du  Cédron,  et,  au  moment  où 
nous  allions  franchir  son  lit  desséché  pour  aller  visiter  les  tombeaux  de  saint  Jacques  et  de 
Zacharie,  je  m’arrête  étonné,  abasourdi  d'étonnement.  Un  jeune  ecclésiastique  est  là  qui 
nous  regarde  avec  un  étonnement  égal.  Nous  nous  jetons  dans  les  bras  l'un  de  l’autre. 

— Vous  ici  ! Mais  quelle  rencontre  ! 

— Et  vous  donc!  C'est  à n'y  pas  croire! 

Le  jeune  ecclésiastique  était  encore  un  Alsacien,  l'abbé  Heydet,  que  j'avais  beaucoup 
connu,  il  y a vingt  ans,  et  que  j’avais  un  peu  perdu  de  vue  depuis;  ce  qui  n’est  pas  éton- 
nant, car  il  avait  passé  une  partie  de  ce  temps  en  Algérie  et  l'autre  à Jérusalem,  où  il  habi- 
tait depuis  une  couple  d’années.  Je  l’ignorais;  de  là  mon  étonnement. 

Cet  excellent  prêtre  ôtait  alors  attaché  aux  oeuvres  du  Père  de  Ratisbonne.  Depuis,  il 
s'est  dévoué  à la  fondation  du  couvent  dominicain  de  Saint-Étienne,  et  a publié  une  excel- 
lente étude  archéologique  (1)  sur  l’authenticité  des  ruines  de  l'antique  église  et  le  lieu  du 
martyre  de  saint  Étienne,  lieu  choisi  par  le  regretté  fondateur  de  ce  couvent,  le  R.  P.  Ma- 
thieu Lecomte,  pour  son  établissement  que  Dieu  bénisse  ! 

Les  limites  de  ce  récit  ne  me  permettent  point  de  m'arrêter  à la  description  du  tom- 
beau de  saint  Jacques  et  de  celui  de  Zacharie;  AI.  de  Saulcy,  d’ailleurs,  les  a décrits  de 
main  de  maître,  et  on  trouve  un  peu  partout,  aujourd’hui,  dans  les  guides  surtout,  la  subs- 
tance de  ses  descriptions (2).  Je  suis,  d'ailleurs,  hors  d'état  d'éclaircir  la  question  obscure 
de  leur  origine  et  de  leur  première  destination. 

(1)  Etude  critique  et  topographique.  — Où  se  trouve  à Jérusalem  le  lieu  de  la  lapidation  de  saint  Etienne,  — 
Jérusalem,  imprimerie  des  PP.  Franciscains,  1887. 

(2)  Jérusalem. 
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Nous  tournons  le  dos  à la  montagne  du  Scandale  et  au  village  de  Siloah  pour  conti- 
nuer à remonter  la  vallée  du  Cédron  sur  sa  rive  gauche. 

On  sait  que  ce  village  est  habité  par  les  lépreux  et  que  leur  cité  est  une  république 
savamment  administrée  par  eux.  Ce  qu’on  ignore,  peut-être,  c’est  que,  depuis  quelques 
années,  nos  Sœurs  de  charité  françaises  ont  conquis  le  cœur  de  ces  malheureux  en  se 
dévouant  à panser  leurs  plaies  hideuses.  Elles  ont  écrit  là-bas  déjà,  avec  leur  âme,  un  livre 
autrement  beau  que  celui  de  Xavier  de  Maistre!  Aussi,  il  faut  voir  quel  rayon  de  joie  s'al- 
lume dans  les  yeux  flétris  des  pauvres  malades  bannis,  lorsqu'ils  voient  arriver  les  admi- 
rables filles  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui  les  recherchent  lorsque  tout  le  monde  les 
repousse.  Il  faut  entendre  les  expressions  orientales  de  leur  vénération  et  de  leur  recon- 
naissance ! 

Les  Filles  de  la  Charité  ne  composent  pas  seulement  là  un  admirable  poème  d’un  senti- 
ment profond  et  exquis;  elles  écrivent  quelques  traits  de  la  démonstration  de  la  divinité  de 
l'Église  par  la  sainteté  inimitable  de  ses  œuvres  et  de  ses  membres  (1). 

On  sait  l’origine  du  nom  de  la  montagne  qui  s’élève  au-dessus  de  Siloah  ; elle  fut,  en 
etfet,  le  théâtre  du  scandale  que  donna  Salomon  vers  la  fin  de  sa  vie,  en  y établissant  le 
culte  des  hauts  lieux,  en  y sacrifiant  à Moloch.  On  retrouve  le  même  souvenir  dans  le 
nom  arabe  de  ce  sommet,  Djebel  Baten  el  Haoua , montagne  du  ventre  noir , de  Moloch , 
que  l'on  traduit  d’ordinaire  par  : montagne  du  ventre  du  vent  ! Le  contraire  se  compren- 
drait mieux. 

Mais  peut-être  s’est-on  déjà  demandé  pourquoi  j’écris  tantôt  Siloah , tantôt  Siloé.  Mon 
explication  est  des  plus  simples;  quand  je  rapporte  une  parole  ou  un  fait  de  l’époque 
biblique  touchant  ce  lieu,  je  conserve  l’orthographe  consacrée  par  les  écrivains  chrétiens; 
lorsque  je  reste  dans  l'époque  actuelle,  j’écris  ce  nom  comme  le  disent  les  Arabes  et  autres 
habitants  du  pays. 

Nous  arrivons  au  tombeau  de  Josaphat  et  à celui  d’Absalon,  désormais  suivis  par  dom 
Heydet,  dont  nous  désirons  ne  pas  nous  séparer  aujourd'hui. 

Je  voudrais  décrire  rapidement  ces  monuments,  et  en  même  temps  l’aspect  de  la  vallée 
qui  est  ici  vraiment  saisissant.  Nous  opérons  donc  encore,  et  j'impressionne  une  plaque  au 
gélatino-bromure  d’argent.  Je  ne  peux  en  produire,  hélas  ! le  résultat.  J'en  dirai  plus  tard  la 
raison. 

On  s'accorde  à reconnaître  que  le  tombeau  d'Absalon  est  relativement  récent,  et  que 
celui  de  Josaphat  n’a  pu  être  destiné  à ce  prince,  qui  fut  enterré  avec  ses  pères  dans  la  ville 
de  David.  (I  Rois,  xxii,  5o.) 

Mais  nous  sommes,  ici,  au  point  où  le  chemin,  qui  descend  du  Cénacle,  franchit  le  lit 
du  Cédron  pour  se  diriger  vers  Gethsémani.  Le  recueillement  s’impose,  irrésistiblement! 
C'est  le  chemin  que  suivit  Jésus  après  la  cène,  « la  nuit  qu'il  fut  livré.  » Sans  grand  effort 
d'imagination,  l’âme  chrétienne  suit  la  marche  douloureuse  solennellement,  de  Jésus  et  des 
Onze  dans  la  nuit  sombre. 

1 1)  L’opinion,  depuis  quelque  temps,  que  la  lèpre  ne  serait  pas  contagieuse,  tendait  à prévaloir  parmi  les  patho- 
logistes; M.  Ernest  Besnier  a démontré,  récemment,  à l’Académie  de  Médecine  de  Paris,  en  une  longue  et  savante 
étude,  l’inanité  de  ces  vues  et  la  contagion  incontestable  de  « la  plus  antique  et  de  la  plus  exclusivement  humaine 
des  maladies.  » Encore  un  argument  qui  échappe  aux  rationalistes  contre  la  sagesse  des  1. ivres  Saints.  — Voir  les 
Comptes  rendus  de  l’Académie  de  Médecine,  séance  du  11  octobre  1887. 
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Ils  ne  sont  plus  que  onze,  en  effet;  l'autre,  Judas,  sorti  du  Cénacle  aussitôt  après  sa 
communion  sacrilège,  — post  buccellam  exiit , — traite  en  ce  moment,  avec  les  princes  des 
prêtres,  de  la  vente  infâme  de  son  Maître  divin. 

Je  vois  le  sacré  collège  descendre  lentement  la  pente  d'Ophel  ; le  Sauveur  calme  dans 
l’émotion  profonde  de  son  âme  si  tendre;  les  disciples  plus  sombres  que  la  nuit,  le  cœur 
agité  par  l’angoisse  d’une  attente  d'autant  plus  cruelle  qu’elle  est  pour  eux  indéfinie  et  pleine 
d’obscurité.  Le  Maître  condense,  en  de  longues  et  suprêmes  instructions,  toute  la  solli- 
citude prévoyante  de  son  immense  affection.  Saint  Jean  nous  en  a conservé  la  substance 
qui  occupe  plus  de  quatre  chapitres — la  fin  du  xmc,  les  xive,  xve,  xvie  et  xviic  (i).  — Il  n'y  a 
rien,  dans  l’Évangile,  de  plus  grand,  de  plus  lumineux,  de  plus  profond  et  de  plus  carac- 
téristique de  la  Divinité;  et  n'y  eût-il  aucune  autre  preuve  au  monde  pour  nous  attester 
que  Jésus-Christ  est  Dieu,  pût-on  supprimer  la  Résurrection  et  tout  son  cortège  imposant 
de  documents  irréfragables,  qu'il  suffirait  de  la  méditation  attentive  de  ce  discours  pour 
jeter  l’âme  émue  aux  pieds  de  Jésus  et  lui  faire  exhaler,  dans  l’effusion  de  la  reconnais- 
sance, le  cri  de  saint  Pierre  : 

« Tu  es  Chris  tus  Filins  Dei  vivi  ! 

« Vous  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant  ! » 

Presque  au  début  de  ce  testament  du  Sauveur,  Il  leur  a annoncé  qu'il  s’en  va,  que  leurs 
yeux  ne  le  verront  plus. 

— Mais  où  donc  vas-tu,  Maître?  s’écrie  Pierre  au  cœur  ardent. 

— Où  je  vais  tu  ne  peux  me  suivre.  Tu  iras  aussi,  mais  plus  tard!  Pierre!  Pierre! 
Satan  a demandé  à vous  cribler  comme  on  crible  le  grain.  Mais  j’ai  prié  pour  toi,  afin  que 
ta  foi,  du  moins,  n’ait  point  de  défaillance.  Et  toi,  converti  après,  confirme  la  foi  de  tes 
frères!  — En  vérité!  en  vérité  ! je  vous  le  dis,  cette  nuit  vous  céderez  tous  au  scandale  à 
mon  sujet. 

L'âme  bouillante  de  Pierre  se  révolte  à cette  annonce. 

— Lors  même  que  tous  seraient  scandalisés,  moi  je  ne  le  serai  point.  Je  suis  prêt  à te 
suivre  partout  ! et  d’aller  avec  toi  et  en  prison  et  à la  mort.  — Tous  t'eussent-ils  renié,  je 
ne  te  renierai  pas!  fallût-il  mourir  avec  toi  ! 

— Pierre!  cette  nuit  même,  avant  que  le  coq  ait  chanté,  tu  m’auras  renié  trois  fois. 

Pierre  est  anéanti  ! Il  se  tait,  cependant,  sous  le  poids  de  la  prédiction  divine  formelle! 
Mais  son  âme  est  en  proie  à la  plus  déchirante  angoisse. 

Les  paroles  consolantes,  d'ailleurs,  sont  prodiguées  aux  disciples. 

— « Je  ne  vous  laisserai  pas  orphelins;  je  viendrai  vers  vous.  Encore  un  instant  et  le 
monde  ne  me  verra  plus;  vous,  cependant,  vous  me  verrez.  Parce  que  je  vis  et  que  vous 
vivez  aussi.  En  ce  jour,  vous  connaîtrez  que  je  suis  en  mon  Père  et  vous  en  moi  et  moi 
en  vous. 

« Comme  mon  Père  m’a  aimé,  je  vous  ai  aimés  moi-même.  Demeurez  dans  ma 
dile.ction. 

(i)  Le  premier  verset  du  chapitre  xvm,  pris  à la  lettre,  semblerait  indiquer  que  ce  discours  du  Sauveur  aurait 
été  prononcé  avant  la  sortie  du  cénacle;  mais  la  concordance  des  versets  3o,  c.  xxvi,  de  S.  Math.,  et  26,  c.  xiv,  de 
S.  Marc , nous  donnent  le  véritable  sens  de  ce  verset  et  prouvent  que  le  discours  fut  fait  en  chemin. 
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« Je  vous  ai  dit  ces  choses  afin  que  ma  joie  soit  en  vous  et  que  votre  joie  soit  complète. 

« Ma  loi,  c’est  que  vous  vous  aimiez  comme  je  vous  ai  aimés.  » 

11  les  arme,  cependant,  pour  l'heure  de  la  lutte  et  de  la  douleur. 

— « Vous  gémirez  et  vous  pleurerez;  vous  serez  dans  la  tristesse  et  le  monde  sera 
dans  la  joie.  Mais  votre  tristesse  se  changera  en  joie. 

« Je  vous  reverrai  et  votre  cœur  sera  dans  l’exultation. 

« Et  votre  joie  nul  ne  pourra  vous  l’ôter.  » 

Les  voici  qui  franchissent  le  Cédron;  ils  se  dirigent  vers  le  jardin  des  Oliviers,  Geth- 
sémani. 

11  nous  faut  renverser,  par  la  pensée,  les  murs  de  clôture  dont  les  Franciscains  ont 
entouré  huit  oliviers  antiques,  les  seuls  qui  restent  des  anciens  témoins  de  l’agonie  du 
Sauveur  (i). 

Le  groupe,  maintenant  silencieux,  passe  sous  ces  arbres  et  s'arrête  quelques  pas  plus 
loin,  vers  l’est,  devant  une  table  rocheuse  nue,  qui,  elle  du  moins,  n'a  pas  changé  d'as- 
pect. Là  le  Maître  dit  : 

— Restez  ici,  vous,  pendant  que  je  vais  prier. 

11  prend  avec  lui  Pierre  et  les  deux  fils  de  Zébédée,  et  il  s’éloigne  d'un  jet  de  pierre, 
pendant  que  ses  disciples,  brisés  de  douleur,  s’étendent  sur  la  roche. 

11  entre  dans  une  grotte;  le  mystère  de  la  défaillance  d’un  Dieu  doit  être  caché,  même 
aux  étoiles  du  ciel. 

Il  laisse  à l'entrée,  cependant,  les  trois  disciples  privilégiés  en  leur  disant  ? 

— « Mon  âme  est  triste  jusqu’à  la  mort  ! Restez  et  veillez  avec  moi  ! » 

Il  avance  encore  quelques  pas  et  tombe  la  face  contre  terre. 

11  prie  ! Oh  ! la  poignante  oraison  ! 

Sa  volonté  humaine  défaille  comme  son  corps  ! La  douleur,  l’ignominie  de  la  Pas- 
sion qu'il  avait  ardemment  appelées  par  amour,  maintenant  son  âme  humaine  demande 
par  terreur  à les  repousser  ! 

— « Mon  Père  ! s’il  est  possible  que  ce  calice  de  l'amertume  s’éloigne  de  moi  ! Cepen- 
dant, que  ta  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne  ! » 

Il  tombe  en  agonie;  une  sueur  d’eau  et  de  sang  découle  de  tout  son  corps  et  ruisselle 
jusqu’à  terre;  il  prolonge  d’autant  plus  sa  prière  angoissée. 

Un  ange  lui  apparaît,  cherchant  à le  réconforter. 

Bientôt  il  se  lève;  son  cœur  si  tendre,  toujours  oublieux  de  lui-même, — même  en  cette 
heure  sombre,  terrible  comme  jamais  il  n'en  fut!  — le  ramène  auprès  de  ses  disciples.  11  les 
trouve  endormis  ! ensevelis  dans  ce  sommeil  pénible  que  produit  la  douleur  quand  on 
s’abandonne!  Il  voit  les  conséquences  de  cette  lâcheté,  et  il  s’alarme  pour  eux. 

— « Eh  quoi  ! n’avez-vous  pu  veiller  une  heure  avec  moi?  Veillez  et  priez,  pour  ne  point 
tomber  dans  la  tentation,  car  l’esprit  est  prompt  et  la  chair  est  faible.  » 

Il  revient  lui-mème  à sa  prière,  secoué  violemment  par  l'épouvante  et  la  tristesse  la 
plus  sombre.  Il  retombe  dans  son  agonie,  il  redit  à son  Père  les  mêmes  paroles  de  déso- 
lation et  de  conformité  douloureuse,  mais  complète  à sa  divine  volonté. 


(i)  Voir  phot.,  n°  ioi  . 
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Puis  il  retrouve  les  disciples  encore  endormis,  malgré  ses  avis  si  affectueux  et  si 
menaçants  des  suites  de  leur  faiblesse  ! malgré  l’état  effrayant  où  ils  avaient  vu  leur 
Maître  ! 

11  les  reprend  encore  et  se  livre  une  troisième  fois  aux  affres  terribles  de  son  indescrip- 
tible agonie. 

Trois  oraisons,  trois  agonies,  trois  heures  ont  passé  sur  son  âme  ! 

11  se  lève.  La  rage  de  Satan  a épuisé  en  vain  sur  lui  toutes  ses  puissances.  L'action  de 
sa  Divinité  sur  son  âme,  suspendue  trois  heures  par  un  acte  libre  de  sa  volonté,  reprend 
son  empire.  Sa  prière,  pleine  de  douleur,  lui  a,  d’ailleurs,  mérité  l'effet  de  cette  force 
divine.  Il  se  lève,  se  rapproche  de  ses  disciples  : 

— « C’est  assez,  leur  dit-il;  l'heure  est  venue  ! Voici  que  le  Fils  de  l'homme  va  être 
livré  aux  mains  des  pécheurs.  Levez-vous,  avançons!  car  celui  qui  me  trahit  est  proche.  » 

Il  s’avance  donc,  désormais  lui-même  ! fort  et  grand  au-dessus  de  tout  langage!  Il  se 
livrera  à la  haine  des  suppôts  de  l’enfer.  Mais  il  faudra,  cependant,  que  sa  puissance 
divine  s’affirme  encore  une  fois,  non  seulement  pour  démontrer  sa  Divinité  aux  générations 
humaines,  pour  laisser  à ses  persécuteurs  un  moyen  encore  de  reconnaître  le  Fils  de  Dieu 
et  d'échapper  aux  responsabilités  épouvantables  de  leur  crime,  mais  pour  établir  qu’il  va 
souffrir  librement  sa  passion  et  la  mort. 

Ils  approchent  sournoisement,  comme  des  malfaiteurs. 

Ils  sont  là  dans  l'ombre,  armés  de  bâtons,  cherchant  leur  chemin  avec  des  lanternes. 

Jésus  se  présente  à eux  dans  la  majesté  sereine  de  sa  force  divine. 

— « Qui  cherchez- vous  ? 

— « Jésus  de  Nazareth. 

— « C’est  moi.  » 

Et  cette  simple  parole  les  foudroie.  Ils  tombent  la  face  contre  terre.  Il  faut  que  la 
même  puissance  qui  d’un  mot  les  a renversés,  d’un  acte  les  relève,  pour  pouvoir  se  livrer, 
désormais  sans  défense,  entre  leurs  mains. 

S’il  fallait  dire  ici  tous  les  sentiments  que  ces  événements  allument  en  nos  âmes!  toutes 
les  clartés  qu’en  reçoivent  nos  intelligences!  dix  volumes  n’y  pourraient  suffire! 

Un  mot  résume  tout  : Divin! 

Divin  cet  amour!  Divinement  incompréhensible! 

Est-ce  que  l'homme  est  capable  d’aimer  ainsi!  d’aimer  des  lâches  qui  l’abandonnent 
et  des  traîtres  qui  le  livrent!  de  les  aimer  au  point  de  vouloir  mourir  librement  pour  eux! 
Quand  cette  mort  n’est  pas  même  nécessaire  et  a surtout  pour  motif  déterminant  une  soif 
inexplicable  de  sacrifice!  Un  violent  désir  de  donner  une  puissance  incommensurable  à 
l’expression  de  l’amour  ! 

A peine  capable  de  le  comprendre,  l’homme  n’eût  pu  assurément  l’inventer! 

Divin  aussi  cet  abaissement!  divines  ces  défaillances!  ces  terreurs!  ces  tristesses! 

Quelle  infinie  délicatesse  d’amour!  quelle  divine  condescendance  à notre  misère  que 
cette  agonie  ! 

Oh!  que  l'homme  eût  autrement  composé  la  scène  si  l’homme  l’avait  pu  concevoir  ! 
Comme  le  Christ  y fût  resté  inébranlable  dans  sa  force!  immuable  dans  sa  volonté! 
inflexible  dans  sa  douleur! 
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De  sorte  que  l’un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  Divinité,  ici  comme  dans 
toute  la  Passion  d'ailleurs,  c'est  la  manifestation  de  la  défaillance  humaine,  dont  la  réalité 
confine  le  péché,  sans  cependant  1 atteindre. 

Trait  d'autant  plus  caractéristique,  je  le  répète,  qu’il  est  plus  éloigné  de  la  pensée 
humaine,  qu'elle  est  plus  incapable  de  le  concevoir. 

Mais  l'homme,  d'ailleurs,  n’eût  jamais  pu  inventer  l’humiliation  de  Gethsémani,  les 
outrages  du  sanhédrin  et  du  prétoire  et  l'opprobre  du  Golgotha.  Tout  cela  dépasse  les 
conceptions  humaines  de  toute  la  hauteur  du  ciel  au-dessus  de  la  terre,  de  Dieu  au-dessus 
de  l'homme. 

Aussi,  est-ce  un  ensemble  unique!  un  point  singulier , comme  dit  M.  L.  Lartet.  Et  les 
inventeurs  de  l'histoire  des  religions  feraient  acte  de  sagesse  et  de  méthode  scientifique, 
autant  que  d’équité,  de  le  méditer  attentivement  avant  de  se  livrer  à d’ineptes  comparai- 
sons du  christianisme  avec  d’autres  religions  soi-disant  révélées. 

Un  mot  de  l'Écriture  fait  resplendir  d'un  grand  éclat  cette  considération. 

Les  autres  nations  les  plus  grandes  n’ont  point  de  dieu  qui  s’approche  d’elles  comme  le  nôtre  s’ap- 
proche de  nous! 

Non  est  natio  tam  grandis  quæ  habcat  deos  appropinquantes  si  b i sicut  Deus  noster  adest  cunctis  obse- 
crationibus  nostris.  [ Dent .,  iv,  7.)  * 

Qu’on  nous  montre  ailleurs  la  Divinité  entrant  aussi  profondément  dans  les  entrailles 
de  l’humanité  ! s’adaptant  de  la  sorte  toutes  ses  douleurs,  toutes  ses  angoisses,  toutes  ses 
faiblesses  ! 

Grand  Dieu!  Et  l’Eucharistie! 

O magnificence  de  la  sagesse!  O magnificence  de  la  tendresse  qui  aime  jusqu'à  l'excès, 
jusqu'à  la  folie!  Vous  nous  confondez  d’admiration  ! Vous  nous  éblouissez  d’inexprimables 
clartés  ! Vous  nous  pénétrez  d’un  amour  qui  force  toutes  les  résistances  ingrates  de  notre 
abjecte  perversité! 

Mais  il  faut  s’éloigner,  non  sans  aller  visiter,  à quelques  pas  au  nord  de  la  grotte  de 
l’agonie,  la  basilique  de  l’Assomption  de  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Jésus,  Mère  de  Dieu. 

Si  nous  devions  en  croire  MM.  Chauvet  et  Isambert,  nous  serions  ici  en  présence  d’un 
monument  apocryphe. 

La  tradition,  — disent-ils , — qui  place  en  Gethsémani  le  lieu  où  reposa  le  Corps  de  la  sainte  Vierge, 
entre  sa  mort  et  son  Assomption  (contrairement  à une  décision  du  IIIe-'  Concile  général  tenu  à Éphèse  en 
3-j.  1 , qui  place  en  cette  dernière  ville  le  tombeau  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean),  est  de  la  même  époque  que 
celle  du  Saint-Sépulcre  lui-même  (1). 

Pour  être  un  coup  habile,  ce  trait  l’est  au  suprême  degré.  En  quatre  mots  on  vous 
démolit  une  tradition  que  quinze  siècles,  — au  moins  ils  l'avouent,  — ont  fidèlement  répé- 
tée; on  met  cette  tradition  en  opposition  avec  les  décisions  d’un  Concile  œcuménique,  — - 
ce  qui  serait  extrêmement  grave,  — et  l'on  fait  un  retour  offensif  contre  l'authenticité  du 
Saint-Sépulcre,  qui  ne  vaut  pas  mieux,  sans  doute,  ayant  la  même  origine  ! 


(1)  Itinéraire  en  Orient,  IIIe  p.,  Syrie  et  Palestine,  p.  3 1 1 . 
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C'est  la  perfection  du  genre!  On  ne  s'embarrasse  pas,  d’ailleurs,  de  citer  le  texte  de  la 
décision  du  Concile  ni  de  donner  une  indication  quelconque  qui  permette  de  le  retrouver  ; 
ces  procédés  sont  bons  pour  nous.  Les  adversaires  de  nos  traditions  aiment  beaucoup  s’en 
affranchir. 

Quant  à moi,  je  ne  cesserai  de  protester  de  toute  l'indignation  de  mon  âme  contre  ces 
façons  de  discuter  et  d'exécuter  une  question.  On  n'étrangle  pas  ainsi  un  débat  avec  un 
lacet  qu'on  dissimule.  Tranchons  le  mot,  ce  n'est  pas  honnête. 

Je  ne  compte  pas  les  longs  et  ennuyeux  travaux  que  de  tels  procédés  nous  imposent 
pour  rechercher  et  contrôler  leurs  affirmations;  ces  messieurs  semblent  avoir  compté  eux- 
mêmes  sur  les  difficultés  de  ces  recherches  pour  leur  assurer  gain  de  cause  et  impunité. 
Cet  espoir  doit  cependant  être  déçu. 

Je  me  suis  donc  imposé  la  tâche  ingrate  de  dépouiller  tous  les  actes  du  concile 
d'Éphèse,  tenu  non  en  3qi,  — cette  erreur  est  sans  doute  une  simple  coquille,  — mais  en 
43 1.  — Ces  actes  occupent  le  quatrième  volume  — in-folio  — du  grand  recueil  de  Mansi, 
presque  tout  entier;  les  actes  annexes  qui  ont  suivi  le  Concile,  occupent  une  bonne  partie 
du  cinquième  volume  du  même  ouvrage. 

J'ai  lu  avec  un  soin  particulier  les  motions,  libelles,  — AfêsXXoi,  — discours  et  lettres  de 
l’évêque  d’Éphèse,  Memnon;  il  fut,  en  effet,  celui  des  Pères  du  IIIe  Concile,  après  Cyrille 
d’Alexandrie,  qui  prit  la  plus  grande  part  â la  direction  de  leurs  discussions.  Il  était,  d'ail- 
leurs, l’évêque  du  diocèse  où  se  serait  trouvé  le  tombeau  de  la  Sainte  Vierge,  et  personne 
n'avait  qualité  comme  lui  pour  en  parler. 

Or,  ni  là,  ni  ailleurs,  dans  les  actes  du  Concile,  je  n'ai  pu  trouver  trace,  non  seulement 
de  la  décision  affirmée  par  MM.  Chauvet  et  Isambert,  mais  d'aucune  discussion  sur  la 
matière  (1). 

J'ai  suivi  avec  la  même  attention,  sans  plus  de  succès,  tous  les  actes  de  Juvénal,  évêque 
de  Jérusalem,  autre  intéressé  à la  question,  comme  on  le  pense  bien  et  comme  on  le  verra 
plus  loin,  et  qui  fut  aussi,  avec  Cyrille  et  Memnon,  une  des  têtes  du  Concile. 

On  a donc  le  droit  de  réclamer  des  preuves  à l’appui  de  pareilles  affirmations,  et,  en 

attendant  qu'elles  soient  produites,  de  tenir  pour  nulies  ces  affirmations  et  pour  déloyales 

de  telles  façons  de  discuter. 

> 

Voici,  d’ailleurs,  un  texte  qui  dément  formellement  la  possibilité  de  la  fameuse  déci- 
sion du  concile  d'Éphèse.  C'est  un  passage  d'une  lettre  de  l'impératrice  Pulchérie  à Juvé- 
nal, devenu  évêque  de  Jérusalem  en  429,  et  qui  assista  au  concile  d'Éphèse,  dont  il  a signé 
toutes  les  décisions.  Cette  lettre  nous  a été  conservée  par  saint  Jean  Damascène. 

« Nous  apprenons  qu'il  existe  à Jérusalem  une  maîtresse  et  insigne  église  de  la  Vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  située  au  lieu  nommé  Gethsémani,  où  le  Corps  de  la  bienheureuse  Vierge  fut  déposé  dans  un  tom- 
beau. » 

(i)  Chose  bien  significative,  i)  y est  souvent  fait  mention  de  l’Eglise  cathédrale  d’Ephèse,  où  se  tenait  le  Concile 
et  qui  était  appelée  MARIE  ; comme  Act.  III Sedentibus  in  sanctissima  ecclesia  quæ  appellatur  Maria  » (Mansi  I V, 
c.  1194),  et  dans  la  lettre  du  Concile  au  pape  Célestin  : « Sancta  synodus  in  magna  Ephesi  ecclesia  quæ  appellatur 
Maria,  sessionem  celebravit.  » (Epist.  Sanct.  Synod.ad  Cœlestinum  papam,  Mansi  IV,  c.  i33i);  il  y est  aussi 
question  de  l’Eglise  de  Saint-Jean  où  Nestorius  avait  voulu  tenir  son  conciliabule  et  que  Memnon  lui  avait  refusé  : 
il  n’est  dit  mot  ni  dans  le  premier  cas  du  tombeau  de  la  Sainte  Vierge,  ni  dans  le  second  de  celui  de  saint  Jean. 
C’était  pourtant  le  lieu  ou  nulle  part. 
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Hierosolymis  principem  et  eximiam  Dei  genitricis  et  perpetuæ  Virginis  Mariæ  ecclesiam  esse  audi- 
mus  in  eo  loco  qui  Gethsemani  vocatur,  ubi  corpus  ipsius,  quod  vitam  tulit,  in  loculo  conditum  est  (i). 

Juvénal  répondit  à l'impératrice  en  lui  envoyant  les  vêtements  qui  avaient  été  trouvés 
dans  le  tombeau  de  la  Vierge  Marie,  et  ce  fut  à cette  occasion  que  Pulchérie  fit  cons- 
truire à Constantinople  l'église  des  Blakernes. 

11  est  difficile  d’admettre,  après  cela,  la  possibilité  de  la  décision  attribuée  au  concile 
d’Éphèse,  auquel  Juvénal  prit  une  part  importante.  Assurément,  nous  trouverions  des 
traces  de  la  discussion  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  soulever. 

Mais  voici  qui  est  plus  bizarre. 

Les  auteurs  de  Y Itinéraire  en  Orient  reconnaissent,  nous  l'avons  vu,  que  « la  tradition, 
qui  place  en  Gethsémani  le  lieu  où  reposa  le  Corps  de  la  Sainte  Vierge...,  est  de  la  même 
époque  que  celle  du  Saint-Sépulcre  lui-même  ». 

Dans  un  autre  passage  que  nous  avons  cité  précédemment,  ils  reconnaissent  que  celle- 
ci  remonte  à 335.  ( Même  livre , p.  262.) 

Comment  concilier  tout  cela  avec  une  décision  contraire  du  concile  d’Éphèse  en  431  ? 
Assurément,  une  telle  décision  aurait  fait  grand  bruit,  si  elle  avait  été  possible;  et  on  en 
aurait  entendu  parler  ailleurs  que  dans  le  livre  de  ces  messieurs  ! 

Mais  j'y  pense  : il  y a une  explication  possible  à ce  mystère.  J'ai  été  trop  bienveillant 
en  attribuant  à une  coquille  l'erreur  d'un  siècle  dans  le  passage  de  MM.  Chauvet  et  Isam- 
bert.  Ils  ont  voulu  réellement  écrire  341  au  lieu  de  431.  Ils  ont  cru  que  le  IIIe  concile  géné- 
ral était  de  la  première  moitié  du  ive  siècle,  et  que  la  tradition  du  tombeau  de  la  Vierge  à 
Gethsémani  était  contemporaine,  presque  postérieure,  en  raison  des  distances,  à la  déci- 
sion. Autrement  le  passage  que  nous  avons  cité  d'eux  est  inintelligible. 

Mais,  dans  ce  cas,  quel  fond  faire  sur  l'affirmation  d'une  décision  conciliaire  — sans 
citation  de  texte  ni  indication  d'auteur,  ou  de  chapitre  ou  de  pagination  — lorsqu'elle  est 
produite  par  des  gens  si  bien  au  courant  des  choses  du  Concile,  qu'ils  commettent  une  erreur 
de  quatre-vingt-dix  ans  sur  l’époque  où  il  fut  célébré? 

La  basilique  de  l’Assomption  est  une  construction  souterraine;  seul,  le  porche  exté- 
rieur s’élève  au-dessus  de  terre  (2).  Il  donne  accès  sur  un  escalier  de  quarante  marches 
par  lequel  on  descend  jusqu'au  pavé  de  l'église,  qui  est  orientée.  La  direction  de  l'escalier, 
qui  est  sud-est  nord-ouest,  tombe  perpendiculairement  sur  le  grand  axe  du  vaisseau,  qui 
va  du  sud-ouest  au  nord-est.  Le  plan  est  une  croix  latine  terminée  au  nord-est  par  une 
abside  ; c’est  là  que  se  trouve  le  petit  édicule  du  tombeau  de  la  Sainte  Vierge  Marie.  La 
largeur  de  la  nef  est  de  8 mètres,  la  longueur  totale  de  3o  mètres. 

C’est  une  construction  du  xne  siècle,  de  la  même  époque  que  l’église  de  Sainte-Anne  et 
le  Saint-Sépulcre. 

Elle  est  au  pouvoir  des  Grecs  et  des  Arméniens;  les  Coptes  y ont  aussi  un  autel;  les 
musulmans  eux-mêmes,  qui  ont  une  grande  vénération  pour  Sitti  Mariam , possèdent  une 
place  où  ils  ont  le  droit  de  faire  leurs  prostrations.  Seuls,  les  Latins  qui  ont  construit 
l’église  en  sont  exclus.  C’est  leur  privilège  d'ètre  la  plus  persécutée,  la  plus  dépouillée  et,  au 
fond,  la  plus  estimée  de  toutes  les  communions  chrétiennes  de  l’Orient. 

(1)  Joann.  Damasc.,  Orat.  2 de  beata  Maria  Virginis  assumptione , ex  Euthymiana  historia,  1.  III,  c.  40 

(2)  Voir  phot.  n°  102. 
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Nous  allons  visiter  le  sommet  de  la  montagne  des  Oliviers. 

J'offre  mon  cheval  à dom  Heydet,  qui  l'accepte.  Je  lui  en  suis  vivement  reconnais- 
sant. Ce  m'est  une  joie  de  gravir  à pied  la  pente  rocheuse  de  la  sainte  montagne,  comme  le 
Maître  la  gravit  si  souvent! 

Chemin  faisant,  nous  causons  des  oliviers  chenus  de  l'enclos  des  Franciscains. 

« Croyez-vous,  me  dit  l'un,  qu'ils  soient  réellement  contemporains  de  la  Passion  ? 

— Je  suis  assez  porté  à le  croire.  J'ai  lu  bien  des  objections  contre  une  telle  antiquité 
de  ces  arbres;  je  n'en  ai  pas  encore  trouvé  une  seule  de  concluante.  La  physiologie  végétale, 
d'abord,  est  très  peu  avancée,  au  sujet  de  la  longévité  la  plus  extrême  des  arbres  et  en  par- 
ticulier de  celle  des  oliviers;  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  la  physiologie  végétale  est  elle-même 
si  jeune  ! Ce  que  tout  le  monde  concède,  c'est  que  l'olivier  est  un  des  arbres  qui  arrivent 
à la  plus  grande  vieillesse.  Je  ne  vois  pas  quelles  observations  certaines,  quelle  loi  phy- 
siologique connue  on  pourrait  invoquer  pour  nier  que  ces  arbres  aient  été  les  témoins  de 
l'agonie  du  Sauveur,  comme  l'affirment  d'anciennes  et  vénérables  traditions. 

— Mais  vous  savez  ce  que  dit  Josèphe  du  siège  de  Jérusalem  ; que  Titus  fit  couper 
tous  les  bois  des  environs  pour  construire  les  plates-formes  de  ses  machines  de  siège,  qu'on 
en  chercha  jusqu'à  une  distance  de  90  stades. 

— Je  sais  cela,  en  effet;  mais  je  crois  qu'il  était  infiniment  plus  facile  et  moins  péril- 
leux de  couper  des  bois,  même  à 90  stades,  que  de  toucher  aux  oliviers  de  Gethsémani. 

— Veuillez  vous  retourner,  mes  chers  amis,  jetez  un  regard  sur  cet  escarpement  cou- 
ronné de  la  muraille  de  Haram  ech  Chérif,  qui  domine  presque  à pic  la  vallée  du  Cédron 
de  soixante  mètres  en  cet  endroit.  Voyez-moi  cette  gorge  entre  deux  pentes  escarpées  ? 
Croyez-vous  que  Titus  eût  été  assez  fou  pour  envoyer  ses  légionnaires  dans  ce  trou, 
sous  les  traits  et  les  pierres  des  assiégés,  avec  la  perspective  d'une  sortie  qui  ne  pouvait 
être  que  désastreuse  pour  les  Romains  en  pareil  lieu,  et  cela  pour  quatre  troncs  de  mau- 
vais bois  d'olivier,  lorsque  la  campagne  dont  il  était  le  maître  lui  offrait  à discrétion  les 
robustes  essences  de  caroubiers,  de  sycomores,  de  chênes  verts  et  de  térébinthes  ? 

Quant  aux  90  stades  de  Josèphe,  vous  pouvez  à l'avance,  sans  autre  motif  que  la 
connaissance  des  habitudes  de  cet  historien,  les  réduire  d'un  bon  tiers,  et  vous  êtes  sûrs 
d'en  garder  encore  assez  pour  l'usage  des  Romains  et  pour  le  respect  de  la  vérité.  Mais  ce 
détail  est,  d'ailleurs,  sans  importance.  Le  transport  à 90  stades  était  infiniment  moins 
coûteux  que  ne  l'eût  été  l'abatage  et  l'enlèvement  des  oliviers  de  Gethsémani. 

En  vérité!  Il  n’y  a que  les  traditions  de  la  foi  catholique  pour  s'attirer  des  ennemis 
rageurs  au  point  de  s’armer  contre  elle  d'arguments  aussi  débiles  ! Et  c'est  encore  une 
preuve  de  sa  divinité. 

Le  divin  seul  peut  exciter  ainsi  la  rage  de  Satan,  à l'existence  de  qui  s'obstinent  à ne 
pas  croire  précisément  ceux  qui  se  sont  fait  une  habitude  d'obéir  à ses  suggestions , et  ceux 
surtout  qui  les  exploitent  plus  ou  moins  scientifiquement. 

— Vous  ne  croyez  donc  pas  à Y hypnotisme  ? 

— J’y  crois,  au  contraire,  mais  je  ne  m'y  fie  pas!  Il  m'est  impossible  de  partager  les 
illusions  de  quelques-uns  de  mes  amis  qui  n'y  voient  rien  que  de  naturel.  L’hypnotisme 
est  un  antre  dont  les  abords  sont  éclairés  par  la  lumière  naturelle;  à l'intérieur,  c’est 
ditférent  ! 
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Nombre  de  phénomènes  y révoltent  la  raison  et  la  conscience,  ou  plutôt  les  sup- 
priment Tune  et  l'autre.  Ils  n’ont  pas,  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  la  constance  des  faits 
physiques.  Les  caprices  d’un  agent  intelligent  invisible  y percent  à chaque  instant.  Et  il 
fallait  cette  anémie  philosophique  de  notre  temps  pour  que  de  telles  pratiques  renouvelées 
des  Grecs  — de  Porphyre,  de  Jamblique  et  d’Apollonius  de  Tyane  — eussent  autant  de 
faveur  et  pussent  tromper  tant  d'excellents  esprits. 

Mais,  à la  façon  dont  on  mène  l’hypnotisme,  vous  verrez  qu’il  finira  en  Cour  d’as- 
sises. 

Je  vous  le  dis!  le  siècle  prochain  ne  s’écoulera  pas  qu’on  ne  renouvelle  en  grand  les 
procès  contre  les  sorciers,  pour  défendre  contre  eux  la  morale  et  la  liberté  de  l’âme,  qui 
sont  autrement  précieuses  que  ces  exploitations  peu  lucides!  » 

A mesure  que  nous  montons,  l'horizon  s’élargit  et  la  scène  devient  saisissante.  Du 
sommet  nous  dominons  le  Haram  ech  Chérif,  — l’enceinte  sacrée  de  la  noble  gloire.  — où 
fut  le  temple  de  Salomon,  où  se  dresse  la  mosquée  d’Omar;  — au  delà  les  différents  quar- 
tiers étagés  jusqu'au  Saint-Sépulcre. 

Nous  pouvons  suivre  du  regard  le  développement  complet  du  rempart  autour  de  la 
ville;  et,  autour  du  rempart,  la  campagne  mouvementée,  parsemée  de  ruines  anciennes  et 
de  constructions  nouvelles  au  milieu  desquelles  trône  avec  magnificence  l’immense  établis- 
sement russe. 

Nous  sommes  ici  — devant  l’ancienne  église  de  l’Ascension,  aujourd’hui  mosquée 
musulmane  — à 808  mètres  d’altitude;  à notre  droite,  le  point  culminant  du  Djebel  Thôr 
s’élève  encore  de  4 à 5 mètres  à quelques  pas  de  nous.  Le  Haram  ech  Chérif  est  à la 
cote  740  m.,  le  pavé  du  Saint-Sépulcre  à 760  m.,  Gethsémani  à 700  m. 

Avant  d’entrer  dans  l’ancienne  église  chrétienne  de  l’Ascension,  réglons  encore  un  petit 
compte  avec  MM.  Chauvet  et  Isambert. 

Après  nous  avoir  conduit  à Kèfre  et  Thôr , — le  village  où  nous  sommes,  — ces  mes- 
sieurs continuent  de  la  sorte  : 

C’est  là  que  s’élève  l’ancienne  église,  aujourd’hui  mosquée  de  F Ascension.  La  tradition,  qui  place  en 
cet  endroit  l’ascension  de  Jésus-Christ,  repose  sur  un  verset  mal  interprété  des  Actes  des  Apôtres  (1,  12), 
mais  est  en  contradiction  avec  l’Evangile  [S.  Luc , xxiv,  5o-5i),  qui  place  ce  dernier  miracle  à Béthanie. 
Elle  n’en  a pas  moins  été  adoptée  par  Eusèbe  et  consacrée  par  l’impératrice  Hélène,  qui  y éleva  une 
église  (1). 

11  faut  rendre  justice  à ces  messieurs;  ils  ne  manquent  jamais  une  occasion,  on  le  voit, 
de  mettre  en  échec  les  traditions  catholiques.  Et,  si  nous  vous  montrions  le  juif  Bœdeker, 
c’est-à-dire  le  Suisse  Socin,  c’est  pire  encore!  plus  brutal  et  sans  phrase,  c’est-à-dire  sans 
aucune  preuve  jamais.  Voilà  où  nous  en  sommes  pour  les  Guides. 

Mais  examinons  la  contradiction  articulée  par  MM.  Chauvet  et  Isambert. 

Le  verset  12  du  chapitre  Ier  des  Actes  des  Apôtres  vient  à la  suite  du  récit  de  l’Ascen- 
sion et  raconte  le  retour  des  Apôtres  à Jérusalem;  il  ne  peut  donner  lieu  qu’à  une  seule 
interprétation.  En  voici  d'abord  le  texte  grec  d’après  Tischendorf  : 


(1)  Jtin.  en  Or.,  t.  1 1 f , p.  3i3. 
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To'te  ÛTCt'pTpttlav  e !;  'iEpo'JoaXf.ji  à 7; 6 opou;  tou  x«Xou(i£vou  ÈXatüvoç,  0 ÈaTiv  e’yY'ÙÇ  'lEpouaaXf,pi  caCêaTOu  E/OV  ôoov.  (A  . T.  G., 

t-  II,  p.  5.) 

La  Vulgate  traduit  ce  verset  avec  la  plus  grande  exactitude  : 


Tune  reversi  sunt  Hierosolymam,a  monte  qui  vocatur  01iveti,qui  est  juxta  Jérusalem,  sabbati  habens 

iter. 


Ce  qui  signifie  en  français  : 

Alors,  de  la  montagne  qui  est  appelée  des  Oliviers,  et  qui  est  voisine  de  Jérusalem,  — à la  distance 
qu’il  est  permis  de  parcourir  le  jour  du  sabbat,  — ils  retournèrent  en  cette  ville. 

On  peut  défier  les  plus  habiles  d'imaginer  une  signification  différente;  et  je  ne  peux 
deviner,  je  l'avoue,  comment  on  pourrait  faire  pour  « mal  interpréter  » ce  verset. 

Il  est  impossible,  d’ailleurs, de  trouver  dans  les  manuscrits  une  variante  qui  en  modifie 
le  sens;  mais  il  y en  a qui  le  fixent  d'une  façon  plus  formelle,  comme  la  version  syriaque 
et  la  version  sahidique,  qui  expriment  « la  distance  permise  un  jour  de  sabbat  » par  la 
longueur  de  « sept  stades  ». 

Voilà  donc  le  lieu  de  l’Ascension  bien  fixé  par  les  Actes  des  Apôtres  à l’endroit  où 
s’élève  l’ancienne  église  chrétienne  de  l’Ascension. 

Il  nous  reste  à voir  le  texte  de  l’évangile  de  saint  Luc,  qui  serait  en  contradiction  avec 
celui  des  Actes  des  Apôtres , aussi  de  saint  Luc.  Ce  serait  étrange. 

Voici  donc  le  texte  grec  des  versets  5o  et  5 1 , ch.  xxiv,  toujours  d'après  le  Novum 
Testamentum  Grœce,  de  Tischendorf,  editio  octava  critica  major,  auquel  nous  avons 
emprunté  constamment  nos  citations  grecques  du  Nouveau  Testament. 

50.  ’Eqr'-fayEv  oi  aÙTOÙ;  -pô;  BrjOavafov,  xat  S7:âca;  Ta;  /Etca;  ajTOÜ  euXo' fr,i£v  auTOu;. 

5 I . K«l  iy eveto  sv  tw  EvXoysîv  aÙTÔv  auToi;  oie'ttt)  a-’aÙTwv  /ai  àvEipEpETO  si;  tov  ’Oucavôv. 

Je  dois  noter,  après  Tischendorf,  que  quelques  manuscrits  unciaux  (sept)  portent  si; 
à la  place  de  -pog  dans  le  verset  5o.  La  Vulgate,  suivant  cette  leçon,  traduit  de  la  sorte  les 
deux  versets  : 


50.  Eduxit  autem  eos  foras  in  Bethaniam,  et  elevatis  manibus  suis  benedixit  eis. 

51.  Et  factum  est  dum  benediceret  illis,  recessit  ab  eis  et  ferebatur  in  cœlum. 

Je  traduis  : 

50.  11  les  conduisit  en  dehors  [de  la  ville),  du  côté  de  Béthanie,  et  ayant  élevé  les  mains  il  les  bénit. 

51.  Et  il  arriva,  pendant  qu’il  les  bénissait,  qu’il  s’éloigna  et  qu’il  s’éleva  vers  le  ciel. 

Nous  avons  à peine  besoin  de  faire  remarquer  que  le  mont  des  Oliviers,  pour  qui 
sort  de  Jérusalem  vers  l’est,  est  dans  la  direction  de  Béthanie  et  à une  petite  distance  de 
cette  localité. 

Notre  traduction  de  la  préposition  latine  in  par  du  côté  de,  n’est  pas  seulement 
appuyée  sur  l’autorité  de  l’Eglise  universelle  qui  a toujours  cru  et  professé  que  l’Ascension 
eut  lieu  sur  le  mont  des  Oliviers,  sur  celle  d’Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et  d'une  multitude 
d’autres,  ou  plutôt  de  tous  les  auteurs  chrétiens  qui  s’en  sont  occupés,  — mais  encore,  et 
c’est  le  plus  important  pour  les  auteurs  de  l 'Itinéraire,  sur  celle  de  tous  les  professeurs  de 
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latin  et  de  tous  les  lexicographes,  — comme  Chassang,  Châtelain,  pour  ne  citer  que  les 
plus  connus,  — qui  ont  toujours  enseigné  que  Tune  des  significations  du  mot  in  est  : 
vers,  du  côté  de;  — de  même  d'ailleurs  pour  la  préposition  grecque  e-.;. 

Cette  traduction  est  d'ailleurs  hautement  confirmée  parla  leçon  -?o;,  de  l'édition  de 
Tischendorf,  qu'il  est  impossible  de  traduire  autrement.  Or,  cette  écriture  se  lit  dans  les 
manuscrits  les  plus  anciens,  ceux  du  S inaï,  du  Vatican , de  Saint-Ephrem  de  Syrie,  de 
Cambridge  et  de  Paris  62. 

Les  auteurs  de  Guides,  sans  doute,  ne  peuvent  savoir  tout  cela;  mais  ils  peuvent 
savoir  au  moins  le  latin  ! ou  alors  consulter  les  dictionnaires  les  plus  élémentaires,  avant 
de  se  fourvoyer  à donner  des  leçons  de  langue,  d’exégèse  et  de  géographie  de  la  Palestine 
à Eusèbe,  à saint  Jérôme  et  une  infinité  d'autres,  et  à l'Eglise  elle-même. 

Quand  je  vous  dis  qu'il  n'y  a au  monde  d'autre  doctrine  que  la  doctrine  catholique 
contre  laquelle  on  se  permette  de  telles  incartades  (1). 

Mais  entrons  dans  l'ancienne  église  de  l'Ascension.  Celle  qu'avait  élevée  ici  sainte 
Hélène  fut  détruite  peu  après,  — au  moment  sans  doute  de  l'invasion  de  Chosroës  II;  — 
elle  avait  été  rebâtie  par  Modeste,  de  nouveau  renversée  par  Hakem,  reconstruite  par  les 
Croisés,  et  détruite  encore  puis  rebâtie  de  nouveau  plusieurs  fois. 

C'est  depuis  longtemps  une  mosquée,  dans  laquelle  pourtant  on  permet  aux  chrétiens 
de  célébrer  la  messe  le  jour  de  l'Ascension  et  d'entrer  la  visiter  quand  ils  veulent;  à deux 
conditions  cependant  : la  première  d'ôter  leurs  chaussures  en  entrant,  comme  dans  toutes 
les  mosquées;  la  seconde  de  payer  à l’uléma  qui  la  garde  un  bagchich  de  deux  piastres  par 
tête,  — cinquante  centimes;  — deux  conditions  qui  nous  semblent  ici  bien  acceptables  ! 

Nous  entrons  donc  par  un  beau  portail;  nous  sommes  dans  une  grande  cour  polygo- 
nale des  plus  irrégulières.  Vers  le  milieu  s'élève  une  petite  chapelle  octogone;  c'est  le  lieu 
de  l’Ascension  ; une  allée  pavée  en  dalles  y conduit. 

A mesure  que  j'avance  mon  cœur  se  serre  avec  angoisse,  comme  à l’approche  d'un 
événement  décisif,  dont  on  attend  ou  la  vie  ou  la  mort. 

Qu'allons-nous  trouver  sous  cette  petite  coupole?  toute  la  série  des  voyageurs  chré- 
tiens y a vu  une  empreinte  d'un  des  pieds  du  Sauveur.  Les  ennemis  de  notre  foi  ont  raillé 
ou  renié  le  fait;  les  fameux  Guides  que  nous  avons  eu  déjà  si  souvent  à remettre  dans  le  bon 
chemin  ne  sont  pas  plus  encourageants.  L'un,  John  Murray,  nous  dit  : 

Dans  la  chapelle  on  montre  le  rocher  marqué  de  l’empreinte  du  pied  du  Sauveur  ; — c’est  une  cavité 
naturelle  qui  ne  ressemble  pas  plus  à un  pied  humain  qu’à  toute  autre  chose  (2). 

Un  autre,  Bœdeker,  a un  autre  système  : 


(1)  Au  fond,  MM.  Chauvet  et  Isambert  ne  sont  pas  les  premiers  auteursde  cette  inepte  objection;  John  Murray 
avait  dit  quelque  chose  de  semblable  en  1875,  Bœdeker  (Socin)  avait  fidèlement  reproduit  la  bévue  de  John  Murray 
peu  de  temps  après;  les  auteurs  de  l’Itinéraire  ont  eu  le  tort  très  grand  de  la  reproduire  sans  examen  en  1882. 

C’est  remarquable  comme  en  certain  monde,  on  ramasse  avec  soin,  comme  on  s’approprie  sans  vergogne, 
comme  on  répète  sans  critique,  les  uns  après  les  autres,  les  trouvailles  les  plus  dénuées  de  valeur,  dès  qu’elles  sont 
une  attaque  contre  la  religion. 

Je  ne  serais  nullement  étonné  que  Murray  lui-même  n’ait  été  qu’un  écho;  et  s’il  fallait  remonter  jusqu’au  pre- 
mier inventeur  de  la  chose,  on  pourrait  bien  avoir  à passer  sur  le  corps  de  trente  plagiaires. 

(2)  In  the  chapel  is  shown  the  rock  imprinted  with  the  Saviour's  footstep — a natural  cavity,  bearing  no  more 
resemblance  to  a human  foot  than  to  anvthing  else.  (Handbook  for  Travellers  in  Syria  and  Palestine , London, 

1875,  p.  207). 
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Ce  qui  a été  dit  de  cette  empreinte  depuis  l’époque  des  rois  latins,  quant  à sa  couleur,  sa  direction, 
sa  grandeur,  etc.,  a tellement  varié,  qu’on  est  obligé  de  supposer  qu’elle  a subi  mainte  substitution  (1). 

Allons-nous  nous  trouver  en  face  d'une  empreinte  illusoire,  insignifiante,  comme  les 
figures  que  certaines  personnes  trouvent  aux  nuages  Pou  serons-nous  obligés  de  reconnaître 
une  supercherie  ? 

Nous  déposons  nos  chaussures  à l'entrée  de  la  chapelle  octogone  et  pénétrons  dans 
la  vénérable  enceinte. 

Le  premier  coup  d’œil  sur  le  sol  nous  donne  au  moins  une  satisfaction  grande  : il  est 
dépourvu  de  dalles  en  marbre;  la  roche  se  présente  dans  toute  sa  précieuse  nudité  ! Voilà 
à quoi  sert  l'Islam  ! Si  les  Grecs  et  les  Latins  étaient  les  maîtres  ici,  il  y a beau  temps  qu’ils 
se  seraient  disputé  l'honneur  de  recouvrir  tout  cela  de  marbre,  et  nous  ne  pourrions  rien 
voir  ni  rien  constater  ! 

Nous  approchons,  — le  cœur  me  bat  violemment  la  poitrine  ! — Nous  nous  arrêtons 
devant  l'empreinte  que  nous  montre  le  musulman.  — Je  me  mets  à genoux,  d’abord  pour 
mieux  voir.  Je  me  recueille  et  j'examine  attentivement. 

Chose  singulière  ! toute  mon  agitation  s'est  calmée  comme  par  enchantement.  Est-ce 
l'attention  que  j’applique  au  phénomène,  l’étude  raisonnée  que  j'en  fais,  qui  changent  ainsi 
tout  à coup  mon  état  ? Je  l'ignore,  mais  je  n’en  profite  pas  moins  pour  considérer  tour  à 
tour  et  la  forme  de  l’empreinte  et  la  nature  du  rocher  qui  la  porte. 

La  forme  est  bien  celle  de  la  plante  d’un  pied  humain,  c'est  de  toute  évidence.  Ce 
moule,  comme  on  parle  en  paléontologie,  est  d'une  correction  et  d'une  finesse  étonnantes. 
Le  talon,  la  cambrure  qui  sépare  le  talon  de  la  partie  antérieure  du  tarse,  le  métatarse  lui- 
même,  tout  est  distinct,  modelé  avec  la  dernière  perfection. 

C’est  le  pied  gauche;  le  pied  droit  est  absent.  Sa  direction  est  celle  de  l'ouest. 

Je  suis  donc  fixé  et  avec  la  plus  grande  certitude  sur  la  valeur  du  dire  de  Murray; 
c’est  simplement  une  inexactitude.  Je  n’en  accuse  pas  John  Murray,  toutefois,  il  l’a  simple- 
ment répétée,  de  confiance  peut-être.  Il  n'y  a rien  de  confiant  comme  les  protestants  ! qui  se 
défient  seulement  de  la  plus  grande  autorité  qui  soit  au  monde,  celle  de  l'Eglise  catholique 
romaine. 

Examinons  maintenant  la  roche  elle-même;  elle  appartient  à cette  sorte  de  calcaire 
crétacé  de  dureté  assez  grande,  qui  est  d’une  extrême  élasticité.  Il  me  semble  absolument 
impossible  qu’on  puisse  la  tailler,  quel  que  soit  l'instrument  qu’on  emploie,  et  surtout  la 
sculpter.  Toute  attaque  de  cette  pierre  par  un  burin  ou  un  ciseau  la  ferait  certainement 
voler  en  petits  éclats.  L’empreinte  d’ailleurs  est  presque  polie,  et  produit  exactement  l'im- 
pression d’un  moule. 

Je  n’avais  pas  besoin  d’autre  part  d'être  arrivé  à la  fin  de  cette  étude  pour  juger  l'insi- 
nuation de  Bœdeker.  Les  termes  mêmes  du  passage  que  nous  avons  cité  suffisaient  à m’en 
indiquer  le  vrai  caractère.  Les  récits  des  voyageurs  de  Terre-Sainte  me  sont  assez  familiers 
aussi  bien  que  les  écrits  des  Palestinologues,  et  je  savais  assez  que  les  variations  articulées 
par  Bœdeker  n’ont  ni  le  caractère,  ni  la  fréquence,  ni  l'importance  qu'il  leur  attribue  (2). 


(1)  Palestine  et  Syrie,  Leipzig,  p.  23 1. 

(2)  Il  y a des  variations,  en  effet.  Les  voyageurs  ont  vu  tantôt  une  seule  empreinte,  celle  du  pied  droit  ; tantôt 
deux.  Depuis  le  xvi*  siècle  tous  se  sont  accordé,  au  moins  ceux  que  j’ai  pu  lire,  à décrire  une  seule  empreinte,  celle 
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Quant  a l'insinuation  de  « mainte  substitution  »,  c'est  simplement  une  infamie  ! et  une 
stupidité  ! 

Le  rocher  est  en  effet  au  pouvoir  des  musulmans  depuis  six  cents  ans  : supposer  qu’ils 
se  sont  livrés  au  passe-temps  de  pratiquer  ces  « maintes  substitutions  » ou  qu'ils  se  sont 
prêtés  à l'exécution,  par  des  giaours,  de  telles  supercheries,  a la  plus  grande  gloire  d'une 
religion  qu’ils  exècrent,  dénotent  un  état  morbide.  Cela  relève  de  la  pathologie. 

On  voit,  par  là,  ce  que  fait  ici  l'Islam  et  combien  il  est  utile  pour  défendre  les  monu- 
ments de  notre  foi  contre  les  accusations  de  fraude  et  de  fourberie. 

Il  les  protège  aussi,  nous  l'avons  dit,  contre  l'indiscrète  manie  de  tout  recouvrir  de 
marbre,  que  M.  de  Vogüé  a justement  appelé  « un  pieux  vandalisme  ». 

L'esprit  rassuré,  l’âme  apaisée  par  la  considération  attentive  et  raisonnée  de  l'em- 
preinte divine,  je  m’abandonnai,  désormais  sans  contrainte,  à l’effusion  de  la  reconnais- 
sance en  baisant  avec  respect  la  trace  du  pied  de  mon  Sauveur. 

La  direction  de  cette  empreinte  est  vers  l'ouest;  le  Sauveur  donc,  au  moment  où  il 
quittait  la  terre,  avait  la  face  tournée  vers  la  ville  endurcie,  sur  laquelle  il  avait  pleuré 
naguère,  ici  même,  à la  pensée  des  maux  effroyables  qui  devaient  bientôt  fondre  sur  elle, 
et  des  châtiments  infiniment  plus  terribles  qui  étaient  réservés  dans  l'éternité  a l'endurcis- 
sement volontaire  de  ses  enfants. 

Ici  tout  près  encore,  le  Maître  divin  enseigna  pour  la  seconde  fois  aux  Apôtres  comment 
il  faut  prier  et  nous  livra  cette  admirable  formule  de  prière,  qui  est  un  compendium  mer- 
veilleux de  toute  la  théologie  : Pater  noster  ! 

Ce  fut  une  pensée  de  génie  que  celle  de  la  pieuse  Princesse  de  la  Tour  d'Auvergne  de 
fonder  un  couvent  de  Carmélites,  au  lieu  même  où  fut  enseigné  le  Pater , résumé  substan- 
tiel de  toute  prière  parfaite  ! 

Les  Carmélites,  en  effet,  comme  tous  les  ordres  purement  contemplatifs,  ont  quitté  le 
monde  pour  consacrer  toute  leur  vie  a prier.  Elles  sont  comme  une  incarnation  de  la 
sublime  oraison  dominicale;  tous  leurs  actes  sont  un  élément  du  Pater , comme  leur  cou- 
vent en  est  l’expression  monumentale. 

Nous  allons  le  visiter,  et,  après  avoir  dit  aussi  dans  la  chapelle,  avec  tout  le  recueille- 
ment dont  nous  sommes  capables  : Notre  Père , qui  êtes  aux  deux.  .,  nous  considérons  avec 
plus  d'attendrissement  que  de  curiosité  les  grandes  tables  de  marbre  qui  recouvrent  le  mur 

du  pied  gauche  : une  seule  citation  suffira  sur  ce  sujet  que  j’espère  pouvoir  traiter  plus  longuement  dans  un  travail 
spécial  ; je  choisis  un  auteur  justement  estimé,  Doubdan  : 

«Au  milieu  de  cette  rotonde,  il  y a une  petite  ehapelle...  dans  laquelle,  à trois  pas  de  la  porte,  on  voit  la 
roche  nue  et  découverte,  sur  laquelle  Notre-Seigneur  était  debout  lorsqu’en  donnant  la  bénédiction  à sa  sainte 
Mère  et  à ses  apôtres,  il  monta  au  ciel  y laissant,  pour  leur  consolation  et  la  nôtre,  la  marque  ou  vestige  de  son  pied 
gauche  ».  (Le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  p.  263.) 

« Il  y en  a aussi  qui  pensent  que  Notre-Seigneur,  voulant  monter  au  ciel,  laissa  les  vestiges  de  ses  deux  pieds 
dans  la  roche  et  que  les  Turcs  en  ont  enlevé  celuy  du  pied  droit  pour  le  mettre  en  leur  grande  mosquée...  Et  le 
Père  Quaresmius  rapporte  que  quelques  Turcs  de  sa  connaissance  luy  ont  asseuré  que  l’autre  vestige  est  honora- 
blement gardé  dans  le  temple  de  Salomon,  et  qu’un  d’iceux  luy  en  a montré  le  modèle  d’argile  qu’il  en  avait  tiré, 
très  bien  fait  et  exprimé,  qui  représente  la  plante  du  pied  droit  beaucoup  plus  parfaitement  que  cettui  cy  du  mont 
des  Oliviers.  11  semble  aussi  que  saint  Paulin  qui  vivait,  il  y a douze  cent  cinquante  ans,  du  temps  de  saint  Ierosme 
et  de  saint  Augustin,  veuille  dire  que  les  vestiges  des  deux  pieds  y estaient  de  son  temps  : Impressam,  dit-il,  divi- 
norimi  pedum  calcati  Deo  pulveris  perspicua  simul  et  altigua  venerantibus  arena  conservât.  Epistola  undecima  ad 
Sever  ».  (Ibid.,  p.  267.) 

Quant  aux  variations,  pour  « la  couleur,  la  direction,  la  grandeur  » de  l’empreinte,  je  n’en  connais  pas.  Socin 
aurait  dû  en  citer  les  auteurs. 
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du  cloître  extérieur,  et  sur  lesquelles  ont  été  gravées,  en  trente-deux  langues  différentes,  les 
paroles  que  Notre-Seigneur  a daigné  mettre  sur  nos  lèvres  pour  les  rendre  puissantes  sur  le 
cœur  de  son  Père. 

On  rencontre  à chaque  pas,  aujourd'hui,  des  chrétiens  qui  croient  à la  divinité  de 
Jésus-Christ,  qui  reconnaissent  l’autorité  de  l'Église,  et  qui  déclarent  ne  pas  comprendre 
les  Carmélites  et,  en  général,  les  ordres  contemplatifs. 

On  a la  douleur  de  leur  entendre  émettre  des  propos  comme  celui-ci  : 

« Les  Carmélites  sont  des  inutiles  et  des  fanatiques!  La  Sœur  de  charité,  à la  bonne 
heure!  Voilà  la  vraie  religion!  Mais  à quoi  servent  toutes  ces  pénitences  et  toutes  ces  orai- 
sons des  Carmélites?  N’est-il  pas  mieux  de  travailler  au  bien  de  la  société?  Le  bon  Dieu 
ne  demande  pas  qu’on  se  fasse  le  bourreau  de  son  corps  et  de  son  cœur.  » 

Erreur  profonde,  quoique  peu  nouvelle!  — L’apôtre  saint  Paul  avait  pleuré  déjà 
sur  ces  chrétiens  ennemis  de  la  croix  ! (Philip.,  111,  18.) 

Oui,  le  bon  Dieu  demande  qu’on  prie  et  qu’on  se  mortifie,  et  il  ne  peut  ne  pas  le 
demander,  parce  que  ce  sont  choses  nécessaires.  Et  c’est  parce  qu'il  entendait  le  demander 
qu'il  a commencé  par  le  faire  : Cœpit  facere  et  docere.  ( Act .,  1,  1.)  Il  nous  a recommandé 
sur  tous  les  tons  et  en  toutes  circonstances  de  veiller  et  de  prier  (Math.,  xxvi,  41),  toujours, 
sans  aucune  cesse  (Luc,  xvm,  1),  de  nous  renoncer,  de  concevoir  pour  nous-mêmes  une 
sorte  de  haine  afin  de  sauver  notre  âme.  (Joan.,  xn,  25.) 

— Il  disait  à tous  : « Si  quelqu’un  veut  venir  avec  moi,  qu'il  se  renonce,  qu'il  porte 
sa  croix  chaque  jour  et  qu'il  me  suive.  » (Luc,  ix,  23.) 

Cette  doctrine  est  exprimée  bien  plus  puissamment  encore  en  sa  Passion  et  sa 
mort  ! 

A quoi  servent  les  Carmélites  et  tous  ceux  qui  consument  leur  vie  à prier  et  expier?  Si 
on  le  demandait  aux  Filles  de  la  Charité,  — qui  ont  si  bien  attaqué  et  conquis  la  citadelle 
de  l'amertume,  de  la  souffrance  aigrie  et  presque  haineuse,  là-bas  à Siloah,  — elles  vous 
répondraient  que,  si  elles  sont  les  mains  du  Christ  qui  pansent  et  consolent,  les  Carmélites 
en  sont  le  cœur  qui  anime  les  mains;  — que,  s’il  n’y  avait  pas  de  Carmélites  pour  prier  et 
souffrir,  il  n'y  aurait  pas  de  Sœurs  de  charité  pour  agir.  Que  les  prières  et  les  expiations 
de  celles-là  obtiennent  de  Dieu  le  secours  de  celles-ci. 

A quoi  servent  les  religieux  contemplatifs  et  leur  prière  incessante?  Ah!  que  serait 
devenu  le  monde  et  notre  pauvre  France  sans  ces  prières  obscures? 

Cette  prière,  beaux  raisonneurs,  sert  à suspendre  les  coups  de  la  justice  de  Dieu  qu'ir- 
ritent votre  ingratitude  et  votre  superbe;  et  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  vous  lui  devez, 
même  de  cette  tranquillité  et  de  ce  bien-être,  les  seules  choses  que  vous  sachiez  apprécier  ! 

Cette  vie,  enfin,  enseigne  l'estime,  c'est-à-dire  le  mépris,  qu’on  doit  faire  de  ces  biens; 
et  la  pauvreté  volontaire  console  la  pauvreté  forcée. 

Une  église  fut  élevée  ici  en  souvenir  de  l’enseignement  du  Pater  dès  les  temps  les  plus 
reculés  de  l’Église.  Sæwulf,  qui  visita  la  Palestine  en  1102,  en  fait  mention  en  ces  termes  : 

« Là,  dit-il  après  avoir  raconté  la  tradition  du  Pater,  fut  aussi  construite  une  très  belle  église,  plus 
tard  détruite  de  fond  en  comble  par  les  païens.  » 

Illic  fuit  etiam  ædificata  perpulchra  ecclesia,  sed  postea  a paganis  omnino  destructa.  (Mém.  de  la  Soc. 
de  géogr.,  t.  IV,  p.  846.) 
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MM.  Chauvet  et  Isambert  déclarent  le  témoignage  de  Sæwulf  suspect  et  prétendent 
ne  pas  faire  remonter  la  plus  ancienne  église  du  Pater  au  delà  des  Croisades,  sans  dire 
pourquoi  ils  tiennent  ce  témoignage  pour  suspect.  La  critique  contemporaine  reconnaît  au 
contraire  une  véritable  autorité  au  récit  de  ce  voyageur. 

Swein,  évêque  de  Viborg,  et  son  frère  Eskill  (i  1 5 2)  font  aussi  mention  de  l’église  du 
Pater  noster.  Ernoul  ( 1 23 1 ) en  parle  en  ces  termes  : 

En  son  le  mont  d'Olivet,  avait  une  abeïe  de  blans  moines.  Près  de  celle  abeïe,  avait  une  voie  qui  allait 
en  Bétanie,  toute  la  costière  de  le  montaigne.  Sur  le  tour  de  cele  voie,  à main  destre,  avait  1 moustier  c’on 
apiele  la  Sainte-Patrenostre . Là  fu  ce  que  Dex  fist  le  Pater  noster  et  l’ensegna  à ses  apostres.  [L’estât  de 
la  cites  de  Jérusalem,  Itin.  de  l'Orient  latin,  rédigés  en  français,  p.  5 1 .) 

Du  reste,  la  montagne  des  Oliviers  a été  couverte  de  monastères  et  d’églises.  Outre 
celle  de  l’Ascension  et  celle  du  Pater  noster , il  y avait  encore  celle  du  Viri  Galilœi,  celle  du 
Credo , celle  du  Dominas  flevit , — le  Seigneur  pleura.  La  place  de  cette  dernière,  celle  qui 
me  touche  le  plus,  est  encore  indiquée  par  les  ruines  d’une  mosquée  qui  lui  avait  succédé. 

Le  soir,  l’agent  de  la  Société  Thos  Cook  demande  à me  parler  pour  affaires.  Voici  de 
quoi  il  s’agit  : 

« Notre  drogman  lui  a dit  que  nous  avions  refusé  de  payer  le  bagchich  obligé  aux 
cheikhs  des  Bédouins  qui  nous  avaient  accompagnés  et  lui  en  avions  laissé  la  charge.  Il  faut 
régler  une  bonne  fois  cette  question  pour  éviter  dans  l’avenir  tout  malentendu.  Or,  nous 
pouvons  l’ignorer,  mais  les  bagchich,  c’est  l’usage  universel,  sont  à la  charge  des  voya- 
geurs. » 

Pour  toute  réponse,  je  lui  exhibe  notre  traité  avec  la  maison  Cook,  où  il  est  formelle- 
ment stipulé  que  nous  sommes  déchargés  de  tout  bagchich. 

Il  paraît  surpris  et  murmure  : 

— « C’est  étrange!  Je  n’en  ai  pas  été  informé;  on  aurait  du  m’envoyer  au  moins  copie 
de  cet  acte.  » 

— « Je  n’en  disconviens  pas  ; mais  ce  n’est  point  mon  affaire.  Au  revoir!  » 
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MESSE  AU  CALVAIRE;  — SAINTE-ANNE;  — NOTRE-DAME  DE  SION,  l’aRC  DE  l’eCCE  HOMO  ET 
GABBATHA  ; — VISITE  AU  PATRIARCHE  LATIN  ; — PROCESSION  DIABOLIQUE  ; — LES  FRÈRES 

DES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES  ET  ((  LA  DENRÉE  D’EXPORTATION  »;  MESSE  AU  SAINT-SÉPULCRE; 

— POPULATION  ET  CONFESSIONS  DE  JÉRUSALEM  ; — ŒUVRES  FONDÉES  EN  PALESTINE  DEPUIS 
LE  RÉTABLISSEMENT  DU  PATRIARCAT  LATIN. 


Dimanche  2 avril,  fête  des  Rameaux. 

Nous  avons  célébré  la  messe  sur  le  Calvaire  ! 

Ils  y étaient  tous;  nous  les  avions  longuement  et  ardemment  évoqués  : Marie,  la 
Mère  de  Jésus,  et  sa  sœur  Marie  de  Cléopha,  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  et  Marie-Magde- 
leine; ils  étaient  debout  autour  de  la  croix,  environnant  l'autel,  la  face  navrée,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  la  poitrine  palpitante  ! Un  peu  plus  loin,  les  autres  apôtres  et  les  dis- 
ciples. 

Us  y étaient  aussi,  les  Juifs  haineux  et  les  Romains  jaloux!  J’entendais  leurs  voix 
féroces,  je  voyais  rouler  leurs  yeux  injectés  de  sang.  Une  foule  houleuse,  un  murmure 
grossissant,  un  grondement  lointain  s’étendaient  de  toutes  parts  sous  un  ciel  bas  et  noir  que 
déchirait  çà  et  là,  de  temps  à autre,  un  souffle  terrible  comme  celui  de  plusieurs  ouragans. 
Un  silence  d'étonnement  et  d’épouvante  s’étendait  parfois  sur  cette  tourbe  ignoble  de 
bourreaux  et  de  curieux  ; et  presque  aussitôt,  comme  pour  chasser  la  peur,  les  cris  de 
sang  hurlaient  la  haine. 

Il  y est  aussi,  lui,  le  Sauveur,  la  victime,  le  sacrificateur!  Il  y est  réellement!  en  corps 
et  en  âme  ! Sa  présence  ici  n'est  pas  une  création  de  l'imagination  attendrie,  comme  les 
sublimes  témoins  que  mon  cœur  évoquait  tout  à l'heure;  il  y est,  en  vérité,  corporelle- 
ment, substantiellement! 

Mes  yeux  ne  peuvent  le  contempler;  du  moins  mon  âme  le  voit,  le  visage  couvert 
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d’ignominies  pour  moi  ! et  la  lèvre  murmurant  des  paroles  d’amour  envers  moi  ! Oh  ! qui 
pourrait  décrire  ce  mélange  d'extrême  angoisse  qui  altère  le  visage  du  plus  beau  des  enfants 
des  hommes,  et  d’infinie  tendresse!  Ce  sourire  inexprimable  entre  deux  râles! 

« J’ai  soif!  Sitio!  Soif  de  sauver!  soif  d’aimer!  soif  de  ceux  qui  m'aiment!  soif  de 
ceux  qui  me  méconnaissent!  soif  de  ceux  qui  m’oublient!  soif  de  ceux  qui  me  haïssent! 
soif  de  ceux  qui  me  frappent  ! » 

Vous  y étiez  aussi,  Église  triomphante,  saints  du  ciel!  Et  vous,  mère,  à qui  je  dois 
plus  que  la  vie,  Église  militante  ! Vous,  âmes  justes,  que  l’expiation  purifie  ! Et  lorsque  « le 
glaive  de  la  parole  »,  — que  Jésus,  le  souverain  Prêtre,  a voulu  placer  sur  ma  lèvre,  tout 
indigne  qu'elle  est,  — a eu  accompli  le  sacrifice  qu'il  offrait  par  mes  mains  à son  Père,  l’Église 
triomphante  tout  entière  a resplendi  d’une  nouvelle  gloire;  l’Église  militante  a reçu  en  ses 
membres  un  surcroît  de  vie  puissante;  et  l’Église  souffrante,  rafraîchie,  soulagée,  puri- 
fiée, a fait  tout  entière  un  pas  immense  vers  le  céleste  Parvis! 

O grandeur  incomparable  du  sacerdoce!  De  quel  éclat  tu  illumines  l'insondable  pro- 
fondeur de  mon  abjection  ! 

Nous  avons  assisté  à l'office  patriarcal  dans  l’église  du  Saint-Sépulcre;  et  aussitôt 
après,  malgré  la  solennité  des  Rameaux,  nous  avons  recommencé  nos  pérégrinations  aux 
quelques  sanctuaires  que  nous  pouvons  visiter  dans  le  court  espace  de  temps  de  notre  séjour 
à Jérusalem. 

Nous  commençons  par  le  sanctuaire  de  Sainte-Anne. 

Je  voudrais  que  les  étroites  limites  d’espace  et  de  temps,  au  milieu  desquelles  je  dois 
me  mouvoir,  me  permissent  d’établir  l’authenticité  de  ce  sanctuaire,  qui  fut  certainement 
la  maison  de  Sainte-Anne  et  le  lieu  de  naissance  de  la  Sainte  Vierge  Marie.  Ce  qui  me 
console  de  ne  pouvoir  l’entreprendre,  c’est  que  la  chose  a été  faite  et  très  bien  faite  par  les 
soins  du  cardinal  Lavigerie;  c'est  aussi  que  cette  authenticité  est  à peu  près  généralement 
reconnue  aujourd’hui;  à telle  enseigne  que  MM.  Chauvet  et  Isambert,  que  nous  avons  eus 
à combattre  déjà  plusieurs  fois,  ont  cependant  écrit  les  lignes  suivantes  dans  leur  Itiné- 
raire : 


Un  sanctuaire  chrétien  parait  s’être  élevé  de  bonne  heure  sur  1 emplacement  de  la  maison  de  sainte 
Anne  et  de  Joachim,  par  les  soins  des  solitaires  du  Carmel.  11  aurait  été  restauré  par  l’impératrice  Hélène. 
(V.  Tobler,  Topographie  von  Jérusalem,  p.  428.)  Sophronius,  au  vne  siècle,  mentionne  le  temple  et  le 
forum  où  la  Vierge  est  née  dans  la  maison  de  ses  ancêtres,  là  où  est  monté  le  paralytique  emportant  son 
grabat  (1). 

Un  des  derniers  opposants  qu’ait  rencontrés  l’authenticité  du  fait  de  la  naissance  en  ce 
lieu  de  la  Sainte  Vierge  Marie,  a été  Mgr  Mislin,  — troisième  édition  ! — Dans  la  première  édi- 
tion des  Saints  Lieux,  il  avait  démontré  que  c’est  réellement  ici  la  maison  de  sainte  Anne 
et  de  saint  Joachim,  et  que  la  Sainte  Vierge  y est  née. 

Depuis,  il  avait  changé  d'avis,  sous  l’influence  peut-être  de  quelques  nouveaux  docu- 
ments et  plutôt,  dit-on,  de  la  mauvaise  humeur  que  lui  avait  causée  le  don  du  sanctuaire 
de  Sainte-Anne,  fait  à la  France  par  le  Sultan  à la  suite  de  la  guerre  de  Crimée.  On  sait,  et 
son  livre  en  témoigne  en  maintes  places,  qu'il  n'aimait  pas  la  France. 


(1)  Itin.  en  Orient , t.  III,  p.  270. 
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Ce  n'est  peut-être  pas  une  raison  suffisante  pour  que  la  Sainte  Vierge  ne  soit  pas  née  à 
Jérusalem  en  la  maison  traditionnelle  de  sa  famille. 

Aussi,  la  nouvelle  thèse  du  docte  prélat  est-elle  d'une  faiblesse  instructive;  elle  dépare 
un  livre  intéressant,  très  vivant  et  plein  de  choses  dont  quelques-unes  ont  une  véritable 
valeur. 

Nous  avons  été  reçus  à Sainte-Anne  par  le  R.  P.  Roger,  supérieur  des  missionnaires 
d'Afrique  (Pères  blancs),  qui  desservent  ce  sanctuaire.  11  nous  a accueillis  avec  cette 
cordialité  sacerdotale  et  française,  toujours  si  exquise  qu’on  n'en  peut  voir,  ce  me  semble, 
de  pareille  nulle  part  ailleurs  que  chez  les  nôtres. 

L’Eglise  de  Sainte-Anne  est  certainement  le  type  le  plus  complet,  le  mieux  conservé 
et  le  plus  parfait  de  cette  merveilleuse  architecture  franque-orientale  du  xnc  siècle  qui  vint, 
peu  après,  couvrir  la  France  et  l'Europe  d'inimitables  chefs-d'œuvre. 

Elle  est  d’ailleurs  spacieuse,  et  de  cette  belle  ordonnance  de  nos  églises  gothiques;  trois 
nefs,  — une  nef  principale  et  deux  collatéraux,  — aboutissent  à un  transept  et  au  delà  à 
trois  absides.  Une  belle  coupole  à pendentifs  occupe  la  croisée.  Au-dessous  règne  une 
crypte  qui  aurait  fait  partie  de  la  maison  de  sainte  Anne,  d'après  la  tradition.  Elle  se  com- 
pose de  deux  grottes  : dans  l'une  d’elles  deux  petites  absides  accusent  des  remaniements, 
postérieurs  évidemment  au  commencement  de  l’ère  chrétienne;  l’autre,  d’après  M.  de 
Vogué,  aurait  été  une  citerne  reliée  après  coup  à la  première  par  un  couloir  (i). 

Des  fouilles  récentes,  dirigées  par  M.  Mauss,  ont  mis  à découvert,  non  loin  de  la 
façade  de  l’Eglise  de  Sainte- Anne,  — au  nord-ouest,  — un  bassin  appelé  Birket  Israll , — 
bassin  d'Israël , — qui  parait  être  la  piscine  probatique  (appelée  aussi  piscine  de  Bethesda ), 
où  le  Sauveur  guérit  un  paralytique.  (Ev.  de  S.  Jean,  v.  2,  3.)  M.  de  Saulcy  croit  qu’il  y 
avait  en  réalité  en  ce  lieu  deux  piscines,  l'une  appelée  Probatique , l'autre  Bethesda  (2). 

La  grandeur  des  blocs  de  cette  construction  la  fait  remonter  à une  antiquité  au  moins 
hérodienne ; on  y voit  encore  deux  arcades  que  l'on  considère  comme  deux  des  cinq  por- 
tiques dont  parle  saint  Jean. 

Les  Pères  Blancs  ne  sont  point  oisifs  à Jérusalem;  on  sait  assez  que  ce  n'est  guère 
dans  leurs  habitudes.  Ils  s’occupent  ici  d’enseignement,  — bien  entendu  d’enseignement 
clérical,  — ils  ont  une  quarantaine  de  jeunes  indigènes  qu'ils  préparent  au  sacerdoce.  Ces 
indigènes  catholiques  appartiennent  à tous  les  rites  de  l'Orient,  — maronites,  grecs  unis, 
arméniens,  syriens,  etc. 

Ils  doivent  rester  fidèles  à leur  rite  respectif;  et  devenus  prêtres,  ils  iront  évangéliser 
et  instruire  leurs  compatriotes  de  même  culte,  — schismatiques  ou  unis;  — ils  s’efforceront 
de  rattacher  les  schismatiques  à l'Eglise  catholique,  sans  jamais  faire  aucune  tentative  pour 
les  pousser  vers  le  rite  latin;  conduite  éminemment  apostolique  et  qui  sera  assurément 
féconde  en  fruits  précieux  de  salut. 

En  attendant  c’est  une  affaire,  pour  les  Pères  Blancs,  de  procurer  à ces  bons  hommes 
les  moyens  de  remplir  leurs  devoirs  de  chrétiens  en  leur  rite.  Il  faut  pour  cela  faire  qu’ils 
appellent  dans  leur  église  des  prêtres  de  cinq  ou  six  rites  différents. 

On  nous  a conté  aujourd'hui  l’histoire  suivante,  au  sujet  de  l’archimandrite  grec 

|i)  Les  Eglises  de  Terre-Sainte.  Paris,  1860,  p.  235-245. 

(2)  Voyage  en  Terre-Sainte , t.  II,  p.  336. 
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qui  nous  a servi  de  Truchman  au  Sinaï,  et  que  nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié. 

Ce  dignitaire  ecclésiastique,  arrivé  depuis  peu  à Jérusalem  en  revenant  d’Allemagne, 
où  il  avait  fait  des  études  savantes,  paraît-il,  n’avait  pas  tardé  à prendre  une  certaine 
importance  dans  le  couvent  grec,  et  aussi  à porter  ombrage  au  patriarche  (schismatique 
grec).  Celui-ci  l’accusait  de  travailler  à le  supplanter;  un  jour  il  l'accusa  même  de  l'avoir 
voulu  empoisonner.  Des  plaintes  ayant  été  portées  aux  autorités  ottomanes,  au  sujet  de 
cette  tentative  réelle  ou  imaginaire,  on  avait  fait  monter,  un  beau  jour,  l’archimandrite  dans 
une  voiture  sous  bonne  escorte,  on  l'avait  conduit  à Jaffa  et  expédié  au  Sinaï,  sans  autre 
forme  de  procès. 

Il  serait  bien  difficile  d’arriver  à savoir  au  juste  ce  qu'il  y avait  eu  de  fondé  en  cette 
accusation;  mais  il  est  hors  de  conteste  que  cette  histoire,  vraie  ou  fausse,  est  absolu- 
ment couleur  locale , je  veux  dire  grecque , et  que  les  éléments  en  sont  pris  sur  le  vif. 

La  Casa-Nova  est  construite  autour  d'une  cour  quadrangulaire  où  s’ébat  une  char- 
mante petite  gazelle  parfaitement  apprivoisée,  mais  restée  capricieuse  comme  tous  ses  con- 
génères. Des  fenêtres  du  couloir  on  peut  la  considérer  tout  à l’aise;  rien  d'élégant  et  de 
nerveux  comme  ses  membres  aux  formes  d'une  légèreté  invraisemblable.  Il  faut  la  voir 
bondir  pour  avoir  une  idée  de  la  puissance  musculaire  de  ses  jambes  effilées.  Quelle 
aisance  ! quelle  souplesse  ! quelle  grâce  ! On  lui  jette  un  morceau  de  pain;  en  deux  bonds 
elle  a franchi  toute  la  longueur  de  la  cour,  elle  abaisse  ses  naseaux  sur  le  pain  et  s'en 
retourne  en  faisant  des  petits  sauts  qui  expriment  parfaitement  son  mépris  du  cadeau  qu’on 
a voulu  lui  faire. 

Demain,  M.  Hillereau  célébrera  la  messe  dans  l’édicule  du  Saint-Sépulcre.  Il  faut  que 
ce  soit  de  très  bonne  heure,  car  d'après  la  législation  établie  par  les  intrigues  et  les  usur- 
pations successives  des  Grecs,  les  Latins  n'ont  plus  l’usage  du  Saint-Sépulcre  après  sept 
heures  du  matin.  D'autre  part,  les  portes  de  l'Eglise  ne  s'ouvrent  pas  avant  six  heures. 

Pour  parer  à ces  difficultés,  M.  le  curé  de  Saint-Donatien  va  passer  la  nuit  avec  le 
docteur,  dans  le  petit  couvent  franciscain  attenant  au  Saint-Sépulcre  et  dont  les  commu- 
nications avec  l'église  sont  libres  en  tout  temps. 

Demain,  je  ferai  comme  lui  pour  pouvoir  célébrer  à mon  tour,  mardi,  sur  le  Sépulcre 
glorieux. 


Lundi,  3 avril. 


Après  la  messe,  célébrée  une  seconde  fois  sur  le  Calvaire,  nous  allons,  les  Alsaciens  et 
moi,  visiter  le  Père  Alphonse-Marie  Ratisbonne,  Alsacien  lui-même,  et  israélite  converti 
miraculeusement  comme  on  sait. 

Il  avait  été  fort  lié,  ainsi  que  ses  frères,  avec  la  famille  de  notre  ministre  des  finances. 

Nous  désirons  aussi  voir  sa  fondation  de  Notre-Dame  de  Sion  et  surtout  Gabbatha 
et  l'arc  de  YEcce  Homo,  qui  font  partie  de  la  maison  occupée  par  lui  et  par  son  orphe- 
linat. 

L’arc  de  YEcce  Homo , devant  lequel,  par  ordre  de  Pilate,  le  Sauveur,  après  la  flagel- 
lation, fut  exposé  à la  vue  du  peuple  en  furie  qui  remplissait  l’atrium  dallé  du  prétoire, 
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Gabbatha,  est  composé  dans  son  état  actuel  de  deux  arcs.  11  est  probable  qu'il  en  compre- 
nait trois,  dont  un,  celui  du  midi,  a disparu.  M.  de  Vogué  pense  que  c'était  une  porte  triom- 
phale donnant  accès  au  prétoire  et  au  palais  de  Pilate.  Des  deux  qui  restent,  l'un,  le  plus 
grand,  celui  qui  devait  être  au  milieu,  est  sur  la  rue;  il  est  surmonté  d'un  mur  beaucoup 
plus  récent  qui  appartient  à une  petite  dervicherie. 

Le  second,  un  peu  plus  petit,  est  compris  dans  la  chapelle  du  couvent  des  dames  de 
Sion. 

Nous  avons  été  reçu  par  la  sœur  portière,  qui  nous  a dit  que  nous  ne  pourrions  pro- 
bablement pas  voir  le  P.  Ratisbonne,  parce  qu'il  souffrait  beaucoup  d’une  forte  bronchite; 
qu’au  surplus,  elle  allait  s’en  assurer. 

Nous  lui  avons  remis  nos  cartes  sur  lesquelles  nous  avons  ajouté  quelques  mots  pour 
nous  faire  mieux  connaître. 

Peu  de  temps  après,  la  sœur  revient  avec  ordre  de  nous  introduire  auprès  du 
malade. 

Je  n’oublierai  de  ma  vie  l’expression  de  bonté  et  de  joie  du  vénérable  fondateur. 
Comme  il  fut  attentif  à s’occuper  de  nous  en  s’oubliant  lui-même  et  sans  tenir  aucun 
compte  de  son  état  douloureux  et  même  inquiétant!  Comme  il  s’enquit  de  tous  et  de  toutes 
choses.  Il  voulut  ensuite  nous  faire  visiter  lui-même  sa  chapelle,  sa  maison,  ses  orphelines. 
Nous  eûmes  beau  lui  objecter  la  gravité  de  son  état,  les  conséquences  probables  et  redou- 
tables d'une  telle  imprudence,  rien  n'y  fit!  11  paraissait,  d'ailleurs,  si  heureux  de  nous 
conduire  que  nous  ne  sûmes  insister  assez  pour  l’empêcher  de  sortir  de  sa  chambre.  Toute 
notre  sollicitude  pour  son  état  dut  se  borner  à aller  le  plus  vite  possible,  à abréger,  en 
sacrifiant  un  bon  nombre  de  choses  des  plus  intéressantes  à voir. 

On  va  d’abord  à la  chapelle,  et  le  fils  d'Israël,  divinement  éclairé  de  la  lumière 
de  la  foi,  nous  montre,  avec  un  attendrissement  communicatif,  cet  arc  qui  a survécu  à 
tant  de  destructions,  ce  pavé  du  Gabbatha  qu'il  a pu  déblayer  et  sur  lequel  ruissela  le 
sang  du  Sauveur  lorsqu’on  le  présenta,  couvert  des  plaies  de  la  flagellation,  devant  le 
peuple. 

Nous  baisâmes  tous  avec  émotion  cette  pierre  nue,  qui  sera  conservée  intacte  et  que 
ne  recouvriront  jamais  les  marbres  du  « pieux  vandalisme  ». 

On  visite  ensuite  l’orphelinat.  Ce  nous  a été  une  vraie  joie  d'y  retrouver,  au  milieu 
des  orphelines,  cette  religieuse  de  Sion,  avec  qui  nous  avions  fait  la  traversée  de  Marseille 
à Alexandrie,  et  qui  avait  été  si  rudement  menée  par  le  mal  de  mer.  Elle  est  maintenant 
bien  remise  et  tout  occupée  à ses  nouvelles  fonctions. 

Je  formulerai  une  seule  et  bien  faible  critique  — d'ailleurs  toute  de  forme  — au  sujet 
de  l'éducation  qu’on  donne  aux  jeunes  Syriennes  dans  nos  établissements  latins.  Cette  édu- 
cation est  parfaite  et  d’un  prix  inestimable  à tous  les  points  de  vue,  excepté  à celui  du 
costume  et  de  l’esthétique  du  vêtement.  On  les  habille  à l’européenne,  ces  pauvres  filles  de 
l’Orient  ! et  assez  mal;  c’est  doublement  disgracieux.  Puisqu’elles  doivent  vivre  ensuite 
au  milieu  de  leurs  compatriotes,  pourquoi  ne  pas  leur  laisser  le  costume  national,  autre- 
ment noble  et  beau  ? 

Nous  avons  fait  demander  au  Patriarche  latin,  Mgr  Bracco,  l’honneur  d'une  audience. 
On  nous  a répondu,  de  sa  part,  que  nous  serions  reçus  aujourd’hui  lundi,  à deux  heures. 
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Nous  avons  été  accueillis  d'abord  par  son  secrétaire,  prêtre  français  de  la  plus  grande 
distinction,  avec  la  cordialité  française.  C'est  lui  qui  nous  a introduits  auprès  du  Patriarche, 
prélat  d'une  extrême  bonté,  à l'esprit  et  au  cœur  des  plus  élevés.  Notre  conversation,  qui 
a duré  une  demi-heure  environ,  a été  des  plus  intéressantes.  Le  vénérable  Patriarche  nous 
a parlé  de  la  France  avec  une  grande  sympathie.  Nous  avons  béni,  en  partant,  la  mémoire 
de  Pie  IX,  qui  a rétabli  en  Orient  la  hiérarchie  ecclésiastique  en  envoyant  à Jérusalem 
le  premier  Patriarche  latin  des  temps  modernes,  Mgr  Valerga.  Les  bienfaits  de  cette 
décision  sont  incalculables  ! Nous  essayerons  d'en  donner  un  aperçu  à la  fin  de  ce 
chapitre.  En  attendant,  nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  le  plus  grand  bien  des  âmes,  la  généralisation  de  cette  mesure  à toutes  les  églises 
d'Orient. 

Mais  voici  un  spectacle  bien  propre  à faire  ressortir  la  noblesse,  la  distinction  et 
l'excellence  divine  du  sacerdoce  catholique. 

Nous  buttons  sur  la  petite  procession  du  tapis. 

La  grande,  la  vraie  qui  va  porter  à Nebi-Mouça  le  tapis  destiné  à honorer  le  corps 
de  Moïse  absent,  sert  de  prétexte  à une  exhibition  burlesque  et  plus  horrible  que  bur- 
lesque, qui  se  fait  ici  tous  les  jours  pendant  une  quinzaine. 

Nous  venons  de  la  rencontrer  près  de  la  porte  de  Jaffa , sur  la  route  de 
Naplouse. 

Ils  sont  quinze  affreux  énergumènes  plus  ou  moins  noirs,  grimaçant,  secouant  la  tète 
dans  tous  les  sens,  — comme  les  petits  bonshommes  mécaniques  des  orgues  de  barbarie 
du  siècle  dernier,  — gesticulant  et  gambadant  une  danse  diabolique,  au  son  d'une  musique 
de  tambours  et  de  fifres  plus  diabolique  encore  s'il  était  possible  ! 

Les  gens  qui  persistent  à ne  pas  croire  au  diable,  n’ont  certainement  pas  été  témoins 
d'un  spectacle  pareil  ! 11  y aurait  de  quoi  convertir  les  plus  endurcis  ! 

Pauvre  humanité  ! la  voir  dégradée  à ce  point  est  la  chose  la  plus  douloureuse  qu'on 
puisse  imaginer. 

Nous  avons  encore  visité  aujourd’hui  le  magnifique  établissement  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes.  Ils  travaillent  ici  vaillamment  à l'affranchissement  des  âmes  en  même 
temps  qu'à  l’extension  de  l’influence  française.  La  France  gouvernementale  et  persécutrice 
patronne  ici  le  cléricalisme , aussi  bien  que  dans  tout  l'Orient.  Son  coryphée,  le  président 
du  conseil,  il  signor  Gambetta , a déclaré  que  « le  cléricalisme  est  une  bonne  denrée 
d’exportation  ». 

Ce  profond  politique  qui  aime  à faire  des  mots,  — pour  les  mots,  — et  qui 
avait  dit  précédemment  : « Le  cléricalisme  c'est  l’ennemi  »,  n’est  donc  pas  capable  de 
coordonner  assez  ses  idées  pour  comprendre,  qu’en  détruisant  les  fabriques  de  cette 
« denrée  »,  il  condamnerait,  à bref  délai,  la  France  à être  dans  l’impossibilité  de  l'ex- 
porter ! 

Nos  jeunes  amis  sont  allés  se  confesser  à l'église  du  Saint-Sépulcre,  afin  de  pouvoir 
communier  demain  à la  messe  que  je  dois  célébrer  sur  le  tombeau  du  Sauveur.  Ils  se 
sont  adressés  à un  Franciscain  français. 

Il  leur  a dit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  allions  passer  la  nuit  dans  leur  prison 
volontaire.  Il  se  chargera  de  nous  faire  ouvrir  les  portes  de  l'église,  assez  tôt  pour  que  j'aie 
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le  temps  de  célébrer  la  sainte  messe  avant  l'heure  où  le  Saint-Sépulcre  doit  être  remis  aux 
mains  des  infidèles,  — des  Grecs,  veux-je  dire. 

Cette  nouvelle  a été  accueillie  de  tous,  je  dois  le  confesser,  avec  la  plus  grande  satis- 
faction. 


Mardi,  4 avril. 

A six  heures  moins  un  quart,  nous  sommes  à la  porte  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  que 
nous  trouvons  ouverte. 

A six  heures,  j’arrive  en  vêtements  sacerdotaux  à l'entrée  de  l’édicule;  j'entre  dans  la 
chapelle  de  l’ange,  et  de  là,  en  me  pliant  en  deux,  sous  la  porte  basse,  dans  la  grotte  même  du 
tombeau.  Les  jeunes  de  la  caravane,  MM.  Saglio,  de  Saint-Chamant,  de  Sévin,  Gast, 
entrent  après  moi.  L'autel,  c'est  le  tombeau  même,  — toujours,  hélas  ! revêtu  de  marbre  ! 
— à droite  et  à gauche  se  rangent  mes  amis,  qui  ont  grande  peine  à trouver  place. 

M.  F.  Saglio  répond  aux  prières  de  la  messe. 

L’espace  est  on  ne  peut  plus  étroit;  mais  qu'il  fait  bon  ici!  L'horizon  est  plus  vaste  que 
tous  ceux  de  la  terre!  Ma  voix  retentit  jusque  dans  les  profondeurs  les  plus  inaccessibles 
des  deux  ! 

O heure  bénie!  comme  je  n'en  verrai  plus  jamais  peut-être  sur  la  terre!  Qui  passa  si 
vite  et  qui  dure  encore!  et  qui  durera,  je  l'espère,  éternellement!  O intimité  ineffable  du 
glorieux  Ressuscité!  O inénarrable  union  avec  un  Dieu  qui  anime  mon  âme,  qui  parle  par 
ma  lèvre,  qui  agit  par  mes  mains  ! Quelles  paroles  pourraient  vous  exprimer  ! C’est  là 
qu'on  entend  des  choses  qu'il  n'est  point  donné  à la  langue  humaine  de  dire! 

Église  de  Jésus-Christ,  France  bien-aimée,  parents  et  amis  qui  avez  vécu  ou  qui  vivez 
encore,  nul  de  vous  ne  fut  oublié! 

Il  faut  faire  déjà  des  préparatifs  de  départ!  lorsqu'il  y aurait  encore  tant  à voir  ici  et 
tant  à vénérer! 

Je  n’ai  pu  aller  au  Cénacle;  nos  amis  de  Bretagne  furent  plus  heureux.  Ils  l’avaient 
visité  pendant  que  nous  étions  à Gethsémani. 

Cependant,  ils  sont  loin  d'ètre  satisfaits,  eux  aussi,  et  ont  demandé  à ne  partir  que 
mercredi,  demain.  Ne  pouvant  faire  accepter  ce  retard  de  tout  le  monde  et  surtout  de  notre 
drogman,  il  est  décidé  qu'il  y aura  une  nouvelle  séparation. 

Deux  moucres  resteront  avec  nos  amis  de  Bretagne  et  partiront  avec  eux  mercredi.  Ils 
feront  une  marche  forcée,  ce  jour-là,  et  arriveront  d'une  traite  à Naplouse,  où  nous  campe- 
rons tous  ensemble.  Une  telle  journée  ne  serait  pas  possible  au  gros  de  la  caravane,  à cause 
des  impedimenta , les  tentes  et  les  bagages,  qui  ne  peuvent  faire  un  aussi  long  chemin  en  une 
journée. 

Je  me  dispose  donc  à partir  avec  les  jeunes  — ceux  qui  étaient  avec  moi  ce  matin  au 
Saint-Sépulcre  — immédiatement  après  le  déjeûner,  qui  a lieu  à onze  heures. 

Nous  ne  pouvons  quitter  Jérusalem  sans  donner  un  aperçu  de  son  état  actuel. 

Son  nom  arabe  est  El  Kods , la  Sainte. 

Sa  population  est  de  25,5oo  habitants  environ,  qui  se  répartissent  ainsi  entre  les  diffé- 
rentes confessions  : 
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Catholiques  romains  du  rite  latin 2.000 

— — — grec  (Grecs  unis) 40 

— — arménien 10 

Ensemble 2.o5o 

Chrétiens  dissidents  : Grecs 2.800 

Arméniens 5 10 

Coptes i3o 

Éthiopiens 75 

— Syriens i5 

Protestants 3oo 

Ensemble 3.g3o 

Juifs 12.000 


Musulmans 7.520 

Total 25 . 5oo 


Le  Patriarcat  latin  a été  rétabli  en  1847;  il  n’existait  plus  depuis  1291.  Au  moment  de 
son  rétablissement,  le  nombre  total  des  catholiques  romains,  dans  toute  la  Palestine,  attei- 
gnait à peine  le  chiffre  de  4,000.  Il  ne  comprenait  alors  que  dix  églises,  savoir  : 

Jérusalem,  Bethléhem,  Nazareth,  Jaffa,  Saint-Jean  d’Acre,  Caïffa,  Ramleh,  Ain  Karim, 
et  dans  l’île  de  Chypre,  Larnaca  et  Nicosie. 

Le  tableau  suivant  nous  donnera  une  idée  des  résultats  du  rétablissement  de  la  hiérar- 
chie en  Palestine. 

Chiffre  de  la  population  catholique  en  1887  des  églises  anciennes  : 


Jérusalem 

2 . 000 

Ramleh 

70 

Bethléhem 

3.400 

Caïffa 

33o 

Nazareth 

1 . 1 5o 

Aïn-Karim 

170 

Jaffa 

600 

Larnaca  (Chypre) 

53o 

Saint-Jean  d’Acre  .... 

170 

Nicosie  (Chypre) 

1 5o 

Total  des  anciennes  paroisses  : 8,570  catholiques,  au  lieu  de  4,000. 

La  population  catholique  a donc  plus  que  doublé  dans  les  paroisses  qui 

existaient  au 

moment  du  rétablissement  du  Patriarcat. 


Mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  les  missions  et  stations  suivantes  ont  été 


fondées  par  ses  soins  : 

Cath.  lat. 


En  1 8 5 3 , Beit  Djala,  qui  compte 5oo 

En  1 856,  Giffneh 210 

En  1837,  Ram  Allah 240 

En  1 8 5 8,  Bir  Zeith 180 

En  1859,  Beit  Sahour i3o 

En  1860,  Taïybeh 210 

En  1860,  Jaffa  (de  Galilée) 140 

En  1862,  Naplouse i3o 

En  1867,  Es  Sait  (au  delà  du  Jourdain)  . . . i,o5o 

En  1873,  Rémémin 70 

En  1874,  Feheis 25o 

En  1875,  Kerak,  au  delà  du  Jourdain 70 


Cath.  lat. 


En  1878,  Reyneh  (station),  qui  compte. .. . 140 

En  1878,  Madaba  (au-delà  du  Jourdain). . . 280 

En  1 879,  Gaza 5o 

En  1879,  Cheff-Amar 160 

En  1881,  Ratidia  (station) 100 

En  1882,  Ain  Arich  (station) 40 

En  1882,  Kèfre  Maleh  (station) 16 

En  x 883 , Zababdé 220 

En  1884,  Nousgébil  (station) 5o 

En  1 88 5 , Hosson 260 

En  1886,  Andgiara  (station i5o 

Total 4,646 
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Toutes  ces  stations  et  missions  sont  desservies  par  les  prêtres  du  Patriarcat. 

En  outre,  le  Patriarcat  latin  a encore  fondé  les  missions  suivantes  desservies  par  les 
Révérends  Pères  Franciscains  : 


En  1879,  la  mission  de  Limassol  (Chypre),  qui  compte 200  catholiques. 

En  1881,  — de  Cana  (Galilée) 80  — 

Il  faut  ajouter  à ces  chiffres  pour  Tibériade  et  Saphed 3o 

Total 3 10  catholiques. 

D’autre  part,  le  chiffre  de  la  population  catholique  des  dix  anciennes  paroisses.  8,570  — 

Celui  des  missions  et  stations  desservies  par  les  prêtres  du  Patriarcat 4,646 

Total i3,526  catholiques. 


La  population  catholique  du  rite  latin  s’est  donc  accrue  de  près  de  10,000  âmes  depuis 
le  rétablissement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Mais,  ce  qui  est  encore  plus  important,  c’est  la  création  de  foyers  nouveaux  d’apos- 
tolat et  de  civilisation  par  la  fondation  des  communautés  religieuses  et  des  écoles. 

De  ce  chef,  nous  avons  les  fondations  suivantes  : 

En  1878,  les  Révérends  Pères  Missionnaires  d'Alger,  gardiens  du  sanctuaire  de  Sainte- 
Anne,  à Jérusalem,  avec  école  apostolique  pour  les  Grecs  catholiques. 

En  1878,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  à Jérusalem. 

En  1879,  les  Révérends  Pères  missionnaires  du  S.  C.  de  Bétharram  du  diocèse  de 
Bayonne,  à Bethléhem. 

En  1881,  les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  à Nazareth,  avec  dispensaire  et  hôpital. 

En  1882,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  à Jaffa. 

En  1 883,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  à Caïffa. 

En  1884,  les  Révérends  Pères  Dominicains  à Jérusalem. 

Pour  les  communautés  de  femmes  : 

En  1847,  les  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  l’Apparition  (de  Lyon)  à Jérusalem  et  succes- 
sivement à Bethléhem,  à Jaffa  et  à Larnaca  ; en  1872,  à Ram  Allah;  en  1873,  à Ramleh; 
en  1875,  à Beit  Djala;  en  1886,  à Nicosie;  en  1887,  à Nazareth  et  à Limassol.  Elles 
tiennent  des  écoles,  des  orphelinats  et  des  hôpitaux. 

En  1 855,  les  Sœurs  de  Notre-Dame  de  Sion  (de  Paris)  à Jérusalem  (pensionnat  et 
orphelinat);  en  1 858,  à Aïn  Karim  (orphelinat). 

En  1 855,  les  Dames  de  Nazareth  (maison-mère  à Oullins,  près  de  Lyon)  à Jérusalem 
et,  successivement,  à Caïffa,  à Saint-Jean  d'Acre,  à CheftAmar  (écoles  externes  très  fréquen- 
tées) et  à Nazareth  (orphelinat). 

En  1873,  les  Carmélites  au  mont  des  Oliviers  (fondation  de  la  princesse  de  La  Tour- 
d’Auvergne),  peu  après  à Bethléhem  (fondation  de  Mlle  Berthe  Dartigaux  de  Saint-Cricq). 

En  1880,  les  Sœurs  du  Rosaire  (indigènes)  fondées  par  un  chanoine  du  Patriarcat 
pour  l'instruction  des  filles  de  la  campagne  à Jérusalem,  peu  après  à Naplouse,  à Bir 
Zeith,  à Zababdé,  à Jaffa  de  Galilée,  à Sait  (au  delà  du  Jourdain)  et  à Beit  Zahour. 

En  1884,  les  Clarisses  (venues  de  Paray-le-Monial)  à Nazareth. 
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Fm  1886,  les  Filles  de  la  Charité  à Jérusalem  et  en  1887  à Bethléhem. 

En  1887,  les  Sœurs  de  Saint-Charles-Borromée  (venues  de  Breslau)  à Jérusalem. 

Orphelinats  de  garçons  : 

En  1862,  orphelinat  de  dom  Antoine  Belloni,  chanoine  du  Patriarcat  à Bethléhem, 
100  orphelins. 

En  1887,  institut  de  Saint-Pierre  du  R.  P.  M.  Alphonse-Marie  Ratisbonne. 

En  1878,  école  agricole  de  dom  Belloni  à Beitgemal,  56  élèves. 

Orphelinat  des  Révérends  Pères  Franciscains  à Jérusalem,  26  élèves. 

Les  orphelinats  de  filles  ont  été  déjà  énumérés  plus  haut. 

Hôpitaux  : 

En  1 852,  hôpital  Saint-Louis  à Jérusalem  fondé  par  le  Patriarcat. 

En  1880,  hôpital  Saint-Louis  fondé  à Jaffa  par  M.  Guinet,  de  Lyon. 

En  1882,  hôpital  de  Naplouse  des  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  déjà  indiqué. 

En  outre,  hospice  des  Franciscains  à Jérusalem. 

Des  écoles  ont  été  aussi  fondées  dans  toutes  les  missions  énumérées  précédemment,  au 
nombre  de  dix-huit. 

Enfin,  l'œuvre  fondamentale  est  le  magnifique  séminaire  patriarcal  fondé  en  1 852  à 
Beit  Djala. 

Dieu  soit  loué!  La  France  occupe  une  place  d'honneur  sur  cette  terre  arrosée  autre- 
fois du  sang  des  Francs!  A l'exception  des  œuvres  de  dom  Belloni  et  des  Sœurs  arrivées 
récemment  de  Breslau,  toutes  ces  communautés  sont  venues  de  la  France! 
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UN  MAUVAIS  CAVALIER  ; — BE1TIN,  BÉTHEL  ; LA  FONTAINE  DES  VOLEURS  ; — SEÏLOUN,  SILO  ; 

— EL  HAOUARAH  ; : — BIR  YACOUB  ; NAPLOUSE,  SICHEM  ; — SEBASTIEH,  SAMARIE  ; — 

FENTAKOUMIEH  ; — DJEBA  ; — SANOUR  ; DJENIN. 


Nous  partons  à midi.  Le  début  de  notre  voyage  a failli  être  marqué,  pour  moi,  par 
un  accident  fâcheux. 

Je  voulais  m'acquitter  le  plus  tôt  possible  de  la  récitation  de  mon  office,  que  je  n'avais 
point  trouvé  le  temps  de  dire  dans  la  matinée. 

Je  m’en  allais  donc  en  toute  sécurité,  et  d'un  pas  honnête,  sur  mon  cheval  d'Orient, 
la  main  gauche  passée  dans  les  rênes,  et  sans  songer  à mal.  Tout  à coup,  ma  bète  se  met 
à marcher  de  côté  en  grande  agitation.  Je  saisis  les  rênes  aussitôt  et  veux  la  maintenir; 
mais  mon  cheval  danse  de  plus  belle  sans  que  je  puisse  rien  comprendre  à son  affolement. 
J’entends  alors  derrière  moi  mes  amis  qui  rient  comme  des  fous,  et  le  ministre  des  finances 
qui  me  crie  : 

« Mais  vous  ne  vous  apercevez  pas  que  vous  le  piquez  ? » 

De  fait,  j’avais  oublié  que  mes  talons  n’étaient  plus  inennes.  Ayant  jugé  à propos  de 
me  procurer  des  éperons  à Jérusalem,  pour  n'avoir  plus  la  honte  d'être  toujours  le  dernier 
de  la  caravane,  je  n'avais  pas  assez  songé  adonner  à mes  pieds,  dans  les  étriers,  la  position 
correcte  qu’ils  doivent  avoir.  Mes  talons,  habitués,  depuis  une  dizaine  de  jours,  à caresser 
constamment  le  ventre  du  cheval  pour  activer  sa  paresse,  avaient  profité  de  ce  que  mon 
attention  était  occupée  ailleurs,  pour  me  jouer  un  méchant  tour  en  piquant  très  inopportu- 
nément le  pur-sang.  Le  reste  se  comprend. 
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Une  fois  averti,  je  corrigeai  la  position  de  mes  pieds,  et  mon  cheval,  aussitôt,  redevint 

sage. 

Mais  j'avais  encore  une  certaine  partie  de  mon  office  à dire,  mes  distractions  pou- 
vaient se  reproduire  en  lieu  plus  défavorable;  en  conséquence,  je  priai  notre  ministre,  qui 
avait  mis  pied  à terre,  de  vouloir  bien  me  débarrasser  de  mes  étriers. 

Nous  arrivons  au  mont  Scopos;  c’est  là  que  vint  s’établir  Titus  lorsqu'il  s'approcha  de 
Jérusalem  pour  en  faire  le  siège,  et  vraisemblablement  aussi  tous  les  capitaines  de  toutes 
les  époques  qui  ont  voulu  s'en  emparer. 

Nous  jetons  un  dernier  regard  sur  la  Ville-Sainte,  que  nous  n'avons  pu  assez  voir. 
L’aspect  en  est  des  plus  remarquables.  En  aucun  autre  lieu,  on  ne  peut  avoir  une  vue  qui 
donne  une  notion  aussi  exacte  du  relief  de  la  contrée.  C’est  d'ici  qu’a  été  prise  notre  vue 
n"  97  bis. 

Point  d’incident  digne  d’être  conté.  On  gravit  une  colline  par  le  flanc  méridional,  on 
la  descend  par  le  flanc  septentrional,  on  galope  parfois  sur  un  bout  de  plateau  ou  de 
plaine;  on  rencontre  des  oliviers  et  des  champs  en  friche,  quelquefois  des  champs  en  cul- 
ture. Mais  partout  des  ruines  et  des  fleurs. 

Vers  trois  heures,  nous  dépassons  El  Bireh , que  nous  laissons  à droite;  c'est  l'ancien 
Beroth  (, Josué , ix,  17);  un  quart  d’heure  après,  nous  sommes  par  le  travers  de  Beïtin  (Béthel, 
de  l'Écriture),  que  nous  apercevons,  à droite,  sur  un  rocher  escarpé. 

Cette  bourgade  misérable  fut  une  ville  importante  dont  les  ruines  couvrent  le  plateau 
sur  une  surface  de  plus  d'un  kilomètre  dans  tous  les  sens.  Son  nom  était  primitivement 
Lou\ , Lu\a;  Jacob  lui  donna  le  nom  de  Béthel,  maison  de  Dieu,  à la  suite  du  songe  où  il 
vit  l'échelle  mystérieuse,  et  où  il  lui  fut  annoncé  que  « toutes  les  tribus  de  la  terre  seraient 
bénies  en  lui  ».  (Gen.,  xxvm,  12-19.) 

C’est  tout  près  de  là,  à Kharbet  el  Bordj,  selon  V.  Guérin,  qu’avait  eu  lieu  la  sépa- 
ration d’Abraham  et  de  Loth.  ( Gen .,  xm,  3-17.)  Là  aussi  que  le  Patriarche  avait  reçu  une 
confirmation  des  promesses  divines  pour  sa  postérité. 

Aussi,  Béthel  fut  longtemps  une  des  plus  grandes  cités  de  la  terre  d'Israël.  C'est  en 
cette  ville  que  jugeait  Débora. 

Au  temps  de  Samuel  et  de  Saül,  son  importance  tendait  à l’emporter  sur  celle  de 

Silo. 

Je  voudrais  pouvoir  visiter  ces  ruines  et  aller  à Kharbet  el  Bordj  voir  de  là  le  Ghôr,  la 
vallée  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  que  Loth  considérait  au  moment  de  faire  son  choix, 
et  qui  était  alors  fertile,  riante,  arrosée  comme  l'Égypte. 

Mais  l’inexorable  Hornstein  et  le  temps  plus  inexorable  encore  nous  entraînent!  Il 
faut  marcher!  Image  frappante,  d’ailleurs,  de  ce  qu'est,  en  réalité,  la  vie  humaine! 

Nous  descendons  bientôt  une  pente  toute  couverte  de  magnifiques  oliviers  et  de  vigou- 
reux figuiers,  et  arrivons  ainsi  dans  une  vallée  des  plus  fertiles,  que  nous  suivons  jusqu’à 
XOuady  el  Djib,  plus  plantureux  encore.  Nous  le  remontons  sur  sa  rive  gauche  jusqu’à 
Ain  el  Haramiyeh , — la  fontaine  des  voleurs , — où  nous  trouvons  nos  tentes.  Nous  sommes 
à 625  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers. 

C’est  en  ce  lieu,  au  nom  sinistre,  que  nous  devons  passer  la  nuit. 

L'aspect  du  paysage  n'a  rien,  cependant,  que  de  riant  : un  ravin  étroit  où  coule  un 
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tout  petit  ruisseau,  des  rochers  pittoresques  tout  humides  de  l’eau  qui  tombe  à petites 
gouttes  de  ses  fissures,  tout  enguirlandés  de  feuillages  en  pleurs,  des  terrasses  et  des  cor- 
niches fleuries,  et  surtout  ! surtout  de  nombreuses  touffes  de  cresson,  — le  précieux  sisym- 
brium  nasturtium  que  l'on  sait,  — c'est  assurément  un  spectacle  des  plus  attrayants. 

En  attendant  les  voleurs,  je  commence  par  faire  une  abondante  cueillette  de  cresson, 
et,  chose  étonnante!  personne,  au  dîner,  ne  songe  à mettre  en  suspicion,  cette  fois,  la  sûreté 
de  mesconnaissances  botaniques  et  l'identité  du  sisymbrium  nasturtium!  Tous,  au  contraire, 
s’empressent  à lui  « faire  honneur!  » 

Parmi  les  nombreuses  fleurs  qui  s’épanouissent  ici  de  toutes  parts,  et  dont  je  fais  une 
vraie  botte,  il  en  est  une  à laquelle  je  me  garde  bien  de  toucher  quoiqu’elle  soit  la  plus 
belle  : c’est  Y ail  à fleur  de  lis , — allium  liliiflorum;  — je  redoute  ses  effluves  pour  moi  et 
mes  amis,  et  cependant...  On  verra  la  suite  bientôt. 

Un  peu  avant  le  dîner  passe  un  groupe  de  voyageurs  allant  vers  Jérusalem.  Quelques- 
uns  sont  montés  sur  des  ânes,  d'autres  à pied;  ils  paraissent  former  l’escorte  du  person- 
nage principal,  une  dame  indigène,  qui  voyage  dans  une  chaise  à porteurs;  les  porteurs  sont 
deux  mulets. 

Tous  ces  gens  pressent  le  pas;  il  est  évident  qu'ils  ne  tiennent  point  à être  surpris  par 
la  nuit  dans  la  gorge  d’Ain  el  Haramiyeh. 

Notre  drogman  et  ses  moucres  paraissent  réellement  préoccupés.  Notre  ministre  des 
finances  cherche  à les  rassurer  en  leur  énumérant  nos  forces  et  nos  armes,  et  ne  réussit 
qu’à  moitié. 

Toutefois,  comme  la  prudence  est  mère  de  la  sûreté,  et  que  nous  n'éprouvons  nulle 
envie  de  passer  la  nuit  à veiller,  nous  plaçons  nos  armes  à portée  de  la  main  à l’intérieur 
des  tentes.  En  outre,  le  même  ministre  des  finances  prend  une  mesure  excellente,  et  qui  a 
été  toujours  pratiquée  depuis  dans  notre  caravane.  C’est  de  faire  ce  qu'il  appelle  le  chemin 
de  fer.  Toutes  nos  cantines  et  malles  sont  reliées,  entre  elles  et  avec  nos  lits,  par  des  cour- 
roies, de  sorte  qu'on  ne  peut  exercer  une  traction  sur  une  de  nos  cantines  sans  ébranler 
toute  la  tente  et  réveiller  les  dormeurs. 

Les  voleurs  de  cette  région,  en  effet,  ne  sont  point  des  brigands  qui  vous  attaquent  à 
main  armée;  ce  sont  des  sortes  de  cambrioleurs  qui  s’approchent  à pas  de  loup  des  tentes, 
en  palpent  légèrement  la  toile,  ou  regardent  par-dessous  entre  deux  piquets,  pour  savoir  où 
sont  les  malles  des  voyageurs. 

Quand  ils  sont  fixés  à ce  sujet,  un  coup  de  couteau  ouvre  largement  la  toile  de  la 
tente,  ils  saisissent  une  malle  et  l’emportent  à deux  ou  trois  kilomètres  de  distance.  La  ils 
la  mettent  en  pièces,  s’emparent  des  valeurs  monétaires  et  abandonnent  le  reste.  Contre 
une  telle  tactique,  la  mesure  prise  par  notre  ministre  devait  être  efficace;  et  elle  le  serait 
plus  encore  si,  au  lieu  de  courroies,  on  employait,  pour  relier  ensemble  les  lits  et  les 
malles,  de  petites  chaînettes  sur  lesquelles  le  couteau  des  malandrins  indigènes  aurait 
assurément  des  surprises  désagréables. 

Nos  dispositions  prises,  nous  nous  endormîmes  du  sommeil  des  justes  avec  la  ferme 
résolution  de  faire  payer  cher  aux  importuns  tout  réveil  intempestif. 

Mais  voyez  ce  qu'il  en  est  souvent  des  plus  belles  résolutions! 

Il  n'y  avait  pas  une  heure  que  nous  dormions  lorsqu’un  coup  de  feu  retentit,  puis 
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presque  aussitôt  un  autre.  Les  deux  tentes  habitées  par  mes  amis  et  moi  étaient  trop  rap- 
prochées, et  les  coups  de  feu  partaient  de  trop  loin  pour  pouvoir  penser  à une  attaque  des 
voleurs.  — Qu’était-ce  alors  ? — Tout  simplement  nos  hommes,  un  peu  affolés,  qui  se 
faisaient  du  cœur  en  faisant  du  bruit. 

J’eus  bien  la  pensée  d'aller  les  secouer  et  leur  imposer  silence;  mais  le  sommeil 
l'emporta.  Je  me  replongeai  dans  sa  bienfaisante  torpeur  et  n’accordai  plus  aucune  atten- 
tion à la  fusillade  nocturne,  qui  continua  encore  assez  longtemps,  paraît-il. 

Au  matin,  je  trouvai  tous  nos  hommes  engourdis  autour  d'un  feu  de  branchages 
qu’ils  avaient  entretenu  toute  la  nuit,  de  concert  avec  celui  de  leurs  fusils  et  de  leurs  pis- 
tolets. 


Mercredi,  4 avril. 


On  part  à huit  heures;  nous  n'avons  qu'une  petite  journée  à faire  pour  atteindre 
Naplouse , où  nous  camperons. 

Nous  continuons  à monter  l'Ouady  Djib,  l’espace  de  cinq  kilomètres  environ.  Il  est 
toujours  ravissant.  Nous  nous  élevons  ensuite  sur  le  flanc  de  la  montagne  qui  descend  en 
terrasses  échelonnées  vers  la  rive  gauche  de  cet  Ouady.  L'horizon  s’élargit  et  revêt  un 
caractère  de  vigoureuse  beauté. 

La  montagne,  qui  forme  le  relief  de  la  rive  droite,  se  dresse,  à notre  gauche,  en  escar- 
pement imposant  de  i5o  mètres  de  hauteur  au-dessus  de  l'Ouady,  couronné  à son  sommet 
par  le  beau  village  de  Sindjil.  Dans  le  lointain  nous  apercevons,  sur  la  même  crête  sinueuse 
celui  de  Loubban. 

Nous  continuons  à nous  éloigner  de  la  riante  vallée  d'El  Djib  où  se  déroule  la  route  la 
plus  directe  vers  Naplouse.  Nous  voulons  profiter  de  ce  que  nous  avons  aujourd'hui  un 
peu  plus  de  temps  à notre  disposition  pour  visiter  l'antique  ôï/o,  actuellement  Seiloun. 

Nous  y arrivons  à neuf  heures  et  demie. 

Seiloun  est  placé  sur  une  hauteur  qui  domine  tous  les  environs,  — à 760  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  l’altitude  du  pavé  de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Quelques  fragments  de  colonnes,  quelques  grandes  pierres,  qui  accusent  l’importance 
antique  de  la  ville  de  Silo,  sont  répandus  çà  et  là  sur  la  déclivité  de  la  colline.  Au  sud,  un 
bâtiment  carré  qui  aurait  été  jadis  une  synagogue,  transformée  plus  tard  en  château-fort, 
soutenu  à ses  angles  par  des  contreforts  de  construction  plus  récente  que  l'ensemble  du 
bâtiment  et  qui  s'effondrent,  — et  une  ancienne  mosquée  à l'autre  extrémité  (au  nord)  de  l'es- 
pace occupé  par  les  ruines  : c'est  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne  splendeur  de  Silo,  où  resta 
l'Arche  d’alliance  sous  les  Juges,  où  habita  Samuel. 

Nous  repartons  à dix  heures  et  nous  arrivons  à midi  à El  Haouarah , un  village  de 
fellahs,  adossé  au  pied  du  flanc  oriental  d'une  colline,  au  bord  d’une  large  vallée.  Nous 
avons  eu  quelques  grains  en  route,  surtout  depuis  onze  heures;  et  on  se  demande  s'il  ne 
serait  pas  opportun  de  s’abriter  dans  les  habitations  des  indigènes  pendant  le  repos  de  la 
halte,  et  même  d’y  luncher. 
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Cependant,  un  coup  d’œil  sur  ces  intérieurs  de  fellahs  nous  décide  à affronter  plutôt 
la  pluie  ! 

Au  sud  et  à côté  du  village,  il  y a un  terrain  vague,  une  laissée  de  carrière,  que  la 
tranche  fraîche  du  rocher  domine  et  abrite  du  vent  du  midi;  nous  allons  nous  y établir. 

Ce  terrain,  naguère  encore  occupé  par  le  rocher  qu'a  enlevé  le  pic  des  carriers,  est 
déjà  tout  fleuri. 

Nous  allons  donc  déjeûner  au  milieu  des  plus  belles  marguerites  qu'on  puisse  voir, 
— anthémis , matricaria , chrysanthemum , pyrethrum ; il  n’y  a point  de  plante  qui  ait  reçu 
autant  de  noms. 

Mais,  à peine  avons-nous  pris  nos  mesures  pour  notre  repas  et  sommes-nous  en  place, 
que  les  habitants  masculins  du  village  viennent  s’établir  à quelques  pas  de  nous,  en  groupe 
compact,  pour  nous  voir  manger,  comme  on  va  au  Jardin  des  Plantes  voir  manger  les 
bêtes  féroces. 

Nos  amis  sont  choqués  et  seraient  tout  disposés  à prendre  leurs  courbaches  et  à cin- 
gler dans  le  tas. 

Je  les  supplie  de  n'en  rien  faire  et  de  prendre  un  peu  patience.  Quelle  gêne  peut  nous 
causer  la  curiosité  de  ces  pauvres  fellahs!  Et  ils  forment  un  si  beau  groupe!  Dès  que  notre 
déjeûner  sera  achevé,  j’en  ferai  la  photographie.  Il  y a parmi  eux  de  beaux  types  de  race 
sémitique. 

Les  fellahines  du  même  village  se  sont  groupées,  de  leur  côté,  sur  une  légère  émi- 
nence à vingt-cinq  pas  en  arrière,  et  leurs  regards  curieux,  passant  par-dessus  les  tètes  de 
leurs  maîtres  et  seigneurs,  plongent  avidement  sur  la  serviette  étendue  sur  le  gazon,  qui 
nous  sert  de  table  et  de  nappe.  Je  me  flatte  de  l’espoir  bien  aventuré  de  faire  aussi  la  pho- 
tographie de  ce  second  groupe. 

Donc,  le  déjeûner  fini,  nous  opérons;  tout  se  passe  à merveille  pour  le  premier 
groupe,  que  nous  pouvons  présenter  à nos  lecteurs  dans  la  vue  phototypique  n°  io3. 

Pour  le  second,  — celui  du  sexe  fragile,  — tout  se  passe  bien  pour  commencer.  Les 
fellahines  de  trois  générations  se  sont  admirablement  posées  d’elles-mêmes.  La  tête 
sous  le  voile  noir,  les  yeux  sur  la  glace  dépolie,  je  m’occupe  à mettre  au  foyer,  ce  qui  va 
être  fait  dans  quelques  secondes,  lorsque  je  les  vois  toutes  s'enfuir  comme  une  volée  de 
pierrots  effarouchés.  Elles  sont  allées  se  poser  plus  loin,  hors  de  portée  de  mon  objectif. 

Que  s’était-il  passé  ? Hornstein  nous  l'apprend.  Un  de  nos  modèles  du  tableau  précé- 
dent s’était  approché  sournoisement  du  groupe  féminin  et  leur  avait  dit  à voix  basse  : 

« N’avez- vous  pas  honte  de  vous  faire  regarder  ainsi  par  les  Frandjis?  » 

Ces  quelques  mots,  accompagnés  d’un  regard  plein  de  menaces,  avaient  mis  la  bande 
en  déroute. 

Notre  jeune  drogman,  irrité  de  cette  conduite,  se  rapproche  de  son  côté  de  l’auteur  du 
propos,  et  lui  cingle  vigoureusement  le  visage  de  sa  courbache.  Le  sang  coule,  et  Horns- 
tein, à son  tour,  est  inquiet.  Il  l'aurait  à demi  assommé,  sans  effusion  de  sang,  que  l’affaire 
n’eût  pas  été  grave.  Mais  le  sang!  ça  se  paie  en  Orient! 

Sans  paraître,  cependant,  s’en  émouvoir,  le  drogman  cherche  à persuader  les  femmes 
de  revenir  à leur  première  place;  aucun  des  fellahs  n'ose  y faire  opposition.  Sa  cour- 
bache et  sa  fière  attitude  les  tient  en  respect.  Les  jeunes,  cependant,  font  la  sourde  oreille; 
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une  vieille  femme,  seule  avec  de  petites  filles,  vient  se  placer  devant  l’objectif  à la  place  que 
je  leur  assigne. 

Sans  doute,  cette  vieille  fellahine  était  veuve  et  n'avait  plus  à redouter  les  terribles 
vengeances  auxquelles  les  autres  n'eussent  pas  échappé. 

Je  prends  donc  aussi  ce  groupe  qui  ne  m'a  pas  semblé  offrir  assez  d'intérét  pour  être 
présenté  à mes  lecteurs. 

D'autre  part,  pendant  que  je  m'occupais  à cette  seconde  photographie,  Hornstein  avait 
rejoint  sa  victime  et  lui  avait  offert  deux  francs,  que  celui-ci  avait  acceptés.  Le  sang  versé 
était  payé;  l'incident  était  clos. 

Les  indigènes  des  deux  sexes  se  sont  éloignés  et  nos  amis  peuvent  prendre  un  peu  de 
repos  en  attendant  le  départ.  J’explore,  de  mon  côté,  la  carrière  dans  l’espérance  d’y  trou- 
ver quelque  fossile:  espoir  déçu. 

A deux  heures  et  demie,  nous  nous  disposons  à remonter  à cheval,  fort  ennuyés  de 
n'avoir  pas  été  rejoints  encore  par  nos  amis  de  Bretagne  qui  devaient  nous  retrouver  ici. 
Nous  préférons  les  attendre  à cheval  en  marchant  au  petit  pas. 

On  nous  amène  donc  nos  chevaux  que  nous  allons  enfourcher,  lorsque  nous  aperce- 
vons nos  compagnons  a quelques  centaines  de  mètres.  Les  deux  moucres  sont  en  tête,  et 
leurs  chevaux,  « marchant  le  pas  relevé,  faisaient  sonner  leurs  sonnettes.  » 

On  est  heureux  de  part  et  d’autre  de  se  retrouver,  et  nous  partons  ensemble  à travers 
la  grande  plaine  appelée  successivement,  en  raison  des  villages  les  plus  voisins,  Sahel 
Mokhnah , Sahel  Radjib , Sahel  Asker  ; tous  ces  Sahel  appartiennent  à XOuady  esh  Shedjar. 

Sahel , on  le  devine,  signifie  plaine. 

La  terre  est  détrempée  par  les  pluies  du  matin  et  la  marche  un  peu  pénible;  mais  le 
temps  est  assez  beau  depuis  midi,  et  nous  n'avons  plus  eu  de  grain. 

Nous  avançons  au  pied  de  la  chaîne  des  montagnes  de  la  Samarie  qui  limite  les  Sahel 
à l'ouest,  à notre  gauche.  Sur  un  sommet  de  cette  chaîne  est  crânement  posé  le  village  de 
Mokhnah , qui  dénomme  la  partie  du  Sahel  que  nous  parcourons  d'abord.  Un  peu  plus 
loin,  une  butte  isolée  dans  la  plaine,  à droite,  porte  le  village  de  Radjib,  et  le  Sahel  est 
désormais  désigné  par  son  nom.  Ce  n'est  plus  qu'au  débouché  de  la  vallée  de  Naplouse 
que  la  plaine  s'appelle  Sahel  Asker. 

Nous  longeons  les  pentes  les  plus  basses  du  Djebel  et  Thôr , le  Gari\im  de  l'Écriture,  et 
nous  arrivons  au  puits  de  Jacob,  Bir  Yakoitb. 

Nous  mettons  pied  à terre;  les  moucres  réunissent  et  gardent  les  chevaux. 

Nous  avons  une  petite  demi-heure  à donner  aux  souvenirs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  que  nous  rappellent  ce  puits  et  les  raines  qui  l’entourent. 

Les  souvenirs  de  Jacob  et  de  Joseph,  d'un  caractère  si  touchant,  sont  dominés  ici 
par  un  souvenir  plus  touchant  encore,  celui  de  l'entretien  de  Jésus  avec  la  Samaritaine. 
[Joann.,  iv,  5-q2.)  L'Évangile  n'a  pas  de  scène  plus  émouvante  et  d‘un  enseignement  plus 
profond. 

Je  voudrais  pouvoir  la  crayonner  ici;  toujours  le  même  obstacle!  le  temps  et  l’espace 
qui  manquent!  O pénibles  limites  du  pouvoir  humain  ! 

Robinson  a démontré  l'identité  de  ce  puits  avec  celui  de  la  Samaritaine,  aussi  bien 
qu'avec  celui  de  Jacob. 
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Au  ve  siècle,  une  église  fut  construite  en  ce  lieu  et  enserra  le  puits  dans  son  enceinte; 
reconstruite  par  les  Croisés,  elle  fut  détruite  en  1 187. 

Au  moment  où  nous  nous  disposions  à nous  éloigner,  une  fellahine  s'approchait  du 
puits  de  Jacob,  portant  sous  son  bras  une  urne  en  terre  et  une  corde.  Elle  puisa  tranquil- 
lement son  eau,  enroula  ensuite  sa  corde  en  cercle  sur  la  margelle  du  puits,  plaça  son 
urne  sur  sa  tête,  et,  ayant  passé  le  bras  gauche  dans  son  cercle  de  corde,  elle  s'en  retourna 
tranquillement  sans  se  douter  de  l'importance  que  nous  attachions  à cet  acte  si  simple  en  sa 
pensée,  et  probablement  fort  habituel. 

* C’était  pourtant  une  réponse  en  action  à l'objection  qui  a été  faite  contre  l'identifica- 
tion du  Bir  Yakoûb  avec  le  puits  de  la  Samaritaine. 

L’objection,  la  voici  : «Comment  admettre  qu'une  femme  de  Sichem,  qui  est  certai- 
nement la  Naplouse  actuelle,  ville  abondamment  pourvue  d’eaux  excellentes,  fût  venue 
d'aussi  loin  — un  grand  mille,  1,700  mètres  — chercher  de  l’eau  de  puits?» 

La  réponse  à l'objection,  c’est  la  Fellahine. 

Assurément  nous  ne  pouvons  affirmer  qu'elle  fût  venue  de  Naplouse;  je  croirais 
même  plus  volontiers  qu'elle  était  simplement  de  Balata , village  assez  voisin.  Mais  Balata, 
aussi  bien  que  Naplouse,  est  pourvu  d’eaux  excellentes,  celles  de  l'Aïn  Balata. 

Toutes  ces  objections,  d'ailleurs,  pèchent  par  la  base,  qui  raisonnent  des  Orientaux 
comme  des  paysans  européens,  sans  tenir  compte  de  la  grande  puissance  du  sentiment 
religieux  en  ce  pays!  11  faut  avoir  vraiment  une  grande  surabondance  d’étonnements  en 
disponibilité,  pour  s’étonner  qu'une  Samaritaine,  même  ayant  de  l'eau  à sa  porte,  fasse  un 
mille  pour  puiser  au  puits  creusé  par  « son  père  Jacob  ! » 

En  France,  d'ailleurs,  on  voit  assez  souvent  des  faits  analogues. 

A 5oo  mètres  au  nord-est,  nous  visitons  le  tombeau  de  Joseph , Qabr  Yoûssouf  ; c’est 
un  humble  monument  qui  s'élève  à peine  hors  de  terre,  construit  en  toit  à double  pente 
et  blanchi  à la  chaux.  11  est  entouré  d'une  petite  enceinte  dont  les  murs  portent  des  inscrip- 
tions hébraïques,  qui  me  semblent  presque  toutes  récentes. 

Nous  reprenons  nos  chevaux  et,  après  avoir  dépassé  le  village  de  Balata,  nous  sui- 
vons la  large  avenue  de  grands  et  vigoureux  oliviers,  qui  conduit  à Naplouse.  Nous  tra- 
versons la  ville  de  part  en  part,  fusillés  à droite  et  à gauche,  sur  tout  le  parcours,  par  les 
regards  de  la  curiosité  la  plus  haineuse  que  nous  eussions  encore  rencontrée. 

Nous  ne  nous  en  trouvons  pas  plus  mal  et  nos  chevaux  n'en  bronchent  pas,  quoique 
nous  trouvions,  bêtes  et  gens,  la  ville  de  Naplouse  bien  longue  ; un  kilomètre  ! 

Nous  saluons  d'un  souvenir  douloureux,  en  passant,  l'ancienne  Église  chrétienne, 
bâtie  par  nos  pères  en  1167,  et  qui  est  maintenant  la  grande  mosquée,  Djamat  el 
Kebir. 

Entrés  par  la  porte  orientale  dans  la  ville  de  Naplouse,  qui  est  allongée  du  sud-est 
au  nord-ouest,  entre  deux  hautes  montagnes,  nous  sortons  par  la  porte  occidentale  à cinq 
heures  dix  minutes,  et  mettons  pied  à terre  devant  nos  tentes  installées  sur  un  terre-plein, 
un  tell  qui  est  aussi  un  cimetière. 

C’est  d'ordinaire  la  place  choisie  par  tous  les  drogmans,  si  l'on  n'a  pas  eu  soin  de  le 
leur  interdire  expressément  dans  le  traité  conclu  avec  eux;  nous  avons  eu  déjà  l’occasion 
de  le  faire  remarquer  en  Égypte,  à Tamieh.  La  raison  de  ce  choix  est  bien  simple;  le 
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cimetière  est  le  seul  endroit  qui  n'appartienne  à personne  et  où  l'on  puisse  s'établir  sans 
avoir  aucune  redevance  à payer. 

Pour  dire  vrai,  nos  tentes  ne  sont  point  dressées  au  milieu  des  tombes,  mais  tout  à 

côté. 


D’ici  d'ailleurs  la  scène  est  splendide,  qu’on  se  tourne  vers  l'orient  ou  vers  l'occident. 

A l’orient  c’est  la  populeuse  ville  de  Naplouse,  l’ancienne  Sichem,  qui  s'étale  entre 
deux  montagnes  importantes  et  historiques.  Garizim  au  sud,  Ebal  au  nord,  au  milieu  de 
végétations  tropicales,  d'une  abondance,  d'une  variété  de  tons  qui  défient  toute  descrip- 
tion (v.  ph.  n°  io5);  à l’occident  ce  sont  des  campagnes  d'une  grâce  et  d'une  richesse  de 
vie  qui  dépassent  incomparablement  tout  ce  que  nous  avons  vu  en  Palestine;  les  eaux 
limpides  de  YOuady  esh  Shaïr , qui  fuient  dans  la  plaine  vers  le  nord-ouest,  en  répan- 
dant sur  leurs  rives  la  fertilité  et  la  fraîcheur,  animent  singulièrement  ce  tableau  auquel 
les  croupes  fuyantes  de  l’Ebal  et  du  Garizim  font  un  cadre  d'une  rare  magnificence. 

Hornstein  vient  nous  dire  que  nous  devons  faire  une  visite  officielle  au  gouverneur 
de  Naplouse  pour  lui  demander  d'envoyer  garder  notre  camp  pendant  la  nuit.  C'est 
l'usage  et  un  usage  dont  il  n’est  pas  permis  et  dont  il  ne  serait  pas  prudent  de  s’affranchir 
en  pareil  lieu.  Le  fanatisme  haineux  de  la  population  musulmane  de  cette  ville  est  chose 
trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  l’opportunité  de  cette  démarche. 

En  outre,  si  une  caravane  européenne  gardée  par  des  soldats  turcs  vient  à être 
volée,  le  gouvernement  ottoman  est  responsable  et  paye  toujours  l’indemnité  réclamée. 

On  ira  donc  voir  le  pacha  ; je  délègue  pour  cette  visite  nos  jeunes  compagnons  qui 
s’y  intéressent  d'ailleurs  vivement  par  un  sentiment  de  curiosité  bien  justifié. 

Ils  font  rapidement  un  brin  de  toilette  et  partent  sous  la  conduite  du  Drogman. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  aussi  faire  une  visite  à la  mosquée  et  à la  fameuse  syna- 
gogue des  Samaritains  où  se  conserve  l’exemplaire  du  Pentateuque,  dont  l'authenticité  a 
été  si  discutée.  Mais,  outre  que  je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  la  paléographie  hébraïque 
pour  pouvoir  faire  avancer  la  question  d’un  pas,  je  n’ai  plus  de  guide  pour  me  conduire, 
Hornstein  étant  occupé  ailleurs;  et  enfin  je  suis  occupé  moi-mème  de  mes  travaux  photo- 
graphiques (v.  ph.  n0s  104  et  io5). 

line  paroisse  catholique  a été  fondée  assez  récemment  à Naplouse  et  promet  les  fruits 
les  plus  abondants.  Je  voudrais  aussi  pouvoir  en  visiter  l'église  et  le  curé.  Mais  pour  les 
mêmes  raisons  je  suis  forcé  de  m’en  abstenir. 

Mes  photographies  terminées,  en  attendant  le  retour  de  mes  amis,  je  fais  deux  pro- 
menades délicieuses;  l'une  au  sud  sur  les  premières  pentes  du  Garizim,  au  milieu  d'un 
fouillis  de  végétations  splendides  ; l’autre,  au  nord,  sur  les  bords  du  Nahr  esh  Shaïr , 
entouré  aussi  de  fleurs,  de  plantes  herbacées,  d’arbustes  et  d'arbres  à profusion. 

A mon  retour  au  camp,  je  trouve  une  fillette  de  douze  à quatorze  ans,  qui  m’offre  un 
magnifique  bouquet  composé  de  fleurs  que  je  reconnais  aussitôt;  ce  sont  les  étoiles  blanches 
de  Y ail  à fleurs  de  lis — allium  liliiflorum , — que  je  n'ai  pas  voulu  toucher  à Aïn  Haramiyeh. 
Son  bouquet,  bien  entendu,  contient  une  espérance  de  bagchich.  Ce  qui  m'étonne  c’e-»t 
qu’elle  m’assure  que  cela  sent  bon. 

« Non  ! lui  dis-je,  cela  sent  mauvais.  » 

Elle  de  s’étonnera  son  tour;  son  étonnement,  d'ailleurs,  est  exprimé  si  énergiquement 
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par  sa  physionomie,  elle  insiste  si  vivement  sur  le  parfum  de  ses  heurs,  y plonge  son  nez 
avec  une  telle  expression  de  satisfaction,  que  cela  me  fait  réfléchir. 

« Après  tout,  me  dis-je,  en  refaisant  le  vers  connu  : 

Des  goûts  et  des  odeurs  on  ne  discute  pas.  » 

Sans  doute  que  l'odeur  de  l’ail  fait  les  délices  des  Samaritains.  Je  soupçonne 
cependant  autre  chose,  et  ne  voulant  pas,  par  amour-propre,  lui  laisser  voir  que  je 
ne  sais  pas  ce  que  je  dis,  je  reviens  vers  un  petit  chemin  qui  borde  le  petit  Nahr  et 
où  j’ai  aperçu,  il  y a un  moment,  des  touffes  nombreuses  de  cet  ail.  Je  me  mets  à 
genoux  devant  une  de  ces  touffes  et,  sans  la  toucher  de  la  main,  j’en  explore  les 
effluves  au  moyen  de  mon  organe  olfactif. 

Je  suis  forcé  de  reconnaître  que  la  fillette  avait  eu  raison;  la  fleur  de  cet  ail  exhale  un 
parfum  délicieux.  J’en  cueille  un,  — fleurs,  tige  et  feuilles,  — et  je  reconnais  d’autre  part 
que  toutes  les  parties  de  cette  plante,  si  on  les  froisse,  répandent  l’odeur  âcre  bien  connue. 

Combien  de  gens,  de  même,  sont  agréables  comme  un  parfum  tant  qu'on  ne  les  froisse 
pas!  Que  si  on  les  frotte,  dame!  ils  sentent  l’ail. 

Je  ne  fais  qu'un  bond  jusqu’au  camp  où  je  trouve  encore  la  jeune  bouquetière; 
je  lui  donne  deux  piastres  et  lui  prends  son  bouquet  en  lui  disant  comme  je  peux  : 

« Oui,  tu  as  dit  vrai,  ça  sent  bon.  » 

Cette  réparation  faite , je  vais  au-devant  de  notre  ambassade  qui  rentrait  de  sa 
mission. 

Le  Pacha  les  avait  reçus  avec  distinction:  en  preuve,  le  café  et  les  narguilhés  qu’on 
avait  aussitôt  apportés.  Mais,  détail  caractéristique,  l'usage,  les  bonnes  manières 
exigent,  lorsqu’un  pacha  veut  honorer  ses  visiteurs,  qu'il  allume  lui-même  le  narguilhé 
de  chacun  d’eux  et  leur  passe  ensuite  le  bout  d’ambre  tout  humide,  qu’ils  doivent  aussitôt 
porter  à leurs  lèvres  sans  l’essuyer.  Nos  amis  ont  eu,  en  cette  circonstance,  un  moment 
d'hésitation  trop  justifiée;  puis  ils  ont  fait  bonne  contenance  et  se  sont  exécutés. 

Je  dois  avouer  qu’en  écoutant  leur  récit  je  me  suis  félicité  intérieurement  de  m’être 
fait  représenter  pour  cette  cérémonie  ! 

Autre  surprise,  le  soir!  Je  suis  occupé  à développer  les  plaques  impressionnées 
aujourd'hui.  L’une,  entre  autres,  m'intéresse  particulièrement.  Prise  des  hauteurs  qui 
dominent  la  vallée  du  côté  du  sud-ouest,  elle  devait  rendre  une  des  plus  belles  scenerys 
de  Naplouse.  Me  voilà  donc  à suivre  avec  la  plus  grande  attention  l'apparition  de  l’image 
négative  sous  Y action  des  réactifs  ! 

Que  vois-je  paraître!  A gauche  le  profil  bien  net  du  tombeau  d’Absalon  et  des 
autres  monuments  de  la  Vallée  de  Josaphat,  à droite  les  premiers  escarpements  du 
Garizim  et  les  murailles  de  Naplouse.  Puis  bientôt  tout  se  brouille,  et  c’est  un  mélange 
de  tombes,  de  feuillages,  de  remparts  où  il  est  impossible  de  rien  distinguer. 

Alors  je  me  souviens  qu’une  des  plaques  impressionnées  à Jérusalem  n’avait  pu 
être  développée  faute  de  temps.  Llle  était  donc  restée  dans  son  châssis,  et  c'est  précisément 
ce  châssis  que  j’avais  exposé  une  seconde  fois  à la  lumière  aujourd’hui. 

Conclusion  : Deux  images  valent  moins  qu’une. 

Nos  travaux  photographiques  terminés,  je  sors  prendre  l'air  afin  de  pouvoir  plus 
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sûrement  après  prendre  du  repos.  Je  rencontre  le  soldat  turc  envoyé  pour  garder  le 
camp;  je  reviens  à nos  tentes  chercher  quelques  cigares  que  je  lui  donne  avec  deux 
piastres,  pour  le  faire  un  peu  causer.  Youssouf,  qui  n'est  pas  couché  encore,  — il  est 
dix  heures  seulement,  — nous  sert  d’interprète  et,  grâce  à lui,  nous  obtenons  le  petit 
dialogue  qui  suit  : 

« Serez-vous  seul  pour  nous  garder?  et  devrez-vous  veiller  toute  la  nuit  ? » 

— Non  ; un  autre  viendra  dans  deux  heures. 

— Sommes-nous  en  sûreté  complète  sous  votre  garde? 

— Assurément!  Personne  n'osera  approcher  tant  que  nous  serons  là,  si  nous  ne 
nous  endormons  pas  ! 

— Et  si  vous  dormez  ? » 

Il  se  mit  à rire  d’un  gros  rire  turc  qui  n’avait  rien  de  rassurant. 

« On  dit  que  sous  votre  garde  on  n'a  rien  à craindre  des  voleurs,  en  effet;  mais  que 
parfois  les  soldats  se  font  eux-mêmes  voleurs  ? 

— Comment  veux-tu  qu'ils  s’en  tirent  autrement?  Le  gouvernement  nous  loge  et 
nous  habille,  et  c’est  tout.  Nous  ne  sommes  ni  nourris  ni  payés.  Il  faut  vivre,  pourtant! 
Si  le  drogman  est  bon  et  nous  donne  bon  bagchich,  tout  va  bien.  Si  non?...  Il  faut 
manger  ! » 

Le  plus  clair  de  tout  cela,  c'est  que,  si  nous  sommes  volés,  le  gouvernement  turc 
payera.  Mais  nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  n’être  pas  volés. 

Heureusement  que  nous  avons  fait  le  « chemin  de  fer  »,  mesure  plus  efficace. 


Jeudi-Saint,  6 avril. 


Les  Saints  Offices  de  ce  jour,  nous  ne  pouvons  les  suivre  que  par  la  pensée;  toujours 
la  même  nécessité  qui  s'affirme  : il  faut  marcher!  tout  comme  le  Juif-Errant! 

Jetons  encore  un  regard,  avant  de  partir,  sur  ces  hautes  montagnes  qui  se  regardent 
et  semblent  se  raconter  la  grande  scène  dont  elles  furent  témoins  au  temps  de  Josué. 

A droite,  le  Garizim  fuit  dans  le  lointain:  il  domine  plus  directement  le  sahel  Radjib; 
il  s’élève  à 868  mètres  au-dessus  des  mers;  les  habitants  de  Naplouse  l’appellent  Djebel  el 
Thôr.  Toutes  les  montagnes,  qui  ont  un  passé  important  au  point  de  vue  religieux,  sont 
appelées  de  la  sorte;  ainsi  le  Djebel  Aaroun,  près  de  Pétra,  le  Mont  des  Oliviers,  le 
Thabor.  Djebel  el  Thôr  signifie  proprement  la  Montagne  de  la  Montagne , c’est-à-dire  la 
Montagne  par  excellence,  la  Montagne  sacrée. 

En  dehors  de  Naplouse,  le  Garizim  est  connu  sous  le  nom  de  Djebel  el  Soumara , 
Montagne  des  Samaritains  ou  de  Samarie. 

On  sait  que  les  Samaritains  vont  offrir  de  temps  en  temps  des  sacrifices  sur  ce 
sommet. 

Le  mont  Ebal,  Djebel  Eslima , est  plus  haut  que  le  Garizim;  son  sommet  s’élève 
aussi  plus  directement  au-dessus  de  Naplouse.  Son  altitude  est  de  938  mètres. 

Notre  camp  est  à la  cote  : + 5oo  mètres. 

Naplouse  est  un  nom  grec  qui  signifie  Nouvelle  Ville , comme  on  sait;  il  date  de 
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Vespasien.  L’ancien  nom  était  Sichem  ou  Sichar.  L'histoire  de  cette  ville  est  importante, 
mais  trop  longue  pour  ce  récit. 

On  part  à 7 heures  3o;  nous  côtoyons  le  Nahr  Shaïr,  d'abord  sur  la  rive  gauche 
l'espace  d’un  kilomètre  environ;  nous  franchissons  alors  le  Nahr  et  suivons  la  rive 
droite  sur  une  distance  de  4 kilomètres.  Le  chemin  se  déroule  au  milieu  de  magnifiques 
vergers  où  croissent  orangers,  citronniers,  grenadiers,  jujubiers,  amandiers,  figuiers, 
abricotiers,  noyers,  mûriers  d’une  vigueur  incomparable.  On  y voit  des  mûriers  dont 
le  tronc  mesure  3 mètres  de  circonférence. 

A 8 heures  et  demie  nous  quittons  cette  belle  vallée  pour  gravir  la  pente  méridionale 
du  Djebel  Shaïr  ; à 9 heures  et  demie  nous  arrivons  à Sebastieh , l'antique  Samarie  ; nous 
mettons  pied  à terre  devant  les  ruines  de  l'ancienne  église  de  Saint-Jean-Baptiste. 

Sebastieh  n’est  plus  qu'un  misérable  village  qui  occupe  une  faible  partie  du  plateau 
que  couvraient  autrefois  les  constructions  de  la  capitale 'samaritaine. 

L’altitude  du  plateau  est  de  443  mètres;  son  relief  du  côté  du  Sud-Ouest,  où  s’étend 
l'Ouady  esh  Shaïr,  est  assez  important;  il  est  entouré  de  tous  les  autres  côtés  de  vallées 
moins  basses. 

Au  temps  d'Hérode,  la  ville  débordait  le  plateau  et  atteignait  même  les  vallées 
voisines  comme  en  témoigne  une  des  deux  colonnades  en  ruines  qu'on  voit  à Sebastieh. 

Nous  visitons  d’abord  les  ruines  de  la  belle  église  de  Saint-Jean- Baptiste,  qui  fut, 
de  l’avis  de  M.  de  Vogué,  de  beaucoup  la  plus  importante  de  la  Palestine  après  le  Saint- 
Sépulcre;  c’était  une  construction  française  du  xne  siècle  (de  ii5o  à 1180).  Il  n’en  reste 
plus  qu'une  abside  et  la  célèbre  crypte  qui  aurait  été  le  tombeau  de  saint  Jean-Baptiste, 
d’après  saint  Jérôme.  On  y descend  par  un  escalier  de  21  marches;  elle  est  divisée  en 
trois  caveaux,  dont  l’un  aurait  contenu  le  corps  de  saint  Jean-Baptiste,  comme  nous 
l’avons  dit;  les  autres  auraient  été  les  tombeaux  des  prophètes  Elisée  et  Abdias. 

On  va  ensuite  considérer  les  restes  du  palais  d'Hérode  ; une  colonnade  composée  de 
monolithes  d’un  beau  caractère  (v.  ph.  n°  106). 

Nous  remontons  a cheval  à dix  heures  et  demie,  et  redescendons  la  courte  rampe 
qui  nous  ramène  à la  route  de  Naplouse  à Djenin,  que  nous  avions  quittée  il  y a une 
heure. 

Nous  passons,  quelques  instants  après,  en  contournant  au  nord-ouest  la  colline  sur 
laquelle  est  située  Sébastieh,  devant  la  seconde  colonnade  dont  les  fûts,  presque  tous 
renversés,  jalonnent  l’enceinte  d’un  cirque  naturel.  On  est  disposé  à penser  que  le  roi 

Hérode  en  avait  fait  un  cirque  de  fêtes  ou  un  immense  théâtre. 

A onze  heures,  nous  nous  arrêtons  au  pied  de  la  colline  qui  porte  le  village  de 

Fendakoumieh ; nous  nous  établissons  pour  déjeûner  sur  une  des  terrasses  plantées  en 

vergers  qui  s’échelonnent  sur  la  pente  de  la  colline;  nous  sommes  au  milieu  des  plus 
vigoureux  figuiers  du  monde. 

Comme  les  sièges  manquent  aussi  bien  que  la  table,  je  m'installe  dans  un  de  ces 
figuiers  dont  les  grosses  branches  contournées  forment  une  sorte  de  fauteuil  très  confor- 
table; siège,  dossier,  bras,  escabeau,  rien  n'y  manque.  Mes  compagnons,  établis  à terre, 
veulent  bien  me  tendre,  avec  la  main,  ma  portion  de  chaque  mets  à mesure  qu'ils  se  servent 
eux-mêmes. 


EN  ORIENT 


2 32 

A deux  heures  quinze  on  repart,  par  une  montée  assez  roide  qui  nous  amène  bientôt 
non  loin  de  Djéba  que  nous  laissons  à droite.  Nous  descendons  ensuite  vers  la  grande 
plaine  appeléefl/e/y  el  Ghariq , que  nous  abordons  à deux  heures  quarante-cinq. 

Quelques  volées  de  cigognes  s’enfuient  lourdement  à notre  approche;  Hornstein  les 
poursuit  et  finit  par  en  tuer  une.  Meurtre  sans  utilité  et  sans  but,  qui  afflige  nos  amis 
d’Alsace.  Ces  innocents  oiseaux  leur  rappellent  la  patrie  dont  les  malheurs  de  la  guerre 
les  ont  éloignés. 

La  plaine  ici  est  simplement  humide;  plus  loin  elle  est  marécageuse.  Le  chemin,  fait 
de  pure  argile,  est  fort  glissant  et  nous  avons  à surveiller  nos  chevaux. 

Je  monte  le  cheval  gris  pommelé  du  colonel  qui,  par  bonté  d’âme,  m’avait  proposé 
un  échange  et  s’était  arrangé  du  mien.  Ma  nouvelle  monture  est  moins  paresseuse  que 
l’ancienne,  mais  beaucoup  moins  solide  sur  ses  pieds.  On  en  pourrait  presque  dire  le  mot 
connu  : « Il  court  comme  le  vent  et  tombe  comme  la  pluie.  » En  descendant  de  Djeba, 
une  côte  il  est  vrai  un  peu  roide  et  un  chemin  affreux,  vingt  fois  il  a failli  s'agenouiller, 
il  a fallu  une  surveillance  continuelle  et  la  main  toujours  aux  rênes  pour  éviter  mainte 
catastrophe. 

Une  fois  arrivé  dans  la  plaine,  j’ai  cru  pouvoir  me  relâcher  un  peu  de  cette  vigilance 
onéreuse  et  réciter  mon  office.  Mal  m’en  a pris. 

Mon  cheval  butte,  je  le  relève  trop  vivement  ; l’effort  qu'il  fait  de  son  arrière-train  le 
fait  glisser  de  la  jambe  droite  de  derrière  et  le  voilà  sur  le  flanc,  dans  l’argile  détrempée, 
et  moi  de  même  ! Comment  ma  jambe  droite  n'a-t-clle  pas  été  prise  sous  le  cheval  ? com- 
ment me  suis-je  dégagé  des  étriers?  je  l'ignore.  J’espère  bien,  toutefois,  que  mes  lecteurs 
n’en  accuseront  pas  mon  habileté  en  équitation,  que  tout  mon  récit  dément. 

Nous  nous  sommes  vite  relevés,  le  cheval  et  moi  ; mes  vêtements  sont  souillés  de 
boue,  mais  c’est  tout.  Ce  qui  me  chagrine  le  plus,  c’est  que  mon  bréviaire  a été  aussi  fort 
endommagé  dans  la  glaise  mouillée. 

Le  colonel  m’offre  aussitôt  de  reprendre  son  cheval  et  de  me  rendre  le  mien,  et  je  ne 
le  lui  fais  pas  dire  deux  fois. 

Nous  arrivons  en  face  de  Sanour,  petite  ville  forte,  située  sur  une  éminence  au  bord 
occidental  de  la  plaine  (v.  phot.  n°  108). 

On  a voulu  y voir  Béthulie;  je  ne  crois  pas  que  les  conditions  géographiques  et  topo- 
graphiques de  cette  place  répondent  suffisamment  au  récit  du  livre  de  Judith,  et  la  solu- 
tion des  difficultés  élevées  par  les  rationalistes  contre  l'authenticité  historique  de  ce  récit 
ne  me  semble  pas  encore  trouvée. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  sujet,  un  des  plus  importants,  à mon  avis,  de  la  Pales- 
tinologie. 

En  quittant  la  plaine  du  Merdj  el  Ghariq,  nous  nous  engageons  dans  un  chemin  acci- 
denté et  pittoresque  à plaisir,  qui  nous  amène  à Djetiin  à cinq  heures  et  demie. 
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Reproduction  phototypique  d'une  carte  du  Dépôt  de  la  guerre. 


CHAPITRE  XL1V 


DE  DJENIN  AU  CARMEL  ET  A NAZARETH 


djenin;  — l’aspect  de  la  contrée;  — la  plaine  d’esdrelon  ; — nahr  sitti  ; — ledjoun  ; 

AÏN  ABOU  ZEREÏK;  CANAL  MARITIME  EXTRAVAGANT; CULTURES  DE  LA  PLAINE;  

CHARDONS  GÉANTS;  FABA  MAJOR;  — CAÏPHA  ; — COUVENT  DU  MONT-CARMEL;  DÉMÊLÉ 

DES  ALLEMANDS  ET  DES  CARMES  ; — ENCORE  CAÏPHA ',  PASSAGE  DU  CISON  ; DJEBEL  ES 

SOUR;  OUADY  EL  AILOUT  *,  LECTURE  INTERROMPUE', ARRIVÉE  HUMBLE  A NAZARETH. 


Vendredi-Saint,  7 avril. 

En  ce  jour,  douloureux  entre  tous  les  jours  de  l’année,  où  les  fidèles  dans  la  chrétienté 
s’empressent  autour  des  autels  dépouillés,  se  réunissent  comme  les  membres  d'une  famille 
frappée  d’un  grand  deuil,  nous  devons  marcher  et  concentrer,  à l’intérieur  de  nos  âmes,  les 
sentiments  de  componction  qu’inspire  le  grand  mystère  de  la  Rédemption  ! 

Nous  devons  même  partir  plus  tôt  que  d’habitude;  nous  avons  dix  heures  de  marche 
pour  arriver  au  couvent  du  Mont-Carmel,  où  nous  comptons  nous  arrêter  ce  soir. 

Djenin  nous  laisse  froids.  C’est  pourtant  une  belle  petite  ville  de  deux  à trois  mille 
âmes,  dont  un  bon  nombre  de  chrétiens,  et  même  de  catholiques  latins,  avec  des  construc- 
tions en  pierre,  d’apparence  très  confortable  et  entourées  d'une  splendide  végétation. 
Située  entre  le  Sahel  Arabeh,  au  sud-ouest  et  l’immense  plaine  d’Esdrelon  au  nord,  à la 
dernière  limite  septentrionale  des  montagnes  de  la  Samarie,  elle  jouit  d’une  des  vues  les 
plus  étendues  et  les  plus  imposantes  de  la  Palestine.  Droit  au  nord,  de  l’autre  côté  de  la 
vaste  plaine,  les  crêtes  dentelées  de  la  montagne  de  Nazareth,  accostée  à l’orient  du  majes- 
tueux Thabor,  et  se  profilant  à l’occident  en  ondulations  de  plus  en  plus  vaporeuses  et 
basses  jusqu’à  se  confondre  avec  le  vague  horizon  de  la  plaine,  donnent  aux  aspects  de 
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cette  plaine  qui  fuit  un  fond  d'un  caractère  de  grandeur  saisissante  et  d'un  sentiment  de 
lointain,  profond  comme  un  mystère,  tandis  que  le  magnifique  bouquet  de  palmiers  autour 
duquel  se  rangent  les  habitations,  les  massifs  de  caroubiers  et  d’orangers,  les  haies  de 
grands  nopals,  les  immenses  ombelles  des  oliviers,  les  fouillis  d'arbustes  et  d’herbes 
folles  expriment  toute  l’exubérance  d’une  vie  des  plus  intenses. 

'l'outes  ces  beautés  ont  le  tort  de  s’offrir  à nos  regards,  alors  que  nous  sommes  beau- 
coup plus  occupés  de  la  mort  de  notre  Sauveur. 

Djenin  est  l’ancienne  En  Gannin , la  fontaine  des  jardins ; elle  était  comprise  dans  la 
tribu  d'Issachar,  mais  appartenait  à la  tribu  de  Lévi.  C’était  une  des  villes  sacerdotales. 

Nous  partons  à six  heures  cinquante-cinq,  par  un  temps  magnifique.  J’ai  promis  hier 
soir  le  beau  temps  pour  trois  jours.  Voici  le  secret  de  ma  prédiction. 

Nos  amis,  ennuyés  des  grains  essuyés  les  jours  passés,  étaient  tout  disposés  à se  décou- 
rager pour  les  jours  suivants  et  à faire  toutes  sortes  de  présages  plus  ou  moins  sinistres, 
auxquels  j’opposais  des  présages  contraires. 

L’un  d’eux  avait,  dans  un  guide , — Murray  ou  Bœdeker,  je  ne  me  souviens  plus 
lequel,  — la  cote  de  notre  camp  près  de  Djenin. 

« Nous  allons  consulter  le  baromètre,  lui  dis-je,  et  lui  soumettre  le  différend. 

— Mais  votre  baromètre  marque  les  hauteurs  et  non  l’état  général  de  l’atmosphère. 

— L’un  et  l’autre,  si  vous  voulez  bien,  à la  condition  qu’on  ait  une  base.  Cette  base  sera 
la  cote  donnée  par  votre  guide  pour  le  lieu  où  nous  sommes,  et  calculée  pour  un  état  moyen 
de  l’atmosphère,  ce  qu’on  appelle  variable , ou  o = o ‘"76.  Si  le  baromètre  nous  donne  une 
cote  supérieure  à celle  du  guide,  nous  aurons  beau  temps;  dans  le  cas  contraire  nous 
aurons  de  la  pluie.  » 

On  exhibe  donc  le  guide  d’abord,  il  indique  l'altitude  1 58  mètres;  nous  tirons  ensuite 
le  baromètre  de  son  étui;  correction  faite  il  marque  166  mètres. 

« Victoire  ! nous  aurons  beau  temps  ! » 

Kt  tous  avaient  dormi  tranquilles  sur  cette  promesse  rassurante. 

Ce  matin  ils  n’avaient  pas  manqué  devenir  me  féliciter  de  la  première  réalisation  de 
mes  promesses. 

Le  temps  est  même  trop  beau  pour  un  jour  pareil  ! Ajoutez  la  fête  de  toute  cette 
végétation  luxuriante,  des  immenses  tapis  de  fleurs  qui  couvrent  la  plaine  à perte  de  vue, 
des  senteurs  aromatiques  qui  remplissent  l’air! 

Il  faut  fatalement  donner  un  autre  tour  à ses  pensées  intérieures  et  nous  sommes  forcés 
de  voir  plus  manifestement  les  fruits  de  vie  produits  par  la  Croix  que  les  circonstances  de 
la  mort  qui  les  a procurés. 

Nous  avançons  vers  l’extrême  limite  sud-ouest  de  la  plaine  d’Esdrelon,  au  pied  de  la 
chaîne  qui  court  vers  le  Carmel  ; nous  avons  ainsi  la  ressource,  si  certaines  parties  du 
Merdj  sont  trop  détrempées  ou  même  inondées  par  les  pluies  des  jours  précédents,  de 
pouvoir  prendre  un  des  chemins  latéraux  pratiqués  sur  les  premières  pentes  de  la  chaîne 
montagneuse,  en  prévision  de  ces  difficultés,  assez  fréquentes  en  hiver  et  au  printemps. 

La  route  est  assez  bonne  dans  la  première  partie  de  notre  voyage  ; elle  se  tient  dans  le 
voisinage  des  montagnes  au-dessus  de  ces  légers  reliefs  que  les  agents  atmosphériques 
entraînent  à leur  pied  ; nous  avons  donc  constamment  de  très  faibles  pentes  à monter  et  à 
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descendre.  Ce  sont  d’ailleurs  des  circonstances  plutôt  favorables  à notre  marche  et  nous 
allons  bon  train. 

Nous  avons  aussi  54  kilomètres  à parcourir  aujourd’hui  ! et  en  des  chemins  qui  mena- 
cent de  n’être  pas  toujours  également  bons. 

A neuf  heures  vingt  nous  descendons,  en  faisant  un  léger  circuit,  vers  un  charmant 
petit  ruisseau,  tout  bordé  de  lauriers-roses  en  fleurs  ( Nerium  oleander);  il  descend  de 
YOuady  es  Sitti,  décrit  un  grand  demi-cercle  autour  de  Ledjoun , et  se  rend,  — en  hiver 
lorsqu'il  a toutes  ses  eaux,  comme  à l’heure  présente,  — jusqu’au  Nahr  el  Moukatâh,  l'an- 
cien Cison.  En  été  sa  conduite  est  la  même,  mais  elle  n’est  apparente  que  jusqu’à  deux  ou 
trois  kilomètres  à notre  droite;  à ce  point  il  cache  ses  eaux  sous  les  terres,  pour  les  protéger, 
sans  doute,  contre  la  chaleur  et  l’évaporation. 

Fl  Ledjoun  est  l'ancienne  Legio  des  Romains  ; le  nom  de  Legio  lui-même  avait  succédé 
au  nom  hébreu  Megiddo.  Une  preuve  de  plus  de  cette  tendance,  qui  n'est  pas  seulement 
sémitique,  mais  humaine,  de  remplacer  plutôt  un  nom  géographique  de  langue  étrangère 
par  un  nom  de  sa  propre  langue,  plus  ou  moins  homophone  de  celui-là.  Je  pourrais  citer 
de  très  nombreux  exemples  de  cette  loi  psychologique  et  historique;  mais  nous  avons  à 
faire  autre  chose,  aujourd'hui,  que  de  la  philologie  géographique. 

Donc  un  temps  de  trot  pour  remonter  la  colline  sur  laquelle  est  située  la  ville  antique, 
devenue  aussi  un  village  comme  une  multitude  d’autres.  L’air  est  toujours  rempli  de  parfums, 
qui  varient  d'un  endroit  à l'autre,  mais  qui  se  succèdent  sans  interruption.  Cette  journée  de 
voyage,  le  long  de  la  grande  plaine  d’Esdrelon,  pourrait  être  intitulée  la  journée  embaumée. 

Toutefois  une  odeur,  qui  n’est  pas  précisément  un  parfum,  m’intrigue  au  dernier  point. 
C’est  celle  qui  vous  pénètre  lorsque  vous  visitez  un  port  maritime  : l’odeur  du  goudron. 
D’où  peut-elle  bien  venir?  Le  petit  Nahr  es  Sitti  ne  porte  certainement  pas  de  bateau.  Je 
cherche  de  tous  côtés  la  cause  de  ces  effluves,  je  fais  part  à mes  amis  du  problème  qui 
m’occupe,  et  nous  ne  parvenons  pas  à nous  expliquer  ce  phénomène. 

J’en  eus  l’explication  deux  jours  après  à Nazareth.  Je  n’attends  pas  d'y  être  pour  la 
donner.  Ce  n’est  pas  la  peine,  pour  si  peu,  d’intriguer  le  lecteur. 

Donc,  le  soir  du  jour  de  Pâques,  comme  je  traversais  le  quartier  musulman  en 
revenant  de  l’église  à nos  tentes,  j'aperçus  des  mahométans  occupés  à badigeonner  leurs 
immenses  chameaux  noirs,  avec  du  bitume  ou  du  goudron,  par  mesure  de  propreté  et 
d'hygiène.  On  me  dit  que  telles  étaient  les  habitudes  dans  le  pays;  que  le  badigeon,  renou- 
velé de  temps  à autre,  protège  les  animaux  contre  toute  invasion  des  insectes  et  toute 
attaque  des  mouches. 

Je  me  ressouvins  alors  du  problème  de  ce  jour  et  d’un  fait  dont  je  n’avais  pu  voir  la 
signification  : c’est  la  présence,  à cinq  ou  six  cents  mètres  au-dessus  de  Ledjoun,  d'une 
caravane  de  cinq  ou  six  grands  chameaux  noirs,  qui  suit  une  route  plus  élevée  dans  la 
montagne  et  parallèle  à la  nôtre  ; mais  qui  a dû  forcément  franchir  l’Ouady  es  Sitti  au 
même  point  que  nous,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  pont  ailleurs  et  que  le  petit  nahr  est  passa- 
blement gonflé.  Voilà  la  source  des  odeurs  de  goudron.  Assurément,  eussent-ils  été  — 
les  chameaux  — à dix  kilomètres,  qu'il  eût  été  facile  de  les  suivre  à la  piste. 

A onze  heures  quarante-cinq,  nous  faisons  halte  à Ain  abou  Zereik,  près  d'un  cimetière. 
Une  bonne  source  doit  nous  fournir  de  l'eau  pour  le  déjeuner. 
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Nous  avons  fait  une  bonne  traite  ce  matin  : 26  kilomètres  en  trois  heures  cinquante 
minutes,  sur  des  chemins  très  variés  et,  par  endroits,  passablement  détrempés.  Si  nous 
continuons  de  la  sorte  ce  soir,  nous  serons  de  bonne  heure  au  mont  Carmel. 

On  déjeûne.  Hornstein  s’est  fendu,  vu  notre  préoccupation  du  Vendredi-Saint,  d’une 
boîte  de  sardines  et  d’une  boîte  de  thon.  A cause  de  l’hostilité  profonde  qui  règne  depuis 
quelque  cinquante  ans  entre  les  sardines  et  mon  estomac,  je  me  range  du  côté  du  thon.  L’eau 
de  Y Ain  abou  Zereïk  complète,  avec  le  pain,  le  menu  très  convenable  du  déjeûner  de  ce 
jour. 

La  grande  plaine  d 'Esdrelon  a reçu  ce  nom  des  Grecs;  l’Écriture  l’appelle  simplement 
la  Grande  Plaine;  elle  était  connue  aussi,  avant  eux,  sous  le  nom  de  plaine  de  Jesraêl. 
C'est  ce  dernier  vocable  que  les  Grecs  ont  accommodé  à leur  façon  et  ont  entendu  repro- 
duire par  le  mot  Esdrelon.  Les  Arabes  l’appellent  la  « Plaine  du  fils  d’Amir  »,  Merdf 
ibn  Amir. 

Klle  s’étend  depuis  Djenin,  jusqu’à  la  baie  de  Saint-Jean-d’Acre,  sur  une  longueur 
moyenne  de  48  kilomètres  et  une  largeur  moyenne  de  12.  Elle  court  parallèlement  à la 
chaîne  du  Carmel,  du  sud-est  au  nord-ouest.  Elle  est  adossée  à son  origine  à trois  vallées 
tributaires  du  Jourdain,  la  plaine  de  Saron , YOuady  Sherar  et  YOuady  Djaloud.  La  ligne 
de  partage  des  eaux  entre  le  Merdj  ibn  Amir  et  l'Ouady  Djaloud  se  tient  à l’altitude 
moyenne  de  120  mètres.  La  chute  totale  de"  la  « Grande  Plaine  » est  donc  de  120  mètres 
sur  48  kilomètres,  soit  2 mètres  5o’ centimètres  par  kilomètre. 

En  de  telles  conditions,  il  est  clair  que  le  projet  d’un  canal  maritime  entre  la  Méditer- 
ranée et  la  vallée  du  Jourdain  ne  présenterait  pas  de  grandes  difficultés;  mais  il  est  non 
moins  évident  qu’un  tel  projet  offrirait  des  avantages  médiocres  et  aurait  des  inconvénients 
immenses. 

Si  le  but  de  ce  canal  était  de  fournir  une  seconde  voie  navigable  pour  gagner  les  Indes 
par  la  mer  Rouge,  il  serait  absolument  chimérique.  Les  difficultés  commenceraient  au  delà 
de  la  mer  Morte,  à la  hauteur  du  Djebel  Sou/ah ; à partir  de  là  on  aurait  à creuser  une 
tranchée  d’une  hauteur  moyenne  de  140  mètres  sur  une  longueur  de  3y5  kilomètres; 
en  donnant  une  largeur  de  40  mètres  au  plafond,  on  aurait  une  section  moyenne  de 
80  m.  X 140  m.  = 1 1.200  m.  c.  X 3y5.ooo  m.  = 4.200.000.000  mètres  cubes  : en  chiffres 
ronds,  quatre  milliards  de  mètres  cubes  de  roches  à arracher  et  à transporter  ! 

Tout  cela  pour  tripler,  au  moins,  la  longueur  de  la  navigation  en  canal , comparative- 
ment à celui  de  Suez,  et  pour  multiplier  par  le  même  facteur  les  difficultés,  lenteurs  et 
pertes  matérielles  qui  en  découlent  comme  de  source! 

Aussi  lorsque  ce  projet  héroï-comique  a surgi  au-dessus  des  falaises  d’Albion,  qu'il 
s’est  donné  la  peine  de  franchir  « le  canal  »,  comme’disent  les  insulaires,  c’est-à-dire  la 
Manche,  et  s’est  payé  l’amusement  de  jeter  des  pétards  dans  les  jambes  des  gens  d’affaires 
sérieux  de  la  Bourse  de  Paris;  lorsque  j’ai  vu  les  intéressés  du  canal  de  Suez  se  demander 
pour  de  bon  s’il  n’y  avait  pas  lieu  de  s’alarmer,  j’avoue  que  j'ai  trouvé  bien  drôle  le  monde 
des  affaires  ! 

Si  seulement  nos  amis  les  Anglais,  auteurs  de  ce  beau  projet,  avaient  pu  s’y  engager 
sérieusement  ! J’aurais  désiré,  je  l'avoue,  qu’on  leur  donnât  carte  blanche  pour  l’exé- 
cuter; mais  à la  condition  qu’ils  ne  toucheraient  à la  partie  du  projet  comprise  entre 
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la  haie  de  Saint-Jean-d’Acre  et  le  Jourdain  qu’après  l’exécution  complète  de  l'autre  partie, 
celle  du  trajet  de  la  mer  Morte  au  golfe  d’Akabah.  Les  rats  des  sables,  des  bords  du  Jourdain 
— Psammomys  obesus  — auraient  pu  dormir  tranquilles  dans  leurs  trous,  pendant  de  longs 
siècles,  sans  crainte  d’inondation. 

Quant  aux  inconvénients  de  ce  projet  trois  fois  chimérique,  ils  sont  énormes.  Une 
superficie  habitable  et  cultivable  de  2.5oo.ooo.ooo  de  mètres  carrés,  soit  25o.ooo  hectares, 
disparaissait  à jamais  sous  les  eaux! 

De  sorte  que  — pour  rester  exclusivement  dans  le  domaine  des  chiffres — si  on  ajoutait 
la  valeur  du  terrain  perdu  à celui  des  frais  de  construction  du  canal  projeté,  en  comptant 
le  tout  au  plus  bas  mot,  on  arriverait  à une  somme  suffisante  pour  faire  au  moins  quatre 
canaux  comme  celui  de  Suez! 

Nous  repartons  à une  heure  trente.-deux  minutes;  le  chemin  est  la  plupart  du  temps 
assez  bon,  et  parfois  détestable,  dans  des  terres  détrempées  où  nous  sommes  obligés  de 
marcher  avec  la  plus  grande  circonspection. 

La  plaine  d’Esdrelon  est  des  plus  fertiles  et  couverte  de  cultures,  mais  de  cultures  peu 
soignées;  quelques-unes  même  accusent  une  négligence  extrême.  Les  friches  d'ailleurs  n’y 
sont  pas  rares.  Aussi  certaines  parties  sont-elles  parsemées  d’un  gigantesque  chardon,  dont 
le  port  et  le  feuillage,  la  couleur  et  la  forme,  ressemblent  beaucoup  au  feuillage  et  au 
port  de  nos  artichauts,  à tel  point  que  l’un  des  nôtres  a cru  se  trouver  en  face  d’immenses 
cultures  de  ces  légumes  : c’est  le  Notobasis  Syriaca. 

Plusieurs  fois  aussi,  dans  la  journée,  j'ai  reconnu  distinctement  l'odeur  suave 
qu’exhalent  les  cultures  de  fèves  en  fleurs  — Faba  major; — et  en  réalité  j’ai  aperçu  presque 
aussitôt  cette  intéressante  légumineuse,  croissant  spontanément  dans  des  terrains  non 
cultivés,  voire  sur  le  chemin.  Ses  Heurs  sont  de  tout  point  semblables  à celles  de  la  fève 
cultivée  en  France,  mais  de  couleur  plus  sombre,  d’un  pourpre  presque  noir.  Je  livre 
cette  observation  aux  botanistes,  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  la  patrie  d’origine  de  cette 
plante. 

Enfin  nous  arrivons  à Caïfa  à quatre  heures  quarante;  nous  traversons  la  ville  sans  nous 
arrêter,  sur  une  longueur  de  35o  mètres  environ,  de  même  la  colonie  allemande,  et  nous 
abordons  la  belle  route  pratiquée  dans  l’escarpement  du  mont  Carmel.  Mon  étalon,  là,  est  à son 
affaire;  monter  est  pour  lui  un  jeu,  même  lorsqu’il  a,  comme  à cette  heure,  5o  kilomètres 
de  mauvais  chemins  dans  les  jambes.  Il  dépasse  la  caravane  et  distance  d’urie  centaine  de 
mètres  tous  les  autres  chevaux;  je  suis  obligé  de  peser  énergiquement  sur  les  rênes  pour  le 
ralentir.  Nous  sommes  au  Couvent  à cinq  heures  dix.  C’est  un  spectacle  assez  drôle  que 
celui  de  notre  descente  de  cheval  : chacun  y met  des  précautions  et  une  lenteur  qui 
témoignent  clairement  de  l’engourdissement  de  nos  muscles. 

L’un  des  nôtres,  cependant,  déclare  crânement  qu’il  n’éprouve  aucune  fatigue.  Mais  à 
voir  la  façon  dont  il  monte  l’escalier  de  pierre,  un  peu  raide,  du  couvent,  les  jambes  déme- 
surément espacées  et  le  corps  oscillant  de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite,  on  peut 
conclure  qu’il  en  porte  plus  qu'il  n'en  accuse. 

Le  frère  hôtelier  qui  nous  reçoit  est  dans  le  plus  grand  embarras;  il  se  demande  avec 
anxiété  comment  il  va  pouvoir  nous  nourrir  à pareil  jour,  le  Vendredi-Saint. 

Je  le  tire  d'embarras  en  lui  disant  que  je  suis  muni  des  permissions  les  plus  larges  de 
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Rome  et  du  patriarcat  de  Jérusalem,  et  que  je  puis  autoriser  l'usage  des  œufs  et  du 
fromage. 

Le  voilà  donc  rassuré,  et  il  part  pour  la  cuisine  en  nous  annonçant  qu'il  va  nous  servir 
bientôt  une  omelette  et  du  fromage. 

En  attendant,  nous  allons  visiter  la  chapelle  et  y adorer  Celui  qui  a voulu  en  ce  jour 
mourir  pour  nous. 

Nous  y restâmes  un  quart  d'heure  environ,  et  fûmes  de  retour  longtemps  avant  barri» 
vée  de  l’omelette. 

Nous  eûmes  tout  le  loisir  encore  d'admirer,  des  fenêtres  de  la  salle  à manger,  le  coucher 
du  soleil  dans  les  eaux  enflammées  de  la  Méditerranée. 

On  sert  l'omelette;  elle  a une  couleur  d'un  vert  glauque  qui  étonne  un  peu  tout  le 
monde.  On  en  cherche  tout  naturellement  la  cause. 

Comme  on  s’obstine  à me  servir  avant  les  autres,  je  suis  le  premier  à la  découvrir  ; je 
me  garde  bien  toutefois  de  donner  le  moindre  signe  de  surprise  ou  de  dégoût.  Mais  j’ai 
beau  paraître  manger  avec  satisfaction,  mes  compagnons,  après  avoir  goûté  de  ladite 
omelette,  s’entreregardent  avec  des  physionomies  déçues.  Ils  font  de  grands  efforts  pour  en 
ingurgiter  quelques  bouchées,  et  finalement  ils  abandonnent  la  partie. 

Le  bon  frère  de  la  cuisine,  croyant  nous  régaler,  avait  bourré  son  omelette  de  feuilles 
de  sauge;  elle  aurait  eu  peut-être  grand  succès  avec  des  palais  espagnols  ou  italiens.  Mais 
les  habitudes  parisiennes  sont  si  différentes!  L'arome  intense  de  la Salvia  hispanorum  révol» 
tait  le  goût  de  nos  jeunes  amis,  qui  semblaient  stupéfaits  de  voir  les  vieux  la  manger  sans 
sourciller. 

Heureusement  qu'on  nous  avait  ménagé  encore  une  surprise  : un  plat  de  haricots  dont 
on  ne  laissa  miette.  11  y eut  aussi  un  plat  sucré  et  du  fromage.  Enfin,  pour  un  Vendredi- 
Saint,  c’était  certainement  suffisant,  et  pour  les  Carmes  qui  nous  servaient  et  qui  sont 
habitués  à une  vie  si  austère,  ce  devait  paraître  un  festin. 

On  nous  conduisit  ensuite  à nos  chambres;  après  en  avoir  pris  possession,  nous 
sortîmes  prendre  l'air  autour  du  couvent. 

La  soirée  était  belle  comme  sont  les  soirées  en  Orient;  les  multitudes  d’étoiles,  le  bleu 
profond  du  ciel,  l’immensité  de  la  vaste  mer,  la  brise  parfumée,  le  silence  absolu  de  la 
nature,  portaient  l'âme  au  recueillement  et  ranimaient  nos  membres  endoloris  par  la 
fatigue. 

Nous  allâmes  continuer  nos  réflexions  intimes  à la  chapelle,  où  nous  restâmes  long- 
temps dans  ce  doux  commerce  que  le  grand  Dieu  du  Ciel  et  du  Calvaire  daigne  entretenir, 
incliné  sur  notre  néant. 


Samedi-Saint,  8 avril. 


Aujourd’hui,  au  moins,  nous  avons  pu  assister  à l’office  que  les  Carmes  ont  célébré 
à la  chapelle. 

Nous  avons  eu  encore  le  temps  de  faire  bien  des  choses.  J'ai  pu  exécuter  deux  photogra- 
phies du  couvent;  une  qui  a été  prise  du  haut  de  la  terrasse  du  phare  entretenu  par  une  Com- 
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Le  couvent  du  Mont  Carmel, vu  de  l'Ouest 
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pagnie  française;  elle  nous  donne  la  façade  principale  du  monastère  (v.  n°  109);  on  y voit 
aussi,  à gauche,  quelque  chose  de  l’escarpement  septentrional  le  long  duquel  nous  avons 
rampé  hier  pour  arriver  ici,  et,  au  delà,  bien  bas,  les  blanches  habitations  de  Caïpha  avec 
un  petit  coin  de  la  baie  de  Saint-Jean-d'Acre. 

L’autre,  prise  à une  petite  distance  derrière  le  couvent,  nous  en  montre  la  façade 
postérieure,  un  peu  plus  loin  le  phare,  et,  au  delà,  l'horizon  effacé  de  la  mer.  Au  premier 
plan,  l’étrange  végétation  qui  fleurit  ce  sol  rocailleux. 

Ces  opérations  terminées,  j'en  ai  commencé  une  autre  d’un  genre  différent. 

J'avais  déjà  vu  avant-hier,  du  côté  de  Samarie,  et  aperçu  hier,  en  quelques  endroits 
de  la  plaine,  un  arum  magnifique.  Son  grand  spathe,  d'un  vert  presque  blanc,  porte  une 
large  tache  d'un  beau  rouge  tournant  au  pourpre.  On  ne  peut  voir  de  fleur  plus  belle.  J'ai 
retrouvé  cette  plante  remarquable  dans  les  buissons  qui  entourent  le  monastère  et  me  suis 
résolu  à l’emporter.  Je  parvins  à me  procurer  une  pioche  et  me  voilà  à genoux,  travaillant 
de  toutes  mes  forces  à déchausser,  à distance,  les  racines  profondes  de  mon  arum  : opéra- 
tion longue  et  laborieuse  dans  ce  terrain  rocheux. 

Au  moment  où  je  touche  à la  fin  de  mon  travail,  je  me  sens  infecté  d'une  odeur  de 
fumier  mélangé , des  plus  pénétrantes.  Je  me  relève,  je  regarde  autour  de  moi  pour  recon- 
naître la  cause  de  cette  puanteur  : pas  le  moindre  tas  de  fumier  alentour.  Je  reviens  à ma 
plante,  j’en  froisse  les  racines  avec  la  main,  que  je  porte  à la  hauteur  du  nez  : il  n'y  a pas 
à en  douter,  c’est  l'arum  qui  sent  si  mauvais  ! 

Je  l’aurai  néanmoins,  il  a beau  puer;  il  est  si  beau  ! et  je  l’emporterai. 

Le  monastère,  comme  on  peut  le  voir  sur  nos  deux  photographies,  est  une  construction 
massive  bien  faite  pour  braver  les  attaques  des  pillards  de  la  montagne  du  Carmel,  et  aussi 
« l’effort  de  la  tempête  ».  Tout  cela  ici  n'a  rien  d’inutile. 

Les  fenêtres  sont  garnies  de  fortes  grilles  de  fer,  non  sans  doute  à l’intention  du  vent, 
mais  bien  à l'intention  des  malandrins,  toujours  nombreux  en  ce  pays. 

L'histoire  de  cette  construction  assez  récente  est  connue.  En  1821,  Abdallah-Pacha 
avait  renversé  l'ancien  couvent;  un  des  Carmes,  le  Père  Jean-Baptiste,  entreprit  de  le  réta- 
blir. Il  partit  pour  Constantinople,  obtint  du  Sultan,  par  l'intermédiaire  de  l’ambassade  de 
France,  un  fïrman  qui  en  autorisait  la  reconstruction,  et  se  mit  à parcourir  l’Europe  pour 
recueillir  desoffrandes.il  alla  à Paris,  convoqua  une  grande  réunion  qui  se  tint  au  théâtre 
de  l'Odéon.  Les  salles  de  conférences  n'existaient  pas  à cette  époque,  en  1824,  si  j'ai  bonne 
mémoire.  Il  eut  un  succès  immense.  Jamais  première  ne  provoqua  un  pareil  enthousiasme! 
Après  quatorze  ans  de  pérégrinations  et  de  quêtes,  le  vaillant  religieux  revint  à son  couvent 
et  on  construisit  le  monastère  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

En  souvenir  des  secours  que  les  Carmes  reçurent  de  la  France  en  cette  circonstance,  et  de 
la  protection  séculaire  qui  a été,  depuis  le  moyen  âge,  un  des  privilèges  de  notre  pays,  c’est 
le  drapeau  français  qui  flotte  au-dessus  de  ses  murs,  aux  jours  de  fêtes  ou  de  périls. 

La  Prusse,  au  moment  de  notre  passage  au  Carmel,  y avait  eu  un  échec  qui  ne  nous 
causa  aucune  affliction;  elle  avait  tenté  de  remplacer  la  France  pour  la  protection  du 
couvent  ; dans  ce  but  on  avait  fait  de  sa  part  les  promesses  les  plus  flatteuses  aux  reli- 
gieux, on  avait  employé  les  instances  les  plus  pressantes,  on  avait  voulu  démontrer  l'inef- 
ficacité de  la  protection  de  la  France  par  suite  des  malheurs  qui  l’avaient  frappée,  et  surtout 
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de  son  triste  état  politique,  sans  oublier,  on  le  devine,  de  tirer  parti  des  expulsions  et  des 
autres  mesures  vexatoires,  persécutrices,  exercées  contre  la  religion  catholique  en  France; 
enfin  l’argument  héroïque  du  grand  chancelier  avait  été  présenté  : l’argent.  Un  jour  surtout 
on  saisit  l'occasion  de  menaces  et  de  difficultés,  d’ailleurs  d’origine  allemande,  pour  presser 
les  Carmes  d'accepter  la  protection  du  drapeau  qui  fut  victorieux  à Sedan. 

Les  Carmes  furent  inébranlables  et  maintinrent  les  couleurs  françaises  à leur  poste 
d’honneur. 

Depuis,  d’autres  faits  bien  étranges  se  sont  passés  au  Carmel.  Une  colonie  allemande, 
intitulée  « la  communauté  du  Temple,  » uniquement  composée  de  Wurtembergeois,  est  éta- 
blie au  pied  de  la  montagne  depuis  1869.  Elle  professe  une  religion  particulière  qui  est  un 
mélange  d’illuminisme  et  de  christianisme  et  prétend  avoir  des  promesses  prophétiques,  de 
posséder  un  jour  la  Terre-Sainte  tout  entière.!  particulièrement  Jérusalem  et  le  Temple. 
Comme  en  toute  entreprise  il  faut  commencer  par  quelque  chose,  les  modernes  Templiers 
avaient  jugé  bon  de  s’emparer  d’abord  de  la  montagne  du  Carmel,  y compris  le  couvent.  Ils 
s’étaient  mis  activement  à l’œuvre  et  procédaient  très  méthodiquement  par  empiètements 
successifs.  Ils  occupaient,  sans  autre  forme  de  procès,  un  jour  un  champ,  le  lendemain  un 
autre  ou  une  portion  de  bois,  et  cheminaient  ainsi  fort  savamment  vers  leur  objectif. 

Aux  réclamations  des  moines  ils  répondaient  par  des  injures  et  des  menaces;  et  quant 
aux  autorités  ottomanes,  elles  restaient  neutres.  Il  a fallu  une  intervention  diplomatique  de 
la  France  et  une  démonstration  navale  pour  mettre  un  terme  à ces  usurpations  violentes, 
qui  avaient  été,  dit-on,  sourdement  encouragées  et  soutenues  par  d’autres  diplomates. 

L’inertie  première  des  autorités  locales  donne  au  moins  une  grande  vraisemblance  à 
ces  suppositions. 

Honneur  donc  à la  France  et  à l’amiral  de  Alarqueyssac,  pour  avoir  relevé  ici  les 
anciennes  traditions  franques! 

Les  Templiers  affirment  que  c’est  un  arrêt  momentané  et  qu’ils  recommenceront.  Après 
tout,  s’ils  ont  des  prophéties  ! 

Leur  culte  est  d’ailleurs,  assurent  les  habitants  de  Caïpha,  d’un  caractère  étrange  et  il 
s’y  passe  des  scènes  qui  tiennent  de  la  sorcellerie.  Que  la  divine  miséricorde  daigne  envoyer 
un  saint  Dominique  à ces  nouveaux  Albigeois! 

L’histoire  de  l’ordre  du  Carmel  est  des  plus  anciennes.  Ce  fut  une  nouvelle  formation,  ou 
une  série  de  transformations,  des  antiques  Ecoles  de  prophètes,  établies  ici  dès  le  temps  du 
prophète  Elie  que  les  Carmes  honorent  comme  leur  patriarche  et  premier  fondateur.  Ces  col- 
lèges d’ascètes  avaient  embrassé  le  christianisme  dès  son  apparition,  préparés  qu’ils  étaient  à la 
doctrine  céleste  du  Crucifié,  par  leurs  propres  austérités  et  par  l’habitude  de  la  contemplation. 

La  forme  de  leur  vie  religieuse  fut,  dès  l’origine,  celle  des  laures;  forme  tout  orien- 
tale, mieux  adaptée  peut-être  au  génie  sémitique,  au  climat  et  aux  mœurs  de  l’époque.  Elle 
fut  modifiée  au  xne  siècle,  voici  dans  quelles  circonstances  : 

Un  chevalier  limousin,  Berthold  de  Malefayde,  qui  avait  pris  la  croix,  et  qui  combat- 
tait en  Palestine  dans  les  rangs  des  Francs,  avait,  dans  un  jour  de  combat  incertain,  fait 
vœu  d’embrasser  la  vie  religieuse  si  Dieu  donnait  la  victoire  aux  Croisés,  ce  qui  arriva. 
Pour  accomplir  son  vœu,  Berthold  se  rendit  au  Mont-Carmel  et  demanda  aux  religieux 
solitaires,  qui  peuplaient  la  montagne,  de  l’admettre  dans  leur  société. 
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Quelque  temps  après  un  autre  Malefayde,  son  oncle,  Aimeric,  d’abord  doyen  de 
l'Église  d'Antioche,  puis  Patriarche  de  cette  ville,  fut  choisi  par  le  Saint-Siège  pour  repré- 
senter son  autorité  en  Orient,  avec  le  titre  de  légat  à latere  ; ce  fut  en  1 142.  Ce  pontife,  dont 
Guillaume  de  Tyr  parle  avec  un  grand  éloge,  — dont  il  raconte,  entre  autres  choses,  qu’il 
ramena  à l’unité  de  la  foi  catholique  un  grand  nombre  de  Maronites  monothélites,  — en  par- 
courant les  contrées  confiées  à sa  vigilance  apostolique,  vint  au  Carmel  en  1 145,  réunit  les 
solitaires  en  communauté  régulière,  leur  donna  une  règle  et  y établit  comme  premier  prieur 
général,  more  occidentalium , son  neveu  Berthold,  qui  s’y  sanctifia  en  sanctifiant  les  autres; 
il  est  honoré  dans  l’Église  sous  le  nom  de  saint  Berthold  [Bol/.  Act.  Sanct.  martii  2g,  t.  III, 
mart .,  p.  791)  (1). 

La  forme  nouvelle  donnée  aux  religieux  du  Mont-Carmel,  fut  approuvée  par  Alexan- 
dre III,  en  1 180. 

Cette  approbation  marque  l'entrée  de  l’ordre  des  Carmes  dans  les  Recueils  des  Actes 
pontificaux  et  son  origine  officielle  ou  canonique,  qui  n’exclut  pas  d’ailleurs  leur  existence 
de  fait  antérieure  à cet  acte. 

C’est  pour  n’avoir  point  connu  ou  n’avoir  point  voulu  reconnaître  cette  existence 
antérieure  que  Baronius  et  Bellarmin  ont  assigné,  comme  première  origine  de  l’Ordre,  la 
date  de  son  approbation  canonique,  1180 — 1181.  On  sait  la  tempête  que  souleva  cette 
opinion  des  deux  illustres  annalistes  chez  les  Carmes  ! Je  suis  persuadé,  pour  mon  compte, 
que  ces  deux  savants  auteurs  eussent  été  moins  tranchants  sur  cette  question,  s’ils  avaient 
connu  les  mœurs  des  juifs  et  des  chrétiens  dans  l’antiquité,  comme  nous  les  ont  révélés  les 
découvertes  récentes  de  l’archéologie  (2). 

Saint  Berthold  mourut  au  Mont-Carmel  en  1188  et  eut  pour  successeur  immédiat  le 
bienheureux  Burchard,  désigné,  en  effet,  par  les  Bollandistes  comme  deuxième  prieur 
général  du  Carmel  en  1 iSiï.  {Act.  Sanct.  sept.  t.  I,  p.  5 76.) 

Burchard,  sous  l’autorité  de  saint  Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  donna  plus  tard  une 
réforme  de  la  règle  de  saint  Berthold,  qui  fut  approuvée  par  le  pape  Honorius  111  en  1 226, 
le  3o  avril. 

C'est  cette  règle  qui  est  généralement  présentée  par  la  plupart  des  auteurs  comme  la  pre- 


(1)  Les  Bollandistes  placent  la  naissance  de  saint  Berthold  à Salagnac-du-Périgord  ; c’est  une  confusion  géogra- 
phique ; ce  Salagnac  était  dans  le  diocèse  de  Limoges. 

(2)  Voici  un  document  presque  contemporain  d’Aimeric  et  de  Berthold  de  Malefayde,  dont  l’auteur  était, 
d’ailleurs,  compatriote  (xiu®  siècle). 

Fuerunt  ab  initio  nascentis  Ecclesie  in  Terra  Sancta  et  maxime  in  Carmelo  (multi)  heremite  sicut  patet  ex 
cronicis  et  multis  sanctorum  vitis  : horum  conversationem  videns  felicis  recordationis  Aymcricus  Malafayda,  Patriar- 
cha  Antiochenus,  multum  ipsos  spiritualiter  Domino  nutriebat  et  in  scriptis  modum  vite  ipsorum  redigens,  ipsos 
separatim  in  cellulis  per  totum  montem  Carmeli  antea  habitantes  sub  cura  unius,  ipsos  adunavit  et  per  profes- 
sionis  vinculum  colligavit  et  per  Sedem  Apostolicam  confirmari  curavit... 

Predictus  Patriarcha  Antiochenus  fuit  de  Salanhaco  Lemovicensis  diœcesis  et  habuit  in  dicto  ordine  Carmeli- 
tarum  nepotem  suum  virum  sanctum  et  famosum.  (Fr.  Stephanus  de  Salanhaco.  — Bibl.  Publ.  de  Toulouse, 
mss.  490.) 

Jean  Phocas,  qui  parcourut  la  Palestine  en  1 1 85,  dit  n’avoir  trouvé  au  Carmel  que  des  ruines  et  quelques  reli- 
gieux seulement,  réunis  depuis  peu  par  un  habitant  de  la  Calabre  qui  y était  venu  sur  l’ordre  reçu  surnaturelle- 
ment  du  prophète  Elie.  Le  récit  de  Jean  Phocas  sur  ce  point, comme  sur  quelques  autres,  me  paraît  entaché  d’exa- 
gération et  d’inexactitude,  et  n’est  pas  en  tout  cas  de  nature  à infirmer  les  nombreux  documents  qui  établissent  les 
faits  exposés  plus  haut. 

Saint  Berthold  vivait  encore,  puisqu’il  est  mort  en  1 189  seulement.  Phocas  ne  l’a  pas  vu,  puisqu’il  n’en  parle 
pas.  11  est  probable  qu’il  n’a  rencontré  qu’un  petit  groupe  de  religieux,  les  autres  ayant  été  dispersés  par  une  des 
nombreuses  vicissitudes  de  cette  époque  troublée;  les  ruines  aussi  s’expliquent  assez  par  les  malheurs  du  temps. 
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mière  règle  du  Carmel  ; une  autre  erreur  que  commettent  assez  ordinairement  les  memes 
auteurs,  c’est  d’affirmer  que  cette  règle  d’Albert  de  Jérusalem  et  de  Burchard  est  restée 
la  règle  définitive  des  Carmes  et  qu'ils  la  suivent  encore;  il  est  avéré  cependant  qu’une 
seconde  réforme  fut  accomplie  sous  l'autorité  du  Saint-Siège  au  xme  siècle. 

En  effet,  le  pape  Innocent  IV,  pendant  son  séjour  à Lyon,  à la  suite  du  Concile  qu'il 
avait  convoqué  en  cette  ville,  en  1245,  reçut  des  religieux  du  Carmel  qui  venaient  lui 
demander  de  modifier  leur  règle  ; elle  leur  semblait  en  quelques  points  obscure  et  en  d’autres 
trop  austère.  Le  Souverain  Pontife  nomma  deux  commissaires  pour  étudier  cette  réforme; 
son  choix  se  fixa  sur  deux  dominicains,  le  cardinal  Hugues  de  Saint  Cher  et  Guillaume, 
évêque  d’Anterade  (Tortose)  de  Syrie.  Cette  troisième  règle  est  celle  qui  est  encore  observée 
par  les  Carmes  déchaussés  (1). 

La  partie  supérieure  de  la  montagne  du  Carmel  appartient  au  nummulitique  (ter- 
tiaire); le  savant  professeur  de  Turin,  Bellardi,  y a signalé  la  présence  du  Nummulites 
Beaumonti  (2).  La  partie  inférieure  est  composée  de  roches  crétacées.  MM.  Chauvet  et 
Isambert  nous  disent  qu’au  nord-est  de  cette  montagne  « les  roches  plutoniques  appa- 
raissent (3).  » 11  n’en  faut  rien  croire;  c’est  de  la  géologie  de  guides.  Cette  partie  du  relief 
du  Carmel  est  celle  qui  est  parcourue  par  tout  le  monde;  or  je  ne  connais  aucun  géologue 
sérieux  qui  y ait  signalé  la  moindre  parcelle  de  roche  volcanique.  Je  l’ai  examinée  moi- 
même  attentivement  en  allant  et  en  revenant,  et  n'ai  aperçu  partout  que  des  roches  calcaires. 

Le  mont  Carmel  est  un  nom  hébreu  qui  signifie  verger , champ  cultivé  et  planté 
d’arbres. 

Les  Arabes  ont  conservé  le  nom  hébreu  et  désignent  la  montagne  sous  le  nom  de 
Djebel Karmel ; mais  le  plus  ordinairement  ils  l'appellent  Djebel  Mar  Elyas , montagne  de 
Saint-Élie. 

On  montre,  en  divers  endroits  du  mont  Carmel,  des  grottes  habitées  autrefois  par  les 
solitaires;  l’une  surtout  est  remarquable  par  ses  dimensions  et  les  traditions  qui  y sont 
attachées  ; elle  est  connue  sous  le  nom  d 'École  des  prophètes.  La  grotte  qu’aurait  habitée  le 
prophète  Élic  est  comprise  dans  le  monastère  et  se  trouve  au-dessous  du  maître-autel  de  la 
chapelle. 

Départ  à onze  heures  trente,  après  l 'alléluia  chanté  par  les  Carmes  ; nous  partons  l’âme 
en  joie;  ce  soir  nous  répéterons  l’alleluia  à Nazareth. 

La  route,  du  couvent  au  bas  cie  la  montagne,  est  fort  bien  tracée,  je  l’ai  dit  ; elle  est 
taillée  dans  le  roc,  parfaitement  graduée  et  en  excellent  état.  C’est  un  vrai  travail  d’ingé- 
nieurs, que  l’on  doit  aux  Carmes. 

Nouvel  exemple  de  l’exactitude  des  Guides  : nous  lisons  dans  Bœdeker  à propos  de 
cette  voie,  les  lignes  suivantes  : 

Le  chemin  est  en  forme  d’escalier,  mais  très  pierreux  et  parfois  un  peu  glissant  (4). 

Nous  traversons  rapidement  la  colonie  allemande  du  Temple.  Ses  habitants  offrent  des 


(1)  Hist.  des  Carmes  déchaus.,  1.  I,  c.  i5. 

(2)  Catalogo  dei  fossili  nummulitici  d'Egytto.  [Mém.  acad.  de  Turin , 2®  se'rie,  t.  XV,  p.  175.) 

(3)  Itin.  en  Orient,  t.  III,  p.  214,  2e  col. 

(4)  Palestine  et  Syrie,  p.  36p. 
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types  rares;  un  singulier  mélange  de  la  bonhomie  agricole  et  de  la  physionomie  caute- 
leuse des  sorciers  ; Méphisto  en  paysan  ! 

Nous  nous  arrêtons  un  instant  à Caïpha,  une  des  rares  villes  de  la  Palestine  où  le 
chiffre  de  la  population  chrétienne  n’est  pas  en  minorité.  11  y a ici  1 .200  musulmans, 
900  juifs  et  1.200  chrétiens  dont25o  catholiques  latins,  65o  grecs  unis  et  3oo  grecs  schisma- 
tiques. Les  religieuses  de  N.-D.  de  Nazareth  ont  à Caïpha  une  école  florissante. 

La  ville  est  entourée  d’une  enceinte  murée,  privée  de  port  comme  Jaffa,  et  cependant 
plus  abordable  par  les  mauvais  temps, — quoi  qu’en  dise  Bœdeker-Socin, — à cause  de  son 
orientation  au  nord-est  et  de  sa  situation  assez  avancée  dans  la  baie  de  Saint-Jean-d'Acre. 

C’est  une  ville  d’hier;  elle  date  du  commencement  de  ce  siècle  ainsi  que  son  rempart, 
du  moins  à la  place  qu’elle  occupe.  Mais  elle  a succédé  à une  autre  ville  nommée  Heipha, 
qui  se  trouvait  plus  loin  au  nord-ouest,  tout  près  du  cap  Carmel;  les  indigènes  appellent 
encore  ce  lieu  Heiplia  el  Attica , Calfa  l’antique.  Il  n’en  reste  plus  qu’une  tour  nommée 
Bordj  el  Zaouaran. 

Nous  remontons  les  bords  du  Cison,  que  nous  avons  descendu  hier.  C’est  un  cours 
d'eau,  à la  saison  actuelle  encore  assez  actif,  de  dix  mètres  de  large,  jaune  et  bourbeux, 
et,  dit-on,  fort  sournois.  Il  n’y  a pas  à s'y  fier,  et  il  faut  se  garder  de  vouloir  le  franchir 
ailleurs  que  dans  les  endroits  bien  connus  pour  être  praticables,  autrement  on  risquerait 
fort  de  s’enliser  dans  la  vase,  d'apparence  solide,  qui  forme  son  lit  en  quelques  endroits  et 
recouvre  des  profondeurs  très  grandes. 

Nous  traversons  de  nouveau  le  village  de  Bellad ech  Cheikh  parcouru  la  veille;  puis 
nous  prenons  à travers  des  prairies  inondées  pour  aller  rejoindre  un  certain  pont,  reconstruit 
plusieurs  fois  par  les  Templiers  et  régulièrement  emporté  par  le  Cison. 

Le  pont  étant  absent,  nous  devons  passer  à gué;  on  relève  et  croise  les  courroies  des 
étriers  sur  le  cou  de  son  cheval,  on  replie  les  jambes  de  façon  à remonter  les  pieds  à la 
hauteur  des  genoux,  tout  cela  pour  ne  pas  se  mouiller  les  pieds,  ce  qui  serait  pourtant  bien 
bon,  car  il  fait  déjà  bien  chaud! 

Hornstein  descend  le  premier  dans  le  lit  du  fleuve  (?),  les  autres  suivent  à la  queue  leu 
leu.  Je  suis  le  dernier,  suivant  « l’usage  antique  et  solennel  ». 

En  route,  je  veux  dire  dans  l’eau,  mon  étalon  se  dandine,  il  a des  airs  de  tête  noncha- 
lants qui  me  préoccupent;  s’il  lui  prenait  la  fantaisie  de  se  coucher  dans  l’eau!  Le  courant 
aussi  est  violent  et  accroît  mes  inquiétudes.  Je  ramasse  mon  cheval  vivement  des  rênes 
et  lui  applique  un  vigoureux  coup  de  cravache  qui  le  décide  à plus  d’activité.  Il  aborde  la 
rive  avec  furia  et  remonte  la  rampe  étroite,  tracée  dans  la  berge  à pic,  de  façon  à dépasser 
tous  les  autres  en  les  bousculant  brutalement.  Je  suis  le  premier  sur  le  terre-plein  au 
grand  étonnement  de  mes  amis. 

— Que  voulez-vous?  leur  dis-je,  il  n’est  rien  de  tel  que  la  fougue  des  paresseux. 

Notre  passage  s’est  effectué  à une  heure  quarante. 

Nous  avons  encore  un  kilomètre  et  demi  de  route  dans  les  terres  détrempées  de  la 
plaine;  nous  abordons  ensuite,  après  avoir  dépassé  Kharbet  cl  Harbadjeh , une  région  de 
demi-montagne,  ce  dont  nous  bénissons  Dieu!  C’est  le  Djebel  es  Sour , petit  massif  dont  le 
point  culminant  ne  dépasse  pas  200  mètres  d'altitude,  et  qui  se  détache  du  système  de  la 
Galilée  pour  s’avancer  dans  l’axe  même  de  la  plaine  d'Esdrelon. 
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C’est  bien  la  région  la  plus  riante  de  la  Palestine.  Couverte  d'arbres  et  d'arbustes  dont 
un  grand  nombre  sont  en  fleurs,  elle  est  mouvementée  avec  grâce  et  présente,  par  le  jeu  de 
ses  petits  vallons  et  de  ses  petites  collines,  une  multitude  d’aspects  variés  et  charmants. 
Rien  d’agréable  comme  le  repos  à l’ombre  dans  une  de  ces  clairières  gazonnées,  entourées 
de  grands  chênes  verts  et  d’une  multitude  d’arbustes  fleuris. 

— Si  j’avais  à me  choisir  une  habitation  en  Palestine,  dit  le  ministre,  c’est  ici  que  je 
m’établirais. 

Vers  trois  heures  et  demie,  nous  descendons  en  écharpe  la  pente  orientale  du  massif 
du  Djebel  Sour  et  passons  non  loin  de  Bethléem  de  Galilée  ( Beit  Lehm)  ; nous  traversons 
de  nouveau  la  plaine  dans  un  chemin  argileux,  détrempé  et  glissant. 

Cela  dure  tout  près  d’une  heure  et  n’est  pas  beaucoup  changé  lorsque  nous  remontons, 
tantôt  sur  la  rive  droite,  tantôt  sur  la  rive  gauche,  le  ruisseau  de  XOuady  el  Ailout.  Mais 
vers  le  haut  de  cette  vallée,  ou  plutôt  de  ce  ravin,  nous  avons  tout  à coup  à monter  une 
rampe  des  plus  raides,  80  mètres  de  hauteur  sur  une  distance  de  5oo  mètres  ! 

Les  chevaux  soufflent,  renâclent,  s’arrêtent  en  secouant  la  tète  et  demandent  visible- 
ment aux  cavaliers  de  vouloir  bien  se  donner  la  peine  de  monter  la  côte  à pied. 

Le  mien  [est  héroïque  : c’est  vraiment  un  cheval  fait  pour  l'assaut  ! 11  dévore  cette 
pente  de  toit  avec  un  entrain  incroyable  ! 

Enfin  je  suis  en  haut  et  je  considère  avec  quelque  pitié,  non  mes  compagnons,  mais 
leurs  chevaux,  qui  sont  à cent  mètres  en  arrière. 

Je  profite  de  cette  avance  pour  mettre  pied  à terre  et  aboucher  mon  vaillant  Oriental 
avec  quelques  touffes  du  gazon  le  plus  appétissant;  je  lui  caresse  affectueusement  l'encolure. 
C'était  mon  merci. 

Nous  sommes  à Kerm  es  Saheb,  à l’altitude  de  36o  mètres;  il  est  cinq  heures  cinq. 

Nos  compagnons  arrivent;  il  y a ici  quelques  ruines,  on  leur  donne  un  coup  d’œil 
distrait;  on  s’arrête,  cependant,  sans  descendre  de  cheval  et  on  se  groupe  autour  dcM.  le 
curé  de  Saint-Donatien,  qui  fait  une  lecture  à haute  voix  dans  un  Guide. 

Patatras  ! son  cheval  est  à terre,  nonchalamment  posé,  pendant  que  le  cavalier  surpris 
reste  au-dessus  de  lui,  dans  la  posture  du  colosse  de  Rhodes. 

C’était  la  seconde  fois,  on  peut  s’en  souvenir,  que  le  malin  solipède  lui  jouait  un  tour 
de  cette  sorte.  La  rapide  montée  l'avait  sans  doute  exaspéré  et  la  lecture  ne  le  calmait 
point;  il  se  disait  apparemment,  en  sa  cervelle,  que  puisqu'on  était  arrêté  pour  faire  et 
écouter  une  lecture,  on  aurait  bien  pu  faire  la  lecture  à pied. 

Comme  j’étais  déjà  moi-même  à pied,  je  courus  vers  mon  compagnon  pour  lui  aider 
à vider  les  étriers  et  à s’écarter  de  sa  bête.  On  lui  appliqua  alors  une  verte  correction  sous 
laquelle  il  se  releva  comme  un  ressort.  M.  Hillereau  se  remit  en  selle  et  la  lecture  interrompue 
ne  fut  pas  reprise. 

Nous  tournons  à droite  et  on  monte  encore.  On  montera  donc  toujours!  A Kerm  es 
Saheb,  nous  étions  à l’altitude  moyenne  de  Nazareth,  ce  qui  amène  cette  conclusion  forcée 
que  nous  aurons  à redescendre  d'autant  peut-être  à la  nuit,  ce  qui  sera  peu  récréatif.  Nous 
rencontrons,  au  moment  d'aborder  un  plateau,  des  champs  assez  bien  cultivés  où  croissent 
de  magnifiques  acanthes  déjà  fleuris,  — Acantlius  mollis.  — Ces  belles  plantes  ornementales 
atteignent  ici  un  grand  développement  et  mesurent  bien  près  d'un  mètre  de  hauteur. 
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Au  point  culminant  de  notre  route,  à 485  mètres  d’altitude,  sur  un  petit  plateau  d'où  nous 
dominons  à droite  YOuady  Soufsafah,  qui  commence  à nos  pieds  et  se  précipite  vers  le  sud 
dans  la  direction  de  la  plaine  d'Esdrelon,  sur  laquelle  il  nous  donne  une  bonne  échappée  de 
pue,  on  nous  signale,  sur  la  pente  gauche  de  cet  ouady,  dans  le  lointain  et  assez  bas,  Maloul. 

Ce  plateau,  qui  est  une  croupe  surmontée  à notre  gauche  par  un  sommet  d'une  altitude 
de  5oo  mètres,  est  bientôt  franchi,  et  on  commence  à descendre  à l'origine  de  la  vallée  dans 
laquelle  se  trouve  Yaffa. 

Puis  nous  remontons  encore  un  peu,  franchissons  une  autre  croupe  et  apercevons 
Nazareth,  autant  qu’on  peut  apercevoir  une  ville  en  ce  pays,  lorsqu’il  fait  presque  nuit.  Nous 
récitons  Y Ave  Maria. 

On  dévale  de  nouveau,  cette  fois  pour  la  dernière;  nous  entrons  dans  la  ville  tout  à 
fait  à la  nuit.  Notre  entrée  est  loin  d'ètre  triomphale  ! Nous  suivons,  silencieux  et 
mornes,  Hornstein  morne  et  silencieux;  celui-ci  paraît  prétendre  nous  conduire  à tra- 
vers ces  rues  obscures.  En  réalité,  je  crois,  c’est  son  cheval  qui  le  conduit  lui-même. 

Je  m’en  remets,  pour  mon  compte,  entièrement  au  mien,  et  si  je  ne  lui  lâche  pas 
tout  à fait  la  bride,  c’est  uniquement  pour  pouvoir  le  secourir  s’il  venait  à faire  un  faux  pas 
sur  les  pavés  glissants  de  ces  rues  en  pente. 

Enfin,  après  mille  détours,  on  arrive  à un  terrain  découvert  où  l’on  peut  voir  au 
moins  les  étoiles  du  ciel  ; nous  voyons  aussi  nos  tentes  éclairées  a giorno  par  les  soins  de 
Youssouf. 

Nous  sommes  à notre  camp  de  Nazareth. 


Nazareth  est  la  ville  de  l’Incarnation. 

C'est  en  ses  murs  que  le  Verbe  éternel,  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  consubstantiel 
du  Père,  s’est  anéanti  jusqu’à  revêtir  l’humanité. 

Nazareth  est  le  lieu  où  commença  le  Mystère  d'une  naissance  d’homme  sans  génération 
humaine  ; c’est  la  patrie  du  nouveau  Melchisédec,  souverain  prêtre,  sans  ascendant  ni 
descendant. 

C’est  le  jardin  où  fleurit  la  tige  de  Jessé. 

Que  les  esprits  obstinés  à ne  voir  rien  au  delà  des  étroits  horizons  de  réalités  tangibles 
et  de  notions  communes  persistent  à nier  l’harmonie  que  la  pensée  infinie  de  Dieu  doit 
établir  en  toutes  les  actions  soumises  directement  ou  indirectement  à son  gouvernement 
divin  ! Pour  moi,  je  persiste  à ne  point  croire  que  les  noms  et  les  histoires  des  peuples  ou 
des  villes,  puissent  échapper  ni  à l'action  ni  à l’attention  de  Dieu  provident  et  sage;  et,  je 
le  professe  hautement,  j’ai  la  simplicité  de  croire  que  Naflrah  n'est  point  un  nom  qui  ne 
veut  rien  dire,  puisqu’il  signifie  « la  fleur!  » 

Que  ce  n'est  point  une  coïncidence  fortuite  que  cette  apparition  subite  dans  l'his- 
toire, au  moment  précis  de  l'Incarnation,  d’une  ville  sans  passé,  sans  fondateur,  puisque 
cette  apparition  exprime  si  exactement  le  Mystère  qui  commence  avec  elle; 

Que  ce  n'est  point  une  circonstance  sans  importance  et  sans  signification,  celle  du 
mépris  prodigué  à ce  pauvre  village  au  rapport  de  saint  Jean  (I.  46),  puisqu’elle  s'adapte  si 
bien  aux  humiliations  d'un  Dieu  par  l’Incarnation. 
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A l'appui  matériel  de  ces  considérations,  nous  citerons  des  auteurs  qu’on  ne  peut 
soupçonner  de  s’étre  voulu  faire  à l’avance  mes  auxiliaires  en  cette  matière. 

Le  nom  de  Nazareth  — disent  MM.  Chauvet  et  Isambert  — ne  se  trouve  ni  dans  l’Ancien  Testament, 
ni  dans  Fl.  Josèphc.  Les  évangiles  le  signalent  comme  le  lieu  où  se  passa  l’Annonciation  {Luc,  i,  26-35), 
et  où  s’écoula  la  jeunesse  de  Jésus,  pauvre,  ignoré,  soumis  à ses  parents...  Ce  lieu  ne  paraît  avoir  été 
qu'un  village  insignifiant,  dont  le  nom  prononcé  avec  dédain  Jean,  i,  46)  fut  appliqué  plus  tard  en  signe 
de  mépris  aux  premiers  chrétiens  (Eusèbe  et  Jérôme)  (1). 

(1)  Itin.  en  Orient,  t.  III,  p.  438,  ir«  col. 
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l’ÉGLISE  DE  l’aNNONCIATION  ET  LA  SANTA  CASA  DE  LORETTE  ; SON  AUTHENTICITÉ  DÉMON- 
TRÉE PAR  LA  GÉOLOGIE; POURQUOI  EST-ELLE  ROUGE  ? LIVRÉE  ROUGE  DE  LA  PALESTINE 

au  printemps;  — une  vue  du  mystère  de  l’annonciation  ; — mons  precipitationis  ; — 

PHARISAÏSME  ANCIEN  ET  MODERNE. 


Dimanche,  9 avril  1882.  — Saint  jour  de  Pâques. 

Nous  partons  dès  le  jour  pour  l’église  de  l’Annonciation,  où  nous  avons  le  bonheur 
de  célébrer  la  sainte  Messe. 

L'église  occupe  l'emplacement  où  l'on  vénéra,  pendant  de  longs  siècles,  la  maison  dans 
laquelle  s’accomplit  le  Mystère. 

Cette  maison  n’est  plus  là;  les  puissances  célestes  l’emportèrent,  dans  les  dernières 
années  du  xmu  siècle,  en  Italie,  à Lorette,  sans  doute  pour  la  soustraire  aux  insultes  du 
Mahométisme,  mais  plus  encore  pour  affirmer,  à la  face  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
siècles,  la  réalité  et  la  grandeur  du  Mystère  de  l’Incarnation;  et  enfin  pour  établir  en  un  lieu 
accessible  à tous  les  esprits  forts  de  l’Europe  et  à toutes  les  âmes  chancelantes  un  docu- 
ment matériel  irrécusable  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  l’existence  du  miracle. 

— Mais  les  esprits  forts  nient  l’authenticité  de  la  Maison  de  la  Sainte  Vierge,  montrée 
à Lorette,  et  se  moquent  du  transport  miraculeux  à travers  les  airs,  d’une  maison  par  les 
Anges.  Selon  eux,  c'est  inadmissible.  Ce  sont  là  des  contes  de  bonnes  femmes. 

— Pourquoi  serait-ce  plus  inadmissible  que  l’Incarnation  et  la  Rédemption,  démon- 
trées, au  moins  par  la  transformation  inexplicable  de  l’humanité  à cette  époque? 

En  tous  cas,  ces  jugements  préconçus  sont  puérils  avant  l’examen  de  la  réalité  du  fait. 

Or,  ce  en  quoi  les  esprits  forts  montrent  qu’ils  sont  des  esprits  extrêmement  faibles, 
c’est  qu’ils  ne  daignent  jamais,  ou  presque  jamais,  examiner  avec  quelque  attention  la 
question  de  fait. 

Les  moyens  préjudiciels  leur  suffisent;  ils  sont  plus  élastiques.  Les  voilà  depuis  un 
siècle,  criant  à l’impossibilité  du  miracle;  et  les  miracles  se  sont  multipliés,  — en  leur  faveur 
sans  qu'ils  s’en  doutent,  — d'une  façon  absolument  insolite,  au  nord  et  au  midi.  Se  sont-ils 
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donné  la  peine  d'aller  voir,  ne  fut-ce  que  pour  se  procurer,  par  cet  examen,  de  quoi 
confondre  ceux  qui  y croient?  Nullement  ! Ils  ont  nié  et  ricané  de  plus  belle. 

Cela  s’appelle  de  la  mauvaise  foi,  et  ils  auront  à en  rendre  un  compte  d'autant  plus 
redoutable  au  Jugement  de  Dieu,  que  les  moyens  de  s’éclairer  leur  auront  été  prodigués 
avec  plus  de  magnificence. 

— Mais  comment  voir,  à Lorette,  que  la  Maison  dite  de  la  Sainte  Vierge  est  véritable- 
ment authentique  et  qu'elle  y a été  transportée  par  les  Anges? 

Il  y a là  un  examen  historique  à faire;  il  faut  lire  les  documents  qui  établissent,  avec 
certitude,  le  fait  du  transport  miraculeux  de  la  Maison  de  l’Incarnation  (i). 

Il  y a aussi  une  étude  archéologique  de  la  forme  et  des  dimensions  de  la  maison,  de 
l’appareil  de  construction  employé,  qui  démontre  assez  aisément  que  cette  maison  n'est 
pas  italienne  moderne  et  qu’elle  est  orientale  antique. 

Il  y a enfin  la  question  géologique,  l'étude  des  matériaux  de  construction,  pour 
démontrer  que  ces  matériaux  sont  introuvables  en  Italie  et  sont  communs  en  Pales- 
tine. C’est  cette  question  qui  m’avait  vivement  préoccupé  avant  mon  départ,  et  sur 
laquelle  je  suis,  peut-être,  en  mesure  de  projeter  une  lumière  qui  me  semble  nouvelle. 

Lorsque  je  visitai  à Lorette  la  Santa  Casa,  en  novembre  1877,  j’avais  examiné  avec 
d’autant  plus  de  soin  les  matériaux  employés  dans  sa  construction  que  j’avais  été  frappé 
d’une  assertion  de  M.  du  Pays,  dans  son  Itinéraire  de  l’Italie.  Donnons  d’abord  le  prologue 
de  cette  étrange  affirmation  : 

« Selon  les  récits  des  légendaires , primitivement  découverte  à Nazareth  par  l'impératrice  Hélène,  elle 
avait  déjà  été,  à Nazareth  meme,  recouverte  d’un  temple.  Les  Sarrasins  ayant  détruit  ce  temple  au 
xme  siècle,  les  anges  la  transportèrent,  dans  la  nuit  du  1 2 mai  1 29 1 , en  Dalmatie.  Le  9 décembre  1 294,  elle 
fut  encore  transportée  à travers  les  airs  et  l’Adriatique  sur  les  côtes  de  l’Italie.  Avant  de  se  fixer  au  lieu 
qu’elle  occupe  aujourd’hui,  elle  changea  plusieurs  fois  de  station  dans  la  foret  qui  environne  Lorette;  une 
fois  à cause  des  brigands,  une  autre  fois  à cause  de  deux  frères  qui  se  disputaient  le  terrain  où  elle  était 
descendue  (2). 

M.  du  Pays  semble  se  persuader  qu’il  a confondu  les  légendaires  par  cette  énumération, 
d’ailleurs  assez  exacte,  — à part  l’omission  de  son  séjour  àRecanati , — des  différentes  « sta- 
tions » successivement  occupées  par  la  Santa  Casa.  Pour  les  achever,  sans  doute,  il  ajoute 
à la  page  suivante  : 

« La  Santa  Casa,  située  sous  la  coupole,  a 10  m.  60  c.  de  long,  4 m.  36  c.  de  large,  6 m.  21  c.  de 
haut;  elle  est  bâtie  en  briques  (3).  » 

J’examinai  donc  scrupuleusement  les  faces  intérieures  des  murs  de  la  Santa  Casa,  les 
parements  extérieurs  étant  cachés  par  le  revêtement  en  marbre  de  Bramante.  Il  ne  fut  pas 
nécessaire  d'un  long  examen  pour  reconnaître  que  l'assertion  de  M.  du  Pays  est  une  de 
ces  audacieuses  inexactitudes  dont  les  railleurs  des  « légendaires  » ont  seuls  le  secret. 

i°  L’appareil  est  composé  d'éléments  plus  grands  que  toutes  les  briques  connues  et 
d'ailleurs  de  dimensions  très  inégales,  ce  qui  exclut  absolument,  dès  l’abord,  sans  autre 
étude,  toute  idée  de  constructions  « en  briques.  » 

(1)  Voir  Baronius,  Annal.  Ann.  Ch.  9,  I,  t.  I,  p.  33  ; — Mansi,  Cont.  des  Ann.  de  Baronius,  1291,  LXVIII,  LXIX, 
LXX,  LXXI,  t.  IV,  p.  122-124;  — Canisius,  De  Sancla  Maria  Deipara,  I.  V,  c.  2,  b;  — Tursellinus,  Hislor. 
Laurel.  X,  9. 

(2)  Itinéraire  de  l’Italie , t.  II,  p.  bj,  2e  col. 

(3)  Ibid.,  p.  58,  2°  col. 
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2°  Ces  éléments  sont  en  grande  partie  d’une  couleur  rouge  assez  claire  et  de  nuance 
franche,  qui  rappelle  le  moins  possible  « le  rouçe  brique.  » Mais  ce  qui  est  le  plus  décisif, 
c’est  que,  pour  le  plus  grand  nombre,  ils  sont  de  structure  entièrement  homogène, 
semi-diaphanes,  à cassure  vitreuse  et  presque  cristallins;  des  briques  étonnantes,  n'est- 
ce  pas  ? 

Quelques-uns  cependant  sont  opaques,  à cassure  céreuse  ou  saccharine,  mais  homo- 
gènes; et  ceux-ci  encore  rappellent  bien  plus  les  marbres  bruts  que  les  briques,  avec  lesquelles 
ils  n'ont  d’autre  ressemblance  qu'une  lointaine  affinité  de  couleur.  Quelques-uns  enfin  de 
ces  éléments  opaques  sont  d’un  blanc  jaunâtre. 

Quant  aux  premiers,  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent  les  bancs  de  silex 
des  terrains  crétacés  remplacent,  par  la  pensée,  la  couleur  noirâtre  de  ces  roches,  par  un 
rose  tournant  au  rouge,  et  ils  auront  une  idée  très  exacte  des  matériaux  de  construction 
de  la  Santa  Casa. 

En  allant  en  Palestine  je  me  proposais  bien  de  rechercher  si  elle  ne  possède  pas,  au 
moins  dans  les  environs  de  Nazareth,  des  silex  ainsi  colorés.  Ce  devait  être,  à mon  sens, 
une  démonstration  matérielle  et  absolument  décisive  de  l’authenticité  de  la  Santa  Casa  et 
de  la  réalité  de  son  transport  par  les  anges. 

L'Italie  en  effet  ne  contient  pas  dans  ses  formations  un  seul  échantillon  de  matériaux 
de  cette  nature.  Or,  il  n'est  pas  d 'antilégendaire,  je  suppose,  pourvu  d’assez  d’aplomb,  — 
quoi  qu'ils  n’en  manquent  pas,  — pour  oser  dire  que  les  hommes,  au  xiii0  siècle,  époque 
peu  versée  dans  la  géologie,  auraient  été  capables  de  fabriquer,  à Lorette,  la  Santa  Casa 
avec  des  matériaux  caractéristiques  des  formations  de  la  Palestine  et  introuvables  en  Italie! 

Donc  j'étais  bien  décidé  à avoir  l'œil  ouvert  sur  les  formations  crétacées  qui  constituent 
presque  exclusivement  le  relief  de  la  Palestine. 

Mais  la  question  était  déjà  résolue  avant  même  que  j’eusse  mis  le  pied  en  Terre-Sainte; 
la  solution  s’était  présentée  à moi  dans  la  péninsule  Sinaïtique  où  les  eaux  torrentielles  qui 
descendent  du  plateau  El  Tih,  — tout  entier  de  formation  crétacée,  — ont  répandu  çà  et 
là  dans  les  Ouady  les  matériaux  arrachés  aux  roches  du  plateau.  J'y  avais  vu,  à plusieurs 
reprises,  des  silex  et  des  blocs  de  calcaire  crétacé,  colorés  de  diverses  façons,  quelques-uns 
de  la  couleur  de  ceux  de  la  Santa  Casa. 

En  nombre  d’endroits  de  la  Palestine  je  retrouvai  les  mêmes  silex  et  les  mêmes  cal- 
caires crétacés,  colorés  en  rose  et  en  rouge,  à tel  point  que  je  n'ai  pas  cru  nécessaire,  arrivé 
ici,  de  demander  à mes  compagnons  de  voyage  un  séjour  prolongé  à Nazareth  pour 
explorer  les  carrières  nouvelles  et  anciennes  du  pays,  ainsi  que  je  me  l’étais  proposé  d’abord. 
La  question  est  assez  résolue  pour  que  je  ne  leur  impose  pas  cette  charge  pénible. 

En  résumé,  la  plupart  des  matériaux  de  la  Santa  Casa,  vénérés  authentiquement  à 
Lorette  depuis  1294,  sont  des  silex  de  la  craie  ou  des  blocs  de  craie,  colorés  diversement, 
le  plus  grand  nombre  en  rose  et  en  rouge;  ces  matériaux  n'existent  pas  dans  l'Europe  occi- 
dentale; ils  sont  assez  communs  en  Palestine  ; d’où  la  conclusion  inéluctable  que,  les 
hommes  ayant  été  incapables  au  xme  siècle  de  construire  de  la  sorte  la  Santa  Casa,  on  ne 
peut  l’attribuer  qu'à  des  causes  surnaturelles. 

Le  fait  d’ailleurs  dont  paraît  triompher  M.  du  Pays,  — de  la  pluralité  des  stations  de 
la  Santa  Casa  en  Dalmatie  d’abord,  ensuite  en  deux  endroits  différents  des  côtes  d'Italie 
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avant  qu'elle  occupât  la  station  où  elle  est  restée  depuis  1294,  — est  une  preuve  de  plus  du 
miracle  angélique. 

Ce  lui  paraît  évidemment  fort  amusant  de  surprendre  les  anges  en  flagrant  délit  d'igno- 
rance ; ces  esprits  célestes  n’ont  pas  l’air  d’avoir  bien  su  ce  qu'ils  voulaient  et  ce  qu'ils  fai- 
saient; ils  semblent  avoir  été  peu  fixés  sur  les  dispositions  des  habitants  de  la  Dalmatie 
et  de  l’Italie.  Des  anges  ne  devaient-ils  pas  savoir  tout  cela  à l’avance? 

Sans  doute!  mais  il  se  trouve,  en  réalité,  que  ces  déplacements  successifs  constituent 
une  miséricorde  de  plus  en  faveur  des  âmes  dont  la  foi  a besoin  de  secours  exceptionnels. 
En  effet,  ils  ont  fait  grand  bruit  à l’époque  où  ils  eurent  lieu;  nombre  de  documents  en  font 
foi  (1).  Ils  ont  donc  déterminé  des  arguments  de  premier  ordre  en  faveur  de  la  réalité  du 
miracle,  en  multipliant  les  témoins  d’abord,  en  excluant  la  possibilité  de  toute  supercherie, 
et  surtout  en  constituant  un  ensemble  de  choses  d'un  caractère  indiscutablement  surhu- 
main. Car  comment  attribuer  à des  causes  humaines  ces  apparitions  successives  et  ces 
disparitions  d’une  maison  entière,  son  transport,  en  une  nuit,  « à travers  les  airs  et  l’Adria- 
tique »,  comme  dit  M.  du  Pays,  « de  Dalmatie  sur  les  côtes  de  l’Italie?  » 

« Et  pour  finir  par  l'argument  psychologique,  les  hommes,  monsieur  du  Pays,  n’eussent 
point  ainsi  arrangé  les  choses,  comme  en  témoignent  vos  railleries;  et  assurément,  si  vous 
aviez  pu  consentir  à les  ordonner,  vous  les  eussiez  ordonnées  autrement  ! Ils  auraient  bel 
et  bien  établi  en  un  seul  endroit  leur  Santa  Casa  apocryphe  et  se  seraient  contentés  de 
pratiquer  une  seule  fois  une  supercherie,  après  tout  laborieuse  et  coûteuse.  » 

La  Santa  Casa  existe,  tout  le  monde  peut  la  voir;  elle  est  à Lorette  depuis  le  9 dé- 
cembre 1294.  M.  du  Pays,  qui  n’y  croit  pas,  l’atteste  ; or  il  est  impossible  de  l’attribuer  aux 
hommes;  donc  il  faut  l'attribuer  à Dieu  ou  à ses  anges;  donc  il  faut  croire  aux  anges,  à 
leur  puissance  et  à la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

C'est  en  1 263  que  l'ancienne  basilique  qui  recouvrait  la  maison  de  l’Incarnation  fut 
renversée  par  Bibars  Bondokhdar. 

Elle  avait  été  visitée  onze  ans  auparavant  par  saint  Louis. 

Elle  resta  vingt-huit  ans  ensevelie  sous  les  ruines,  de  1263  à 1291. 


Les  pèlerins  des  siècles  subséquents,  dit  Victor  Guérin , ne  parlent  plus  que  de  la  grotte.  Quant  à 
l’église,  elle  ne  fut  relevée  de  ses  ruines  qu’en  1620.  A cette  époque,  en  effet,  le  P.  Thomas  de  Novare, 
supérieur  des  Franciscains  de  Terre-Sainte,  obtint  de  l’émir  Fakhr  ed  Din  la  restitution  du  sanctuaire  de 
l'Annonciation,  comme  le  rapporte  Quaresmius  d'une  manière  détaillée  (2). 

...  Mais, comme  je  l’ai  déjà  dit, le  plan  primitif  fut  malheureusement  modifié,  tandis  qu’il  eût  été  peut 
être  facile  de  conserver  celui  de  la  basilique  byzantine,  dont  les  traces,  de  l’aveu  de  Quaresmius,  étaient 
encore  très  reconnaissables  (3). 


Ce  qui  me  semble  non  moins  malheureux,  c’est  que  cette  construction,  comme  toutes 
celles  de  cette  époque,  fut  établie  au-dessus  des  ruines  sans  les  déblayer,  ou  à peine,  et 
qu’ainsi  les  fondations  de  la  Santa  Casa  furent  ensevelies.  Combien  je  voudrais  pouvoir 
aujourd’hui  les  contempler  et  les  mesurer  ! 

(1)  Témoins  : l’évèque  de  Tersacte  en  Dalmatie,  qui  envoya  une  mission  d’explorateurs  en  Palestine  pour  exa- 
miner la  place  de  la  Santa  Casa  et  en  prendre  les  dimensions  exactes  (V.  Mansi,  op.  et  loc.  cit.J  ; — Nicolas  Fran- 
gipani,  qui  fit  construire  à Recanati  une  maison  exactement  semblable  à celle  qui  y avait  reposé  quelque  temps. 

(2)  Elucidatio  Terra?  Sanctce,  t II,  p.  837  et  suiv. 

(3)  Description  de  la  Galilée,  t.  1.  p.  101-102. 


NAZARETH 


25  i 

Il  est  probable  au  moins,  et  pour  moi  certain,  que  la  Providence  a eu  ses  desseins, 
en  laissant  accomplir  cet  enfouissement  de  documents  précieux;  et  quelle  les  tient  en 
réserve,  pour  ajouter,  un  jour,  — à une  époque  peut-être  encore  plus  indigente  de  lumières 
que  la  nôtre,  plus  famélique  de  démonstrations,  — une  démonstration  déplus  à la  multitude 
de  celles  qu’il  déroule  successivement  sous  les  regards  de  l’homme  depuis  dix-neuf  siècles! 

O homme!  es-tu  aimé! 

J’ai  eu  le  bonheur  de  célébrer  ici  la  sainte  Messe,  à l’autel  de  l’Annonciation,  dans  la 
crypte  dont  le  pavé  me  paraît  conserver  le  niveau  de  l’ancienne  Basilique.  On  y descend,  de 
l’église  actuelle,  par  un  escalier  de  quinze  marches. 

Nous  y lisons  les  paroles  de  saint  Jean  : 

HIC 

VERBUM  CARO  FACTUM  EST 

On  trouve  les  mêmes  inscriptions  à la  Santa  Casa  de  Lorette. 

Ces  deux  inscriptions,  en  des  lieux  si  différents,  sont  cependant  l'une  et  l’autre 
l’expression  de  la  vérité.  Le  Hic  — ici  — de  Lorette  désigne  les  murs,  la  maison  où 
s’accomplit  le  Mystère;  celui  de  Nazareth  s’applique  au  lieu  géographique,  au  sol  sur  lequel 
il  fut  réalisé. 

Maintenant,  faisons  disparaître,  par  la  pensée  — comme  je  voudrais  pouvoir  le  faire 
en  réalité  — ces  constructions  récentes  et  les  débris  des  anciennes  qui  surmontent  le  sol. 
Nous  découvrons  ainsi  les  fondations  de  la  Maison  transportée  par  les  Anges,  et  tout  autour 
celles  de  l'ancienne  basilique  renversée  par  les  Musulmans.  Sur  les  premières,  replaçons 
la  Santa  Casa.  Nous  avons  devant  nous  une  petite  habitation  qui  présente  au  midi  sa  façade 
principale. 

Quelles  en  sont  les  dimensions?  Nous  ne  commettrons  pas  la  faute  de  les  exprimer  en 
un  nombre  fractionnaire  de  mètres;  il  faut  ici  un  nombre  entier  de  mesures  hébraïques. 

Les  mesures  des  Hébreux,  dont  l’Écriture  nous  a conservé  la  notion,  avaient  la  coudée 
pour  base. 

Les  multiples  de  la  coudée  appartenaient  à la  numération  duodécimale;  Kzéchiel  nous 
a conservé  le  calante , — en  hébreu  Qanah  — qui  valait  six  coudées  ; ils  employaient  aussi 
deux  autres  multiples,  le  Choul , funiculus  (Jer.  LII,  21),  dont  la  valeur  était  de  douze 
coudées,  et  le  Phathil,  funiculus  contortus,  qui  était  de  trente  coudées  (2  Par.  IV,  2)  ou 
cinq  calantes.  Deux  passages  de  la  Bible  nous  autorisent  à admettre  les  deux  funicules 
comme  mesures  fixes  et  usitées  (Ezech.  XL , 3 , et  Zach.  II,  1).  Leur  valeur,  d'autre  part, 
nous  est  donnée  aux  passages  visés  plus  haut. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  les  divisions  intermédiaires  étaient  non  moins  usitées  et 
qu’on  employait  le  demi-calame  comme  la  demi-coudée. 

Pour  le  choix  de  l'unité  de  mesure  que  nous  adoptons,  dans  l’énumération  des 
éléments  de  la  Santa  Casa,  nous  nous  déterminons  par  la  nécessité  d’employer  les  nombres 
entiers  les  plus  simples,  l'usage  en  architecture  ayant  été  de  tout  temps  et  en  toute  contrée, 
mais  surtout  en  Orient  et  dans  l’antiquité,  de  fixer  les  proportions  d’un  édifice  à construire 
d'après  de  telles  données. 
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De  la  sorte,  nous  trouvons,  en  demi-calames  ou  triples  coudées,  les  proportions  sui* 
vantes  à la  Santa  Casa  : longueur,  7;  largeur,  3;  hauteur,  4. 

Le  symbolisme  de  ces  nombres  est  connu  : 3 est  le  symbole  de  la  sainte  Trinité,  de  Dieu  ; 
4,  celui  de  l’humanité;  7,  la  somme  des  deux  autres,  celui  de  l'Incarnation. 

Ai-je  besoin  de  justifier  le  symbolisme  du  nombre  4?  On  sait  que,  pour  les  physio- 
logistes, l’homme  est  un  composé  de  deux  moitiés  soudées  ensemble;  l’unité  humaine, 
d'autre  part,  n’est  pas  l’individu,  mais  le  couple.  Or,  deux  et  deux  font  quatre. 

Que  si  l’on  veut  m'obliger  à employer  la  coudée  simple  au  lieu  du  demi-calame,  nous 
aurons  les  valeurs  numériques  9,  12,  21  dont  le  symbolisme  est  encore  plus  remarquable. 
Les  valeurs  précédentes  exprimaient  les  entités  en  elles-mêmes.  Celles-ci  expriment  les 
mêmes  entités  relativement  à leurs  causes  efficientes  ou  à l’action  qu’elles  reçoivent.  Ainsi 
9,  produit  de  3 par  lui-même,  exprime  Dieu  source  à soi-méme  de  son  Être,  seule  cause 
efficiente  de  sa  propre  existence  ; 12,  produit  de  4 par  3,  exprime  la  création  de  l'hu- 
manité par  Dieu  et  l’action  permanente  de  Dieu  sur  l’homme;  — 21,  produit  de  7 par 
3,  exprime  l’Incarnation  non  considérée  en  elle-même,  en  tant  qu’union  hypostatique  de 
la  Divinité  et  de  l’humanité,  mais  considérée  relativement  à sa  cause  efficiente,  qui  est  la 
Divinité. 

La  somme  des  deux  derniers  symboles,  12  et  21,  nous  donne  le  nombre  des  années  de 
Notre-Seigneur  à sa  mort  (33)  et  exprime  la  Rédemption;  d’autant  que  ce  même  nombre 
33  est  celui  du  cycle  solaire  le  plus  parfait,  d’après  Arago  ( Astron . pop.,  t.  IV,  p.  683).  La 
somme  des  trois,  9+ 12+21 , c’est-à-dire  40,  est  le  nombre  symbolique  de  l'expiation, 
autre  forme  de  la  Rédemption;  symbole  justifié  amplement  par  le  jeûne  de  40  jours  du 
Sauveur,  par  celui  du  prophète  Elie,  celui  de  Moïse  au  Sinaï  et  les  40  ans  du  peuple 
hébreu  au  désert  pour  le  préparer  à entrer  dans  la  Terre  promise. 

Ce  symbole  exprime  donc  la  Rédemption,  non  plus  restreinte  à la  Passion  du  Sauveur, 
mais  étendue  à toute  l’humanité,  par  sa  coopération  au  moyen  de  l'expiation. 

Si  on  retranche  de  ce  symbole  40  celui  qui  exprime  l’Incarnation,  21,  il  nous  reste  19, 
symbole  de  la  Sainte  Vierge  Marie,  justifié  par  le  fait  que  ce  nombre  est  le  cycle  lunaire 
(nombre  d’or),  et  que  la  Sainte  Vierge  est  souvent  comparée  à la  lune  dans  la  Liturgie  et 
dans  le  sens  mystique  de  certains  passages  des  Écritures. 

Il  y a d’ailleurs  une  grande  vérité  dans  ces  figures  du  Sauveur-Dieu,  source  propre  de 
lumière,  comparé  au  soleil;  et  de  Marie,  comparée  à la  lune,  et  comme  elle  source  de 
lumière  par  réflexion. 

Ce  sont  mes  réflexions  qui  vont  faire  sourire  de  pitié  1 es  symbolophobes,  les  esprits  forts! 
Je  ne  voudrais  pas  leur  laisser  ignorer  que  je  le  leur  rends  avec  largesse!  Admettre  des 
effets  ordonnés  sans  cause  ordonnante,  des  paroles  entendues  sans  que  personne  les  ait 
dites,  se  faire  de  Dieu  l'idée  d'un  Être  inattentif,  distrait  ou  négligent,  tout  cela  par  une 
peur  enfantine  du  symbole!  ou  plutôt  des  railleurs  du  symbole,  m’a  toujours  paru,  je  le 
répète,  mériter  une  véritable  commisération. 

Mais  pourquoi  ces  murs  sont-ils  rouges,  à tel  point  que  le  sceptique  du  Pays  les  a pris 
étourdiment  pour  des  constructions  en  briques? 

Celui  qui  traverse  la  Palestine  au  printemps,  à l’époque  de  la  Passion,  se  demande 
irrésistiblement  aussi  pourquoi  elle  est  tout  habillée  de  rouge.  Rouges  les  champs  à perte 
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de  vue,  rouges  les  friches,  rouges  les  croupes  des  montagnes  que  recouvrent  d'innombra- 
bles multitudes  de  lins  à grandes  fleurs  rouges  (linum grandiflorum  — l.pubescens) ; rouges 
les  crevasses  des  rochers,  les  champs  rocailleux  que  tapissent  des  multitudes  non  moins 
innombrables  d'anémones  aux  éblouissantes  fleurs  rouges  ( anémone  coronariaj  ; — rouges 
les  halliers,  les  bords  des  chemins,  les  broussailles,  les  sous-bois  que  peuplent  des  infinités 
de  cyclamens  ( cyclamen  europeum)  à fleurs  purpurines,  et  dont  les  feuilles  mêmes,  à leur 
face  inférieure,  les  tiges  et  les  pétioles  sont  revêtus  de  pourpre. 

Je  sais  bien  qu'on  trouve  ailleurs  ces  plantes  ; mais  ainsi  réunies  en  un  même  lieu  et 
en  telles  multitudes,  je  ne  le  crois  pas  ! Pour  mes  compagnons  et  moi,  je  l'atteste,  ce  fut,  en 
tous  cas,  un  spectacle  absolument  nouveau  et  dont  nous  fumes  saisis. 

Je  sais  bien  aussi  ce  qu'on  peut  répondre  à la  première  question  : « les  petits  blocs  de 
silex  et  de  craie  ont  été  pénétrés  par  des  oxydes  métalliques,  etc.  » Mais  il  faut  avouer 
que  les  oxydes  métalliques  ont  fait  ici  œuvre  unique;  car  je  ne  vois  pas  que  les  géologues 
aient  déjà  signalé  ailleurs  ce  phénomène  de  coloration  rouge  du  silex  de  la  craie.  C’est  un 
point  singulier,  répéterons-nous,  aprèsM.  L.Lartet.  La  rencontre  de  ce  point  singulier  avec 
cet  autre  point  singulier  de  l’Incarnation  me  frappe,  et  je  l'avoue,  sans  crainte  des  sourires 
de  pitié.  Je  ne  peux  supposer  d'ailleurs  que  les  oxydes  métalliques  aillent  où  ils  veulent,  ni 
au  hasard  ; que  les  anémones,  les  cyclamens  et  les  lins  à fleurs  rouges  se  multiplient  comme 
ils  l’entendent  et  s’étendent  où  il  leur  plaît;  j'ai  la  simplicité  de  croire  que  Dieu  les  voit, 
s'en  occupe  et  qu'il  est  le  maître  de  tout  cela. 

Pourquoi  la  maison  de  l’Incarnation  reste  toujours  vêtue  de  rouge?  Pourquoi  la  terre 
de  la  Rédemption  l'est  aussi  chaque  année  pendant  quelques  semaines  ? 

Ah  ! cette  question  n’est  pas  nouvelle  ! elle  est  d'Isaïe  et  l’Église  la  répète  tous  les  ans 
lorsqu'elle  mène  le  deuil  sanglant  de  son  Époux  divin. 

Quare  ergo  rubrum  est  indumentum  tuum,  et  vestimenta  tua  sicut  calcantium  in  torculari  ? Is., 

LXIII,  2.) 

Pourquoi  ton  manteau  est-il  rouge  et  tes  vêtements  comme  ceux  des  vendangeurs  qui  foulent  au  pres- 
soir ? 

Le  même  Prophète  a fourni  la  réponse  que  l'Église  aussi  chaque  année  place  sur  les 
lèvres  expirantes  du  Sauveur  : 

Torcular  calcavi  solus  et  de  gentibus  non  est  vir  mecum.  Ibid.,  3.) 

Oui!  seul,  j’ai  foulé  le  pressoir!  Et  de  toutes  les  nations  pas  un  homme  n’a  été  avec  moi! 

Combien  souvent  les  regards  de  Marie  se  reposèrent  avec  angoisse  sur  les  teintes  de 
sang  qui  tapissaient  son  humble  demeure  et  lui  rappelaient  la  prophétie  de  Siméon,  « le 
glaive  de  douleur  qui  devait  transpercer  son  âme  ! » 

Mais  ce  que  je  voudrais  voir  et  de  tous  les  désirs  les  plus  violents  du  cœur  c'est  la  scène 
de  l'Incarnation  ! merveille  plus  étonnante  que  toutes  les  merveilles  multipliées  par  la  Puis- 
sance infinie  de  Dieu! 

Les  cieux  abaissés  sur  la  terre  ! Dieu  demandant  à une  créature  humaine  le  consente- 
ment de  sa  volonté  pour  accomplir  en  elle  le  mystère  qui  doit  élever  l'homme  à l’infini 
par  l'abaissement  de  Dieu  jusqu’au  néant  ! 

Où  est  Marie  au  moment  où  se  présente  l’ambassadeur  céleste  ? 
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On  montre  ici  sa  place  à l’endroit  où  est  l’autel  de  Y Annonciation,  dans  la  seconde 
chambre  de  la  crypte,  en  arrière  de  l’emplacement  qu’on  assigne  à la  Santa  Casa  trans- 
portée à Lorette. 

On  montre  aussi  la  place  où  descendit  l'ange  Gabriel  et  d’où  il  parla  à Marie;  cette 
place  est  indiquée  par  une  colonne  de  granité. 

Tout  cela  est  d’une  précision  qui  m’épouvante;  elle  me  paraît  périlleuse  et  inutile. 

Le  lieu  de  l’Incarnation  est  ici,  la  chose  est  certaine  ; mais  est-il  exactement  à tel  endroit 
plutôt  qu’à  tel  autre?  C’est  possible,  mais  c’est  incertain.  La  majesté  des  souvenirs  fixés  en 
ces  lieux  demande  à être  traitée  avec  plus  de  respect  d’elle-même  et  de  la  vérité.  On 
devrait  s’abstenir,  il  me  semble,  touchant  ce  mystère  auguste  et  imposant,  de  toute  affir- 
mation qu’il  n’est  pas  possible  de  prouver. 

Pour  le  lieu  vrai  de  l’Incarnation,  d’ailleurs,  j’ai  peine  à croire  qu’il  soit  en  dehors 
de  la  maison  transportée  par  les  anges.  Le  prodige,  unique  dans  l'histoire,  de  la  translation 
de  la  Santa  Casa  ne  serait  plus  assez  justifié. 

La  majesté  de  l’ambassade  divine,  la  grandeur  mystérieuse  de  l’Incarnation  ne  récla- 
ment-elles pas  convenablement  la  maison  elle-même  plutôt  qu’un  réduit,  réservé  sans  doute 
aux  dégagements,  aux  débarras  de  l’appartement  principal  ? 

C'est  donc  ici  le  lieu  du  Mystère,  mais  dans  la  maison  de  Lorette,  qu’elle  soit  située 
d’ailleurs  à la  place  qu’on  lui  assigne  ou  au-dessus  du  pavé  de  marbre  sur  lequel  nous 
lisons  les  paroles  de  saint  Jean  (Hic)  Verbum  caro  factum  est. 

Marie  est  là,  simple,  humble,  occupée  de  Dieu  et  de  ses  devoirs  actuels  ; appelant  de 
ses  vœux  ardents,  sur  quelqu’autre  fille  d’Israël,  l'honneur  divin  auquel  elle  a cru  renoncer 
pour  elle-même  en  vouant  à Dieu  sa  virginité.  Sa  virginité  toutefois  restera  vouée  et  ne 
souffrira  aucune  atteinte. 

Cependant  l’heure  solennelle  est  arrivée,  l’heure  préparée  par  plus  de  cinquante  siè- 
cles de  figures,  de  promesses,  de  prophéties  dont  l’abondance  lumineuse  concentre  tous  ses 
rayons  sur  cette  humble  demeure. 

Le  ciel  est  dans  l’attente,  la  terre  dans  une  indifférence  stupide. 

Gabriel , — la  puissance  de  Dieu,  — est  envoyé  vers  la  pauvre  fille  de  David. 

Tous  les  esprits  célestes  sont  penchés  vers  la  maison  de  Marie;  ils  regardent  frémis- 
sants, ils  admirent  étonnés  l’événement  qui  va  s’accomplir  et  dont  les  grandeurs  dépassent 
les  facultés  suréminentes  de  leur  entendement. 

Le  Verbe  éternel  de  Dieu  embrasse  tour  à tour  l’ingrate  humanité  dans  un  transport 
de  tendresse  infinie  et  son  Père  dans  l’extase  de  son  Amour  substantiel. 

« O homme  qui  as  horreur  de  la  sujétion,  je  vais  t’apprendre  la  liberté  de  l’obéis- 
sance ! 

« O Père  méconnu,  insulté  par  l’homme  rebelle,  je  vais  réparer  l’injure  faite  à ta  sou- 
veraineté en  t’adorant  dans  la  soumission  la  plus  basse  ! 

« O homme  qui  repousses  l’honneur  de  servir  Dieu,  je  vais  t’apprendre  à régner  dans 
la  servitude  ! 

« O Père  trahi  par  ta  créature  en  ton  œuvre  de  munificence  envers  elle,  je  vais  assurer 
à jamais  l’accomplissement  de  tes  desseins  d’amour,  les  droits  de  ton  honneur,  le  culte  de 
ta  Divinité  ! 
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« O homme  qui  t’obstines  à t'élever,  je  vais  t'apprendre  la  grandeur  de  l'abjection  ! 

« O Père  outragé  par  cette  audace  d’orgueil,  je  vais  proclamer  ta  Majesté  en  m'abais- 
sant jusqu'aux  rives  du  néant  ! » 

Mais  Gabriel  a rempli  son  message;  Marie  a répondu  : Fiat  milii  secundum  verbum 
tuum. 

Et  Dieu  le  Père  a fait  rayonner  vers  Marie  sa  puissance  incorporelle;  et  Dieu  le  Fils 
s'est  précipité  du  haut  des  deux  ! et  Dieu  le  Saint-Esprit  l'a  uni  à une  âme  humaine  et  à 
une  cellule  humaine  dans  le  sein  virginal  de  Marie. 

Et  le  Verbe  éternel  de  Dieu,  immense  et  infini  comme  son  Père,  s’étant  vêtu  d’une 
cellule  physiologique,  s’étant  enfermé  dans  un  atome,  a élevé  de  cet  abîme  son  regard 
vers  les  hauteurs  inaccessibles  de  l'Etre  divin,  le  Verbe  a parlé  : 

« Maintenant,  ô Père  ! je  t'adore  ! est-ce  d'assez  bas? 

« Je  t'adore  puisque  je  suis  homme  ! infiniment  puisque  je  suis  Dieu  ! infailliblement  ! 
indéfectiblement  ! 

« Tune  dixi  : Ecce  venio  ! ut  faciam  Deus  voluntatem  tuam  ! » 


« Et  toi  humanité  ! Je  viens  t'animer  de  mon  âme  ! et  t'arracher  à la  mort,  t'obliger  à 
la  vie,  te  forcer  à l’amour,  en  faisant  circuler  dans  tes  veines  mon  sang  et  palpiter  mon 
amour  dans  ton  cœur. 


« Est-ce  t'aimer  assez?  » 

Les  chœurs  des  deux  sont  confondus  d’admirative  épouvante  ! 

Marie  a entendu  ce  cri  parti  de  son  sein;  son  âme  illuminée  par  l'action  de  Dieu  qui 
habite  désormais  en  elle,  en  a compris  la  grandeur;  elle  a ratifié  et  adopté  cet  acte  d'ado- 
ration de  Dieu  et  d'amour  de  l'humanité  ! 


O Mère  de  Dieu  et  ma  mère  ! souffrez  que  je  place  dans  vos  mains  mon  adoration  trem- 
blante et  mon  trop  faible  amour  ! daignez  les  offrir  et  m'offrir,  tout  misérable  que  je  sois, 
en  hommage,  à votre  Fils  Divin  ! 

Nos  tentes  sont  posées  auprès  de  la  fontaine  appelée  toujours  la  Fontaine  de  Marie  : 
Ain  sitti  Mariant.  On  montre  aussi  à Nazareth  l'atelier  de  Joseph  qui  était,  selon  une 
tradition  respectabie,  séparé  de  l'habitation  de  la  Sainte  Famille. 

Mais  je  suis  surtout  préoccupé,  mes  devoirs  remplis  et  les  aspirations  de  mon  âme 
satisfaites  à l'église  de  l’Annonciation,  d’étudier  ici  une  question  assez  récente  : celle  du 
lieu  où  se  passa  le  fait  raconté  en  l'évangile  de  saint  Luc,  chapitre  IV. 


16.  Il  vint  à Nazareth  où  il  avait  été  élevé;  il  entra  dans  la  synagogue  le  jour  du  sabbat,  ainsi  qu'il 
avait  coutume  de  faire  et  se  leva  pour  lire. 

17.  On  lui  présenta  le  livre  du  prophète  Isaie,  et,  l’ayant  déroulé,  il  rencontra  le  passage  où  il  est 
écrit  : 

18.  « L’Esprit  du  Seigneur  est  sur  moi  parce  qu’il  m’a  sacré;  il  m'a  envoyé  évangéliser  les  pauvres  et 
guérir  les  cœurs  brisés. 

19.  <*  Annoncer  aux  captifs  la  délivrance,  aux  aveugles  la  lumière,  aux  blessés  la  guérison  et  publier 
l'année  de  grâce  du  Seigneur,  le  jour  de  la  délivrance.  » 

20.  Ayant  replié  le  livre,  il  le  rendit  au  ministre  et  s’assit.  Tous  les  yeux,  dans  la  synagogue,  étaient 
fixés  sur  lui. 

21.  Or,  il  commença  à leur  parler  de  la  sorte  : C’est  aujourd'hui  que  cette  parole  de  l'Écriture  est 
accomplie. 
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22.  Tous  lui  rendaient  témoignage,  et,  admirant  les  paroles  de  grâce  qui  procédaient  de  sa  bouche,  ils 
se  disaient  : « N’est-ce  point  pourtant  le  Fils  de  Joseph?  (i)  » 

23.  Mais  il  leur  dit  : « Assurément,  vous  m’appliquerez  le  proverbe  : Médecin!  commence  par  te 
guérir;  toutes  les  grandes  choses  que  tu  as  accomplies  à Capharnaüm  opère-les  ici  dans  ta  patrie. 

24.  « En  vérité,  je  vous  le  dis,  nul  Prophète  n’est  accueilli  dans  sa  patrie. 

25.  « Il  y avait  en  Israël  de  nombreuses  veuves  aux  jours  d’Elie,  alors  que  le  ciel  resta  fermé  trois 
ans  et  six  mois  et  qu’une  grande  famine  s’étendit  en  tout  le  pays. 

26.  « Et  le  Prophète  ne  fut  envoyé  à aucune  d’entre  elles,  mais  bien  à une  étrangère,  à une  veuve  de 
Sarepta  de  Sidon. 

27.  « Il  y avait  aussi  beaucoup  de  lépreux  en  Israël  au  temps  du  prophète  Elisée;  et  aucun  d’eux  ne 
fut  guéri,  sinon  un  Syrien,  Naaman.  » 

28.  En  entendant  ces  paroles,  tous  furent  pleins  de  colère  dans  la  synagogue. 

29.  Ils  se  levèrent,  le  traînèrent  hors  de  la  ville  et  le  conduisirent  jusque  sur  un  sommet  de  la  mon- 
tagne, sur  laquelle  était  bâtie  leur  ville,  dans  le  dessein  de  le  jeter  en  bas. 

30.  Et  lui,  passant  au  milieu  d'eux,  s’en  allait. 

31.  Et  il  descendit  à Capharnaüm,  ville  de  Galilée. 

Où  se  trouve  le  lieu  du  précipice  r 

Les  antiquités  chrétiennes  me  semblent  muettes  sur  ce  sujet  ; depuis  le  temps  des 
Croisades,  on  montre,  au  sud  de  Nazareth,  un  sommet  sourcilieux,  le  Djebel  el  Kafseh, 
Montagne  du  Saut , qui  aurait  été  le  « supercilium  montis  » dont  parle  saint  Luc.  Depuis 
cette  époque  la  tradition  a été  constante  et  elle  est  attestée  par  des  ruines  anciennes. 

Récemment,  un  certain  nombre  de  critiques,  presque  tous  protestants,  ont  cru  devoir 
rompre  avec  cette  tradition  et  désignent  le  sommet  nommé  Nebi  Ismaïl  et  aussi  Néby  Sahin 
comme  le  lieu  de  la  tentative  de  précipitation  de  Notre-Seigneur. 

Que  la  tradition  favorable  au  Djebel  el  Kafseh  ne  remonte  pas  aux  premiers  temps  du 
christianisme,  qu'elle  commence  aux  Croisades,  cela  me  paraît  incontestable. 

Que  ce  soit  là  en  soi  un  motif  suffisant  pour  la  rejeter,  cela  me  semble  moins  rationnel. 
On  admet  généralement  d’autres  identifications  qui  n’ont  pas  une  antiquité  plus  reculée, 
par  exemple,  la  montagne  de  la  Quarantaine. 

Je  renoncerai  donc  volontiers,  pour  ma  part,  à la  tradition  médiévale  si  des  arguments 
propres  de  quelque  valeur  lui  sont  opposés;  sinon,  je  m’en  tiendrai  à cette  tradition  parce 
qu’elle  a en  sa  faveur  « la  possession  d'état  ». 

Or,  voici  l’argument  des  partisans  de  Néby  Sahin  : 

Saint  Luc  désigne  le  lieu  du  précipice  par  ces  mots  : 

Le  sommet  de  la  montagne  sur  laquelle  était  bâtie  leur  ville  (Nazareth). 

Et  duxerunt  ilium  usque  ad  supercilium  montis  super  quem  civitas  illorum  œdificata  erat.  (S.  Luc, 
iv,  29.) 

Xa'i  r[fayov  aùxov  sto;  osp’jo;  xoÿ  Spou;  èo’oj  f(  îtoX:;  ùxoSo'fxijxo  aùtwv. 

Selon  eux,  ce  passage  ne  peut  s’appliquer  à Djebel  el  Kafseh  et  convient  parfaitement 
à Néby  Sahin. 


(1)  Il  semble  qu’il  y ait  contradiction  entre  le  verset  22  et  les  suivants.  On  ne  comprend  pas,  en  effet,  par  la 
seule  lecture  du  texte,  pourquoi  le  Sauveur  répond  si  sévèrement  à de  bons  « témoignages  ».  L’explication  est 
simple  : en  cette  circonstance  comme  en  tant  d’autres,  le  peuple  approuve  et  les  Pharisiens  murmurent;  c’est  a ces 
murmures  que  répond  Notre-Seigneur. 
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Pour  pouvoir  apprécier  la  valeur  de  l'argument,  nos  lecteurs  doivent  faire  avec  nous 
une  courte  étude  de  la  topographie  de  Nazareth,  que  leur  facilitera  sensiblement  notre 
carte  n°  12.  C’est  une  reproduction  phototypique  d’une  partie  de  l'admirable  carte  du 
dépôt  de  la  Guerre,  modestement  intitulée  : Levés  en  Galilée , par  MM.  Mieulet  et  Der- 
rien , capitaines  d’ Etat-major  { 1870).  Le  relief  y est  exprimé  par  des  courbes  horizontales 
ou  courbes  de  niveau , moyen  absolument  mathématique  qui  exclut  toute  possibilité  de 
représentation  orographique  d’après  des  idées  préconçues. 

On  y peut  voir  aisément  la  ville  de  Nazareth  placée  presqu'au  centre  d’un  petit  massif 
montagneux,  nettement  limité  de  tous  côtés  par  des  plaines  ou  des  vallées,  dans  l'ordre 
suivant  : au  nord,  la  plaine  de  Zabulon,  Merdj  el  Battouf ; à l’ouest,  Y Ouady  el  Khaladieh 
et  la  plaine  d’Esdrélon;  au  sud  la  même  plaine,  Merdj  lbn  Amtr;  à l’est,  deux  vallées  dont 
les  noms  ne  sont  pas  portés  dans  la  carte  de  MM.  Mieulet  et  Derrien,  mais  qui  n’y  sont 
pas  moins  bien  dessinées  et  qu’on  y peut  retrouver  aisément  au  moyen  des  noms  de  villages 
qu'ils  empruntent;  ce  sont  YOuady  ain  Mahel  et  YOuady  Kefr  Kenna , qui  isolent  la 
montagne  de  Nazareth  de  celle  du  Thabor. 

Le  massif  a toutes  ses  pentes  assez  douces,  excepté  au  sud-sud-est,  vers  la  plaine 
d'Esdrélon,  où  elles  sont  abruptes. 

La  ville  de  Nazareth  est  située  au  pied  du  sommet  le  plus  élevé  du  massif,  nommé 
Néby  Sahin,  et  recouvre  même  les  premières  pentes  de  cette  sorte  de  ballon , comme  on 
parle  dans  les  Vosges. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  l'expression  : La  montagne  sur  laquelle  était  bâtie  leur 
ville , ne  peut  pas  désigner  le  massif  décrit  plus  haut,  et  doit  s'entendre  exclusivement  du 
Néby  Sahin. 

Je  ne  vois  pas  quelle  raison  valable  on  pourrait  donner  pour  restreindre  ainsi  le  sens 
du  texte  de  saint  Luc,  qui  s'entend  très  bien  et  sans  aucun  effort  du  massif  sur  lequel  est 
réellement  bâtie  la  ville  de  Nazareth.  En  fait,  on  n'en  donne  pas. 

Il  est  vrai,  Néby  Sahin  est  plus  près  de  Nazareth  que  Djebel  el  Kafseh;  mais  la  distance 
n'a  rien  à voir  dans  l’expression  de  saint  Luc,  comme  nous  le  montrerons  bientôt. 

La  preuve  que  cette  expression  s’applique  à toute  la  montagne  de  Nazareth  — comme 
l’appellent  encore  les  indigènes,  lorsque  de  loin  on  leur  en  demande  le  nom,  Djebel  en  Nazi- 
rah , — la  preuve  qu’on  l’avait  toujours  entendu  ici  avant  Y hypercriticisme , c'est  la  forme 
donnée  à la  phrase  de  saint  Luc  parOrigène.  Il  ne  dit  point  « la  montagne  sur  laquelle  était 
bâtie  leur  ville  »,  mais  « la  montagne  sur  laquelle  étaient  bâties  leurs  villes  »,  au  pluriel: 

avayovTujv  ew;  ospjo;  toj  opo'j;  ss’  oj  x\  jioÀei;  aytcov  cukoôouTjVTO  ( 1). 

Ces  villes  des  Nazaréens  étaient  sans  doute  Simonis,  Mahallah,  Yapha,  Chesuloth, 
Cana  et  Sephoris,  toutes  placées  sur  le  même  massif  ou  la  même  montagne. 

Le  texte  sacré  indique  clairement  d'ailleurs  que  le  sommet  en  question  est  situé  â une 
certaine  distance  de  la  ville,  par  l'emploi  du  mot  usque  devant  ad , qui  traduit  exactement 
la  préposition  grecque  m;,  mot  que  l’on  a le  tort  de  ne  pas  exprimer  d’ordinaire  en  français. 
On  devrait  dire:  « ils  le  conduisirent  jusque  sur  le  sommet  de  la  montagne,  » comme  nous 

(1)  Tischendorf,  Nov.  Test.  Gr.,  I,  p.  461. 
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avons  fait,  et  non  simplement  : « Ils  le  conduisirent  sur  le  sommet , » ou  « au  sommet.  » 

Enfin,  et  cette  observation  est  capitale,  Nazareth  n'a  jamais  été  bâtie  sur  la  montagne 
nommée  actuellement  NébySahin,  mais  au  pied  de  la  dite  montagne.  Saint  Luc  n'eut  jamais 
fait  une  confusion  pareille  de  situation,  confusion  contre  laquelle  proteste  hautement  son 
extrême  précision. 

Les  pentes,  d'ailleurs,  du  Néby  Sahin  sont  certainement  très  raides,  mais  elles  sont 
loin  d'ètre  abruptes  comme  l'est  la  pente  méridionale  du  Djebel  Kafseh,  dont  le  précipice 
frappe  l’imagination  et  paraît  éminemment  propre  à solliciter  le  choix  de  bourreaux 
que  la  fureur  transporte. 

Nos  lecteurs,  peuvent  en  juger  en  comparant  le  Néby  Sahin, — que  l’on  voit  très 
distinctement  dans  notre  vue  photographique  n°  112,  en  arrière  de  la  ville  deNazareth, 
— au  Djebel  Kafseh,  dans  la  vue  n°  1 14,  qui  ne  nous  donne  cependant  qu’une  partie  seule- 
ment de  cette  montagne. La  chute  totale  de  ce  dernier  sommet  jusqu’à  la  plaine  d’Esdrélon 
est  de  210  mètres  sur  une  distance  horizontale  de  5oo  mètres,  soit  420  mètres  par  kilo- 
mètre ; la  pente  la  plus  raide  du  Néby  Sahin  est  de  140  mètres  sur  700  mètres,  soit  200  mètres 
par  kilomètre;  c’est  un  peu  moins  de  la  moitié  de  la  précédente. 

Un  passage  de  l'Itinéraire  en  Orient,  de  MM.  Chauvet  et  Isambert  serait  de  nature, 
s'il  était  exact,  à reculer  jusqu’au  iv'  siècle  l’antiquité  de  la  tradition  du  Djebel  Kafseh;  le 
voici  : 

A quatre  kilomètres  au  sud  de  Nazareth  se  trouvent  les  ruines  d’une  autre  basilique  construite  par 
Hélène  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  l'Effroi,  en  souvenir  de  la  terreur  dont  Marie  fut  saisie  lors- 
qu’elle vit  qu’on  voulait  faire  mourir  son  Fils  (1). 

Les  ruines  de  cette  basilique  ne  sont  pas  à 4 kilomètres,  mais  à 2 kilomètres  tout  au 
plus  de  Nazareth,  dans  la  direction  de  Djebel  Kafseh,  dont  on  a aussi  exagéré  la  distance. 
Cette  dernière  est  de  2.5oo  mètres. 

Mais  si  l’impératrice  Hélène  a réellement  construit  la  dite  basilique,  la  tradition  en 
faveur  du  Djebel  Kafseh  serait  des  plus  anciennes;  malheureusement,  je  n'ai  pu  en  trouver 
trace  dans  les  écrits  de  l’époque  ni  des  siècles  suivants,  il  n’est  que  trop  probable,  c’est 
encore  une  de  ces  assertions  en  l’air,  comme  en  contient  beaucoup  l’ouvrage  cité. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  adversaires  de  la  tradition  du  Djebel  Kafseh  ne 
donnent  point  de  raison  valable  pour  la  repousser;  les  lignes  suivantes  de  W.  Farrar  ne  sont 
pas  pour  infirmer  notre  allégation  : 

Le  lieu  de  cet  événement  ne  fut  certainement  pas  le  mont  de  la  Précipitation  qui  était  à une  distance  de 
Nazareth  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  marche  permise  le  jour  du  sabbat,  s’en  trouvant  éloigné  au 
moins  de  deux  milles  (2). 

La  distance  pharisaïque  du  jour  du  Sabbat  est  une  belle  trouvaille  ! Comme  il  est 
facilement  admissible  qu’une  foule  en  délire,  altérée  de  sang,  se  fut  laissé  arrêter  aux 
scrupules  des  traditions  sabbatiques,  inventées  par  les  Pharisiens  eux-mêmes  ! 


(1)  Itin.  en  Or.,  t.  III,  p.  442,  ir«  col. 

(2)  The  scene  of  this  event  was  certainly  not  the«  Mount  of  Précipitation  »,\vhich  was  much  beyond  a sabbath- 

day’s  journey,  being  at  least  tow  miles  off.  (The  life  of  Christ,  e dit.  in-40,  illust.,  Cassel,  Peter,  Galpin  and  C», 
p.  174.)  2 milles  anglais  = 3. 218  6.298;  cette  valeur  excède  de  700  mètres  la  vraie  distance. 
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F.  W.  Farrar  ignore-t-il  que  ces  traditions  étaient  pour  eux  simplement  des  machines 
de  guerre  à opposer  au  Christ,  ou  des  charges  à imposer  aux  simples,  mais  dont  ils  ne 
s’embarrassaient  guère  ? pas  même  de  façon  à y toucher  du  bout  des  doigts,  comme  le 
leur  reprochait  le  Maître  ! 

Oh  1 que  non,  qu’il  le  sait  très  pertinemment!  mais  le  Sabbat  est  pour  lui  aussi, 
pharisien  moderne,  une  machine  de  guerre  pour  renverser  une  tradition  catholique. 

Et  voici  la  preuve  qu’il  ne  l’ignore  pas  : on  trouve  dans  le  même  livre  — The  Lire  of 
Christ  — un  « appendice  » intitulé  : Excursus  IX , Hypocrisy  ofthe  Pharisees  \ on  y lit  les 
choses  doublement  instructives  qui  suivent  : 

...  Ils  étaient  parfaitement  disposés  à user  d’expédients  pour  échapper  à la  loi  lorsque  cela  intéressait 
leurs  convenances  ou  leurs  desseins.  L’exemple  le  plus  frappant  de  cette  tendance  est  peut-être  le  procédé 
qu’ils  employaient  pour  se  débarrasser  de  l’obligation  qu’ils  s’étaient  imposée  à eux-mêmes,  de  ne  pas  dé- 
passer la  distance  de  deux  mille  yards  qu’ils  avaient  fixée  comme  la  limite  d’un  voyage  le  jour  du  sabbat. 

C’était  l'usage,  chez  les  Pharisiens,  de  se  réunir  en  Syssitia  ou  banquets  quotidiens  communs,  qu’ils 
soumettaient  aux  conditions  les  plus  rigoureuses  et  qu’ils  affectaient  de  rendre  semblables  en  toutes  choses 
aux  repas  sacerdotaux.  Mais,  comme  leurs  maisons  étaient  souvent  à plus  de  deux  mille  yards  du  lieu  de  la 
réunion,  et  que  tout  transport  de  fardeau  était  sévèrement  interdit  le  jour  du  sabbat,  ils  auraient  été,  sans 
une  petite  ingéniosité,  empêchés  de  dîner  en  commun  au  jour  précisément  où  ils  le  désiraient  le  plus.  Un 
petit  arrangement  les  débarrassait  de  toute  difficulté. 

La  veille  du  sabbat,  ils  déposaient  des  aliments  à deux  mille  yards  de  leur  habitation  pour  y créer  un 
domicile  fictif;  de  cette  maison  fictive,  ils  pouvaient  aller  le  lendemain  à deux  mille  yards  plus  loin  et 
atteindre  ainsi  le  lieu  de  la  réunion,  en  s’accordant  le  double  de  la  distance  réelle.  Cet  acte  d'hypo- 
crisie transparente  était  présenté  par  euphémisme,  comme  une  combinaison  idéale  de  distances  ou  de 
« liaison  de  lieux  »,  et  était  appelé  erûbh  « mélange  »,  nom  sous  lequel  il  existe  encore  aujourd'hui. 

Pour  esquiver  la  seconde  difficulté,  un  subterfuge  encore  plus  misérable  était  adopté;  ils  plaçaient  des 
pieds-droits  et  des  linteaux  à la  fin  de  différentes  rues  pour  que  tout  l’espace  compris  entre  ces  portes  pos- 
tiches, pût  être  considéré  comme  une  grande  maison. 

Les  termes  de  l’accusation  la  plus  flétrissante  peuvent-ils  être  trop  forts  lorsqu’il  s’agit  de  mettre  à jour 
un  pareil  jeu  à « lier  et  délier»  les  obligations  qu’ils  professaient  reconnaître  comme  infiniment  et  divine- 
ment sacrées,  et  dont  ils  étaient  prêts  à châtier  la  violation  par  la  mort  du  transgresseur  (1  ? 

Comment  expliquer  que  la  même  plume  qui  a écrit  et  signé  ces  belles  choses,  ait  pu, 
dans  le  même  livre,  écrire  et  signer  avec  tant  d’assurance  la  sentence  sans  appel  que  nous 
avons  rapportée  ? 

(1)  They  were  perfectly  ready  to  make  devices  to  évadé  the  law  when  it  interfered  with  their  own  conveniences 
and  plans.  Perhaps  the  most  flagrant  instance  of  this  is  the  manner  in  which  they  managed  to  absolve  themselves 
from  the  self-imposed  obligation  of  not  exceeding  the  2.000  yards  at  which  they  fixed  a Sabbath  day’s  journey. 

It  was  the  custoni  of  the  Pharisees  to  )oin  in  Syssitia  or  common  daily  banquets  which  they  subjected  to  the 
most  stringent  conditions  and  which  they  assimilated  in  ail  respects  to  priestly  meals.  But  as  their  houses  were  often 
more  than  2.000  yards  from  the  place  of  meeting,  and  as  the  bearing  of  burdens  on  the  Sabbath  was  strictly  forbid- 
den  ( Neh .,  xm,  1 3 ; Jer. , xvii,  21  ; Exod.,  xvi,  29.)  they  would,  without  a little  ingenuity,  hâve  been  prevented  from 
dining  in  common  on  the  very  day  on  which  they  most  desired  it.  A little  management  quite  relieved  them  from 
their  diflîculty. 

On  the  evening  before  the  Sabbath,  they  deposited  some  food  at  distance  of  2.000  yards  from  their  own  house, 
thus  creating  a fictitious  home;  from  this  fictitious  home  they  could  then  go  2.000  yards  farther  to  the  place  of 
meeting,  thus  giving  themselves  double  the  real  distance  ! This  piece  of  transparent  hypocrisy  was  euphemistically 
described  as  an  idéal  amalgation  of  distances,  or  a « connection  of  places  »,  and  was  called  erûbh  « mixture  », 
a name  under  which  it  exists  to  the  présent  day.  In  order  to  get  over  the  second  diflîculty,  a still  more  misérable 

subterfuge  was  adopted  by  putting  door-posts  and  lintels  at  the  end  of  various  streets,  so  that  ail  the  space 

between  them  might  be  regarded  as  one  large  house. 

Could  any  words  of  burning  denunciation  be  too  strong  to  denounce  such  a playing  at  « fast  and  loose  » with 

obligations  which  they  professed  to  regard  as  infinitely  and  divinely  sacred,  and  the  violation  of  which  they  were 

ready  to  avenge  by  inflicting  death  on  the  transgressor.  (Ouvr.  cit.  p.  748-740.) 
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Le  lieu  de  cet  événement  ne  fut  certainement  pas  le  mont  de  la  Précipitation,  qui  était  à une  distance 
de  Nazareth  plus  grande  que  celle  qu’il  est  permis  de  parcourir  le  jour  du  sabbat. 

Mystère  et  chicane  protestante  ! 

Il  a dû  bien  rire,  toutefois,  en  pensant  à la  naïveté  humaine  sur  laquelle  il  croyait 
pouvoir  faire  fond  à ce  point  ! 

— Peuh!  s’est-il  dit  sans  doute,  on  la  gobera  ! et  ce  sera  autant  de  pris  sur  l'ennemi  ; 
une  tradition  des  catholiques  démolie  ! et  l’établissement  anglican  du  Néby  Sahin  justifié  (i)  ! 

Les  Anglais,  en  effet,  ont  pris  possession  de  leur  invention  archéologique  du  Néby 
Sahin,  en  installant  une  magnifique  construction,  au  lieu  qu’ils  ont  choisi  pour  y placer  la 
tentative  de  meurtre  des  Nazaréens.  On  la  voit  très  distinctement  dans  notre  phototypie 
iT  1 12,  placée  en  dehors  et  assez  haut  au-dessus  de  la  ville. 

Nous  avons  déjeuné  à nos  tentes,  tout  près  de  l'église  de  saint  Gabriel  et  de  la  Fontaine 
de  Marie.  On  peut  bien  se  rendre  compte  de  la  situation  respective  de  chaque  chose  dans 
notre  vue  photographique,  n°  1 1 1. 

A droite,  au  premier  plan,  une  tente  (cuisine)  et  la  moitié  d’une  autre,  au  milieu  un 
enclos  où  s’élève  une  église  récente  avec  un  petit  clocher,  c’est  Saint-Gabriel,  aux  Grecs. 
Fn  cet  enclos  est  la  source  de  la  Fontaine  de  Marie,  — Ain  sitti  Mariant,  qu'on  aperçoit 
un  peu  plus  loin  à gauche,  ou  du  moins  dont  on  voit  la  face  postérieure  noire,  le  toit  et  le 
parement  oriental  blancs. 

Après  déjeuner,  je  me  suis  avancé  vers  l’est  sur  un  des  deux  contreforts  du  Néby 
Sahin  qui  enveloppent  Nazareth  et  courent,  d’abord  très  honnêtement,  en  pente  assez  douce, 
vers  la  plaine  de  Jersraël,  puis,  tout-à-coup,  se  précipitent,  après  s’ètre  légèrement  relevés  de 
façon  à former  à droite  le  Djebel  Kafseh,  — à 344  mètres  d’altitude,  — à gauche  le  Djebel 
(je  ne  sais  plus  son  nom),  un  peu  plus  haut  que  l'autre,  — à l’altitude  de  404  mètres. 

La  ville  de  « la  fleur  » a l’air  de  reposer  dans  le  sein  du  Néby  Sahin,  qui  l’entoure  de 
ses  deux  bras.  Les  jardins  de  Nazareth  sont  exubérants  de  végétation;  ils  s'étendent  dans 
la  partie  supérieure  d’un  ouady  qui  commence  à nos  tentes  et  s’allonge  entre  les  deux 
contreforts,  — pour  se  précipiter  entr’eux  et  avec  eux  vers  l’immense  plaine.  Il  doit  y 
apporter  de  l’eau  en  hiver;  pour  le  moment,  son  lit,  au-dessous  des  jardins,  est  à sec  et 
présente  l’aspect  des  lits  de  torrents  en  pays  calcaire,  c’est-à-dire  un  sillon  rocheux 
blanchi,  encombré  de  pierres  blanchies. 

Tout  le  système  de  cette  montagne  est  de  formation  calcaire  de  l'époque  crétacée. 
Où  donc  « quelques  savants  » ont-ils  trouvé  ici  des  traces  de  roches  volcaniques?  S’il  est 
une  chose  au  monde  facile  à discerner,  c’est  la  présence  de  formations  volcaniques  au 
milieu  de  la  craie,  vu  que  ces  roches  sont  généralement  noires,  et  les  roches  crétacées 
généralement  blanches.  J'avoue  que  je  voudrais  beaucoup  connaître  les  noms  de  ces 
savants.  J’en  suis  réduit  à ces  lignes  du  K.  Farrar,  pour  moi  les  plus  étonnantes  du 
monde  : 


(1)  Il  n’a  point  trop  présumé,  hélas  ! de  la  crédulité  publique  et  delà  naïveté,  même  des  catholiques!  En  voici 
la  preuve  dans  les  lignes  suivantes,  — toujours,  d’ailleurs,  sans  marque  d’origine  : 

« 11  est  peu  probable  que  les  Nazaréens  aient  mené  Jésus  jusqu’à  la  cime  abrupte  désignée  par  la  tradition, 
« car  cette  hauteur  se  trouve  à une  heure  de  Nazareth,  bien  au  delà  de  la  distance  que  la  loi  juive  permettait  de 
« parcourir  dans  un  jour  de  sabbat.  » (Fouard,  La  Vie  de  Jésus-Christ,  t.  I,  p.  269,  en  remarque.) 
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Nazareth. _Vue  prise  de  l’Est 
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Nazareth, Intérieur  de  l'Eglise 


NAZARETH 


26 1 

Peu  à peu  la  vallée  s’ouvre  en  un  petit  amphithéâtre  naturel  de  collines,  que  quelques-uns  supposent 
avoir  été  le  cratère  d’un  volcan  éteint  (1). 

Un  fou  rire,  je  l'avoue,  s'est  emparé  de  moi  à la  première  lecture  de  ce  passage. 

Mais  ma  gaîté  a été  de  courte  durée;  comme  je  faisais,  en  effet,  une  étude  comparative 
de  différents  auteurs,  je  suis  tombé  sur  le  même  passage,  mais  démarqué , que  j'ai  trouvé 
dans  un  auteur  catholique  : 

Aux  abords  du  village  tde  Nazareth),  ces  hauteurs  s’écartent  pour  encadrer  de  verdure  un  frais  bassin. 
Quelques  savants  (?)  ont  vu  dans  cet  amphithéâtre  le  cratère  d’un  volcan  éteint,  et  la  fertilité  des  lieux 
appuient  leur  conjecture  (2). 

Voilà  maintenant  la  « fertilité  des  lieux  » signe  caractéristique  des  volcans  éteints  ! 
Quel  démon  jaloux  les  pousse  donc  à parler  géologie  quand  ils  ne  la  savent  pas? 

Le  contrefort  que  je  parcours,  et  d'où  a été  prise  la  vue  photographique  nu  111,  est 
tout  couvert  de  ces  éblouissants  lins  à grandes  fleurs  rouges,  — Linum  grandiflorum , 
L.  pubescens, — dont  j'ai  déjà  parlé  deux  fois.  Chaque  plante,  très  ramifiée,  forme  une 
sorte  d’ombelle  hémisphérique  chargée  d'une  quarantaine  de  fleurs. 

Je  reviens  à nos  tentes  et  nous  partons  tous  pour  Djebel  Kafseh,  non  sans  faire  une 
station  à l'église  de  l’Annonciation,  dont  je  présente  l'intérieur  à mes  lecteurs  (v.  n"  ii3). 

On  y voit,  entre  les  deux  escaliers  en  marbre  qui  conduisent  au  presbyterium  et  au 
maître-autel,  le  premier  pas  de  l’escalier  qui  descend  à la  crypte  contenant  la  chapelle  de 
l'Ange  et  celle  de  l'Annonciation,  et,  en  arrière,  les  grottes. 

Le  R.  Père  gardien  du  couvent  des  Franciscains,  nous  donne  un  frère  pour  nous  guider 
au  lieu  traditionnel  de  la  tentative  de  Précipitation , seul  mot  de  la  langue  française  qui 
exprime  la  chose,  quoiqu'il  ne  soit  pas  employé  en  ce  sens  en  notre  langue,  fort  belle,  mais 
parfois  un  peu  capricieuse. 

Le  chemin  est  d’abord  assez  beau  ; mais,  dans  le  voisinage  du  Djebel  Kafseh,  il  devient 
très  mauvais,  procède  par  bonds,  d’assise  en  assise  de  la  roche  calcaire,  et  bientôt  devient 
précipiteux. 

Comme  je  tiens  à avoir  une  vue  photographique  du  Djebel,  au  lieu  d’aller  directement 
à la  petite  terrasse  où  l’on  conduisit  le  Sauveur,  je  tourne  à gauche  avec  mon  appareil,  je 
franchis  le  lit  desséché  du  torrent  et  je  m'avance  par  un  sentier  transversal  qui  rampe  sur 
le  flanc  du  Djebel  que  je  n'ai  pas  su  nommer,  mais  qu’on  reconnaîtra  sur  notre  carte  n°  12 
au  chiffre  de  sa  cote  : 404. 

Là,  au  milieu  d’une  végétation  folle  de  lentisques,  d’arbousiers  et  de  petits  chênes  verts, 
nous  nous  arrêtons  à un  point  très  favorable  à l’observation  et  à mes  opérations.  Nous 
avons  en  face  de  nous,  de  l'autre  côté  du  torrent,  le  Djebel  Kafseh  pointu,  rocailleux  et 
abrupt. 

Le  lieu  traditionnel  de  la  précipitation  n'est  point  cette  cime  aiguë;  c'est  une  corniche 
supportée  par  un  rocher  vertical,  et  située  à une  petite  distance  au-dessous.  Au  pied  du  rocher 
nous  voyons  très  distinctement  les  ruines  d'une  chapelle.  Il  y eut  autrefois  au  même  endroit 
un  couvent  depuis  longtemps  disparu. 


(1)  Gradually  the  walley  opens  into  a little  natural  amphithéâtre  of  hills,  supposed  by  some  tu  be  the  crater  of 
an  extinct  volcano.  (Farrar,  Life  of  Christ,  p.  42.) 

12)  Fouard,  La  Vie  de  Jesus-Christ,  t.  I,  p.  io(3. 
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Après  avoir  pris  la  vue  photographique  n°  14,  sous  une  chaleur  tropicale,  nous  nous 
reposons  un  instant  en  contemplant  la  scène  splendide  qui  se  développe  à nos  pieds  : la 
large  plaine  d'Esdrélon,  et  au  delà  les  ondulations  désordonnées  des  montagnes  de  la 
Samarie. 

Nous  sommes  de  retour  à Nazareth  assez  tôt  pour  assister  aux  offices  du  soir;  en 
sortant,  j’admire  les  plus  beaux  types  humains  que  j’eusse  encore  rencontrés;  ce  sont  les 
chrétiens  de  Nazareth  qui  viennent  de  faire  leurs  dévotions  de  Pâques  dans  l’église  de 
l’Annonciation.  Les  costumes  sont  certainement  des  plus  nobles  et  des  plus  heureusement 
drapés;  mais  la  stature,  le  port,  la  démarche  et  le  visage  sont  d’un  sentiment  imposant. 
Pour  le  visage,  particulièrement,  on  ne  sait  lequel  admirer  davantage  du  moelleux  du 
modelé,  de  la  grâce  du  galbe,  de  la  pureté  des  lignes  ou  de  l’intelligence  et  de  la  douceur 
de  l’expression. 

Nous  retournons  à nos  tentes,  et,  en  chemin,  dans  le  quartier  musulman,  nous  avons 
un  autre  spectacle  : c’est  bien  le  repoussoir  du  tableau  chrétien  qui  s’était  présenté  à nos 
regards  â la  porte  de  l'église! 

Dans  une  cour  des  plus  sales,  un  sectateur  de  Mahomet  et  sa  femme,  avec  leur  fils, 
tous  les  trois  naturellement  plus  sales  encore  que  la  cour,  sont  occupés  à badigeonner 
d’énormes  chameaux  noirs  avec  du  goudron  minéral.  Ils  ont  certainement  voulu  n'avoir 
pas  d’air  de  fête,  et  ils  y ont  grandement  réussi.  Si  cependant  ils  s’étaient  contentés  de  leur 
cour,  on  pourrait  les  plaindre,  mais  non  s’en  plaindre. 

Les  Mahométans  n’entendent  pas  les  choses  ainsi;  ils  ont  débordé  dans  la  rue, 
fort  étroite,  afin,  sans  doute,  d’être  le  plus  possible  désagréables  aux  Chrétiens  en  habits  de 
fête,  qui  ne  peuvent  passer  sans  s’exposer  à être  odieusement  souillés  et  noircis  de  gou- 
dron, comme  le  sont  les  trois  mécréants. 

Nous  avons  déjà  dit,  à Bethléem,  un  mot  sur  la  population  de  Nazareth,  qui  se  répartit 
de  la  sorte  : 

Catholiques  romains  du  rite  latin i.i5o  j 

— — grec  (Grecs  unis).  . 800  ; ensemble  2.200 

— — maronite 25o 

Grecs  schismatiques 2.000  1 . , 

ensemble  2.o35 

Protestants 35  ) 


Musulmans 2.000 

Total 6.235 
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Le  mont  de  la  Précipitatio 
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.Djebel  Tor,  ( Thabor)_Vue  de  Tabourieh 
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Djebel  et  Tor  (Thabor)  vue  de  Dabourieh 


CHAPITRE  XLVI 


DE  NAZARETH  A TIBÉRIADE 


-VXAAA 


LE  THABOR;  OU  EST  LA  MONTAGNE  DE  LA  TRANSFIGURATION’,  — EST-IL  VRAI  QU’ELLE  n'eST 

POINT  DÉSIGNÉE  DANS  LES  ÉVANGILES?  — KHAN  EL  TOUDJAR’,  O.  EL  MOUALLAKAH  ; — 

TIBÉRIADE. 


Lundi,  io  avril. 


La  journée  est  un  peu  chargée  aujourd'hui  ; nous  devons  visiter  le  mont  Thabor  dans 
la  matinée  et  arriver  avant  la  nuit  à Tibériade. 

Aussi  on  part  à sept  heures  trois  minutes,  ce  qui  indique  que  trois  minutes  ont  été 
perdues;  car  évidemment  l’heure  fixée  pour  le  départ  ne  devait  pas  s’exprimer  par  un 
nombre  fractionnaire. 

Il  est  juste  de  remarquer  que  trois  minutes  c’est  peu  sur  huit  voyageurs,  sans  compter 
les  retards  des  domestiques  et  des  chevaux  ? Cela  donne  une  perte  de  vingt-deux  secondes 
et  demie  par  personne.  La  belle  chose  que  l’arithmétique  ! 

Nous  montons  pour  franchir  le  contrefort  de  gauche  dont  j’ai  déjà  parlé,  nous  descen- 
dons dans  l’Ouady  qui  sépare  le  Djebel  404  du  Djebel  Sartaba  ; nous  remontons  pour  con- 
tourner celui-ci  ; nous  redescendons  dans  l'Ouady  qui  le  sépare  du  Djebel  Tchafou,  nous 
remontons  sur  la  croupe  du  contrefort  septentrional  du  Tchafou  et  après  l’avoir  franchie 
nous  redescendons  pour  de  bon,  une  belle  pente  presque  correctement  graduée  qui  nous 
amène  à Dabourieh  à huit  heures  quinze,  à l’altitude  de  140  mètres. 

Dabourieh,  — Dabrath  de  la  Bible  — est  un  curieux  village,  avec  des  restes  peu  appa- 
rents de  splendeur  passée  et  des  apparences  peu  dissimulées  de  cité  lavandière.  C’est  le 
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Clichy  ou  le  Meudon  de  Nazareth.  Les  eaux  de  l'Ouady  aïn  Mahel,  peu  abondantes  cepen- 
dant, sont  fort  fréquentées  par  les  laveuses  de  cette  ville. 

Tout  l’intérêt  de  Dabourieh  c’est  le  Thabor,  que  nous  avons  admiré,  en  descendant  — 
en  écharpe  — la  pente  du  Djebel  Tchafou,  et  qui  se  présente  à nous  ici,  en  un  massit 
vraiment  imposant. 

La  vue  n°  1 1 5,  — intitulée  par  erreur  n°  1 1 3,  — prise  à l ouest  de  Tabourieh  et  de 
l’Ouady,  sous  les  pentes  les  plus  basses  du  Tchafou,  nous  donne  cet  aspect,  un  peu  amoin- 
dri, il  est  vrai,  pour  la  hauteur  apparente  du  mont  Thabor,  mais  aussi  accru  du  village 
même  de  Tabourieh. 

La  vue  1 16,  prise  à une  certaine  distance  dans  la  plaine,  nous  montre  mieux  la  forme  de 
cette  montagne  vue  à distance. 

On  examine  la  question  du  mode  d’ascension  de  la  montagne  : la  gravira-t-on  à pied 
ou  à cheval  ? comme  ce  dernier  moyen  offre  plus  de  difficulté  et  quelques  dangers  de  dé- 
gringolade, c’est  tout  naturellement  celui  que  l’on  prend  d'un  accord  unanime. 

La  chaleur  d’ailleurs  commence  à se  faire  sentir,  et  l’on  préfère  s’exposer  à quelques 
glissades  sur  la  pente  escarpée,  plutôt  qu’aux  rudes  fatigues  de  cet  assaut  à pied,  sous  le 
poids  d’une  atmosphère  brûlante. 

Mais  les  glissades  et  les  chutes  n’ont  pas  manqué;  ce  sont  naturellement  les  meilleurs 
cavaliers  qui  sont  tombés,  toujours  pour  la  même  raison,  à savoir  qu’ils  cherchent  la  dif- 
ficulté. Ln  un  endroit,  en  particulier,  où  nous  avons  devant  nous  une  pente  rocheuse  glis- 
sante entre  deux  paillers,  je  prends  à gauche  pour  suivre  un  petit  sentier  de  chèvres  où 
les  pieds  de  mon  cheval  trouvent  un  point  d’appui  ; mon  voisin  de  droite,  dédaigneux  de 
pareils  expédients,  veut  aborder  de  front  la  ligne  de  plus  grande  pente  sur  la  surface 
polie  de  la  roche  calcaire,  et  un  instant  après  je  le  vois  rouler  avec  sa  monture  jusqu’au 
point  de  départ.  C’est  à recommencer. 

11  ne  faut  pas  penser  d’ailleurs  que  nous  ayons  pu  gravir  directement  la  pente  du  Tha- 
bor, dont  notre  vue  110  1 15  donne  une  idée  exacte. 

Nous  avons,  en  effet,  à nous  élever,  depuis  Dabourieh  jusqu’au  sommet,  de  410  mè- 
tres sur  une  longueur  horizontale  de  1.267  rnètres,  soit  3 48  mètres  par  kilomètre.  De  telles 
pentes  ne  sont  abordables  ni  à cheval,  ni  à pied.  Nous  avons  donc  pris  au  nord-ouest, 
— à gauche,  — l’espace  d’un  kilomètre  et  demi,  et  avons  ensuite  fait  huit  ou  neuf  lacets; 
le  développement  de  notre  parcours  a été  en  somme  de  2.3oo  mètres,  ce  qui  donne  une  pente 
moyenne  de  178  mètres  par  kilomètre;  n’est-ce  pas  déjà  une  pente  honnête?  Aussi  avons- 
nous  mis  plus  d’une  heure  pour  arriver  au  sommet. 

Là  nous  trouvons  une  porte  légèrement  ruinée,  pratiquée  dans  un  mur  de  défense 
dont  il  ne  reste  que  les  amorces. 

Nous  sommes  sur  un  large  plateau  rectangulaire  de  800  mètres  de  long  sur  400  mètres 
de  large.  Il  est  occupé  par  le  couvent  latin,  situé  au  bord  méridional  du  plateau,  et  le 
couvent  grec  au  nord  de  celui-ci. 

Les  parties  supérieures  de  la  montagne  sont  extrêmement  boisées  de  toutes  sortes  d’ar- 
bres et  d’arbustes;  une  essence  mérite  une  mention  particulière,  c’est  le  chêne  du  Thabor , 
Quercus  Ithaburensis. 

La  montagne  est  de  formation  calcaire,  — étage  crétacé,  — à strates  en  position 
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horizontale;  elle  est  isolée  de  toutes  parts  comme  celle  de  Nazareth,  si  bien  que  des  géo- 
logues de  la  force  de  ceux  qui  ont  vu  un  cratère  dans  l’amphithéâtre  de  Nazareth,  ont  vu 
ici  un  dôme  volcanique. 

Le  plateau  fertile,  quoique  rocailleux,  est  entouré  d’une  zone  boisée  extrêmement 
fourrée,  remplie  de  gibier,  dit-on;  ce  que  j'ignore,  car  nous  n'avons  vu  ni  plume  ni  poil. 
Parmi  les  plantes  qui  croissent  sur  le  Thabor,  je  dois  signaler  une  ombcllifère  gigantesque 
qui  m'a  frappé  par  sa  végétation  vigoureuse,  la  couleur  de  toutes  ses  parties  d'un  beau 
glauque  passant  au  gris  bleu,  et  ses  amples  ramifications  rappelant  le  port  de  certaines 
euphorbiacées  intertropicales. 

Le  plateau  est  presque  tout  entier  la  propriété  des  Franciscains,  qui  l'ont  entourée  d'un 
mur.  La  hapelle  qu’ils  ont  élevée,  assez  récemment,  sur  l’emplacement  d'une  des  trois  an- 
ciennes églises  dont  parle  Antonin  le  Martyr,  ne  paraît  pas  se  trouver,  comme  ils  l'avaient 
pensé  naguère,  sur  le  lieu  traditionnel  de  la  Transfiguration. 

Celui-ci,  de  l'avis  des  archéologues  qui  m'ont  devancé,  était  à l'angle  sud-est  du 
plateau,  à l'endroit  même  où  des  fouilles  heureuses  des  Franciscains,  ont  mis  à jour  les 
fondations  d'une  grande  église  et  particulièrement  sa  crypte.  Nous  en  avons  exécuté,  du 
haut  de  l'ancien  rempart  à moitié  ruiné,  la  photographie  que  je  suis  heureux  de  pouvoir 
présentera  mes  lecteurs  (n°  1 18).  L’escalier  qu'ils  y aperçoivent,  était  celui  qui  conduisait 
de  l'église  supérieure  à la  crypte.  L’autel  qui  y a été  découvert  est  en  place  ; malheu- 
reusement il  n’est  pas  compris  dans  ma  photographie,  qui  l'a  laissé  à droite,  mais  on  y peut 
voir  à l'arrière-plan  : à droite  le  couvent  grec,  au  centre  un  colombier  qui  appartient  au 
couvent  latin,  et  à gauche  les  bâtiments  de  ce  couvent;  dans  le  lointain,  enfin,  le  profil 
du  Djebel  Tchafou. 

J'avais  d'abord  fait  une  autre  photographie;  sortant  de  l'enceinte  des  anciennes  for- 
tifications du  couvent,  j'avais  pris  la  tour  de  l'angle  sud-est  avec  le  commencement  de  la 
pente  méridionale  de  la  montagne.  (V.  ph.  n8  1 17.) 

On  sait  que  cette  église  importante  était  comprise  dans  l’enceinte  d’un  couvent  qui 
était  une  véritable  forteresse.  Les  Sarrazins  s’en  emparèrent,  comme  de  toute  la  Palestine, 
à la  suite  de  la  malheureuse  bataille  de  Tibériade. 

Nous  sommes  ici  certainement  sur  le  lieu  où  s’accomplit  la  Transfiguration.  Assuré- 
ment on  l'a  contesté,  et  les  protestants  continuent  à le  contester  et  à chercher  la  Montagne 
glorieuse,  tantôt  au  petit  Hermon,  tantôt  au  grand  Hermon,  malgré  les  démonstrations 
victorieuses  qu'ils  ont  provoquées  par  leurs  objections. 

Nous  ne  pouvons  pas  passer  soussilence  cette  importante  discussion;  nous  serons  brefs, 
toutefois,  nos  devanciers  ayant  déjà  suffisamment  élucidé  la  question. 

11  est  généralement  admis  que  les  Evangélistes  n’ont  pas  nommé  la  montagne  de  la 
Transfiguration,  mais  que  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus  constante  affirme  recon- 
naître ici  le  Mons  excelsus seorsum,  opo;  -j'p;).ov  y.» t 'to;av,  — dont  parlent  saint  Mathieu  et  saint 

Marc  Que  cette  tradition  remonte  au  moins  à sainte  Hélène,  et  par  conséquent  au  commence- 
ment du  ivfc  siècle,  nos  contradicteurs  le  reconnaissent;  nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas 
à l’établir. 

Pour  tout  homme  sensé,  et  qui  n’est  pas  atteint  de  cette  monomanie  qui  met  les 
protestants  hors  d’eux-mêmes  lorsqu’ils  se  trouvent  en  face  d’une  tradition,  le  fait  qu’ils 
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sont  forcés  de  reconnaître  suffit  pour  établir  l'identification  du  Thabor  et  de  la  montagne 
de  la  Transfiguration,  à moins  d’une  démonstration  claire  et  précise  du  contraire. 

Or,  cette  démonstration  n’existe  pas;  il  y a des  arguments  cependant  ; voyons  ce  qu’ils 
valent.  Les  voici  : 

— i°  Le  fait  de  la  Transfiguration  a dû  se  passer  sur  une  montagne  écartée  et  loin  des 
villes;  or,  il  est  probable  qu’une  ville  existait  ici  au  temps  de  Notre-Seigneur. 

Polybe,  en  effet,  nous  apprend  que  le  roi  de  Syrie,  Antiochus  le  Grand,  s’empara  par 
surprise  d’une  ville  située  sur  le  mont  Thabor,  en  218  avant  Jésus-Christ.  Plus  tard,  en 
67  de  l’ére  chrétienne,  Josèphe  fortifia  le  même  lieu  et  en  fit  le  centre  de  sa  résistance  aux 
Romains.  Donc,  etc. 

Faisons  d’abord  remarquer  qu’il  faudrait  plus  qu’une  simple  probabilité  pour  être 
autorisé  à rejeter  une  tradition  aussi  ancienne,  aussi  générale  et  aussi  constante;  mais 
cette  probabilité  elle-même  ne  tient  pas  debout.  En  deux  cents  ans  il  peut  se  passer  bien 
des  choses,  surtout  en  un  pays  comme  la  Palestine  ! et  les  deux  siècles,  précisément,  qui  se 
sont  écoulés  depuis  Antiochus  jusqu’à  l’avènement  de  Notre-Seigneur,  ont  été  horriblement 
tourmentés.  Il  est  donc  au  moins  possible  que  la  ville  du  Thabor  ait  été  ruinée  comme 
tant  d’autres  à cette  époque. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  possible.  Le  silence  des  Évangiles  qui  nomment  presque 
toutes  les  villes  de  quelque  importance  de  la  Palestine  et  surtout  de  la  Galilée,  et  qui  11e 
font  pas  mention  de  la  dite  ville,  rend  plus  que  probable  cette  induction. 

Enfin,  les  écrits  de  Josèphe,  que  l’on  invoque,  démontrent  précisément  l’absence  d’une 
ville  tant  soit  peu  importante  sur  le  Thabor.  L’argument  est  de  Victor  Guérin,  qui  a analysé 
attentivement  le  passage  de  La  Guerre  des  Juifs , où  cet  historien  raconte  comment  il  fortifia 
en  quarante  jours  la  montagne  où  nous  sommes. 

Il  avait  été  obligé  de  chercher  dans  la  plaine  une  foule  de  choses,  même  l’eau,  les 
habitants  du  Thabor  n’ayant  que  de  l’eau  de  pluie;  ce  qui  n’indique  pas  qu’il  y eut  en  cet 
endroit  une  ville  quelque  peu  populeuse;  il  ne  dit  mot  d’ailleurs  de  la  présence  en  ce  lieu 
d'une  ville,  ce  qui  serait  inexplicable  et  contraire  à ses  habitudes,  si  réellement  il  s’y  en 
fût  trouvé  une,  même  peu  considérable.  Il  y avait  des  « habitants  » sans  doute,  comme  il 
y en  a encore,  mais  des  habitants,  ce  n’est  pas  une  ville.  Enfin,  s’il  avait  trouvé  en  cet 
endroit,  encore  debout,  la  ville  prise  par  Antiochus  et  fortifiée  par  lui,  il  n’aurait  pas  eu 
besoin  de  fortifier  lui-même  le  plateau  et  en  eût  parlé  tout  autrement  (1). 

Tout  cela  est  certainement  fort  logique  et  sans  réplique  possible;  mais  les  protestants 
ont  fait  la  sourde  oreille  et  continué  à servir  leur  argument,  sans  essayer  de  combattre 
celui  de  Victor  Guérin. 

— 2°  Il  y a encore  un  autre  argument  qu’il  m’est  pénible  de  réfuter,  non  que  la  chose 
soit  difficile,  — elle  est  au  contraire  des  plus  aisées,  — mais  surprendre,  encore  une  fois, 
des  hommes  aus«i  considérables  que  l’est,  par  exemple,  le  révérend  F.-W.  Farrar,  cha- 
noine de  Westminster  et  chapelain  de  la  Reine , en  flagrant  délit  d 'inexactitude  matérielle , 
est  une  besogne  répugnante. 

Voici  donc  le  dit  argument  : 


(1)  Description  de  la  Galilee,  t.  I,  p.  154-1 55. 
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En  outre,  nous  n’y  trouvons  pas  (dans  les  évangiles)  la  moindre  indication  que  les  six  jours  écoulés 
depuis  le  séjour  du  Sauveur  à Césarée  de  Philippe,  le  dernier  lieu  indiqué,  aient  été  employés  en  voyages 
au  sud  de  cette  ville;  au  contraire,  il  est  nettement  indiqué  en  saint  Marc  (ix,  3o)  que  Jésus  ne  traversa  yas 
la  Galilée  (dans  laquelle  province  est  situé  lemontThabor  jusqu  aprèsles  événements  racontés  plus  haut  1 . 

Le  verset  3o — division  en  versets  des  Protestants  — du  chapitre  ix  de  saint  Marc, 
où  il  est  nettement  indiqué , distincty  intimated,  que  Jésus  n'avait  pas  traversé  la  Galilée  avant 
la  Transfiguration,  est  le  verset  29  suivant  la  distribution  usitée  dans  l'Église  catholique; 

— nous  le  donnons  en  français,  en  latin  d'après  la  Yulgate,  et  en  grec  d’après  Tischendorf, 

— en  rappelant  qu’il  est  placé  en  saint  Marc,  à la  suite  du  récit  de  la  Transfiguration  : 

29  (3o).  Et,  étant  partis  de  là,  ils  traversaient  la  Galilée,  secrètement,  à la  dérobée  selon  lu  volonté  de 
Jésus. 

Et  inde  profecti  prætergrcdiebantur  Galilæam  : nec  volebat  quemquam  scire. 

KixîtOîv  èçsXQovtî;  zapsiropsiovro  o:â  tt;;  FaXiXata;,  xx:  o 'jx  t[0eXsv  îvx  7;;  vvoî. 

Ils  ont  traversé  la  Galilée  après,  donc  ils  ne  l’avaient  pas  traversé  avant  ! 

Voilà  les  moyens  employés  pour  renverser  des  traditions  qu’on  reconnaît  être  au 
moins  quinze  fois  séculaires. 

Et  j’ai  d'excellents  amis  qui  veulent  que  je  me  contienne  et  que  je  n'exprime  pas  mon 
indignation  en  face  de  pareils  procédés  ! ou  que  je  l’exprime  par  des  euphémismes  ! 

* Pour  leur  montrer  cependant  que  je  fais  des  efforts,  je  confesse  que  j'avais  écrit  un 
autre  mot  à la  place  de  celui  d' inexactitude  matérielle,  et  que  je  l'ai  biffé  pour  le  remplacer 
par  ce  dernier,  qui  est  certainement  un  euphémisme. 

Et  savez-vous  pourquoi  tant  de  vains  efforts  et  de  procédés  inavouables?  Devinez- vous 
pourquoi  les  exégètes  protestants  sont  particulièrement  ameutés  contre  le  Thabor? 

Ce  vous  paraîtra  incroyable  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  fourni  les  preuves  : c’est  précisément 
parce  qu'il  y a peu,  môme  pas  de  tradition  mieux  établie  et  plus  incontestable,  et  que  le 
renversement  de  cette  tradition,  en  fait,  serait  la  ruine,  en  droit,  de  l'argument  de  tra- 
dition qui  gène  le  protestantisme. 

— Ah!  nous  allons  vous  montrer  ce  que  pèse  dans  nos  mains  votre  argument  de  la 
tradition  ! voici  un  cas  où  il  est  aussi  clair  et  complet  que  possible.  Eh  bien  ! nous  allons  le 
pulvériser,  et  vous  serez  bien  forcés  de  reconnaître,  alors,  que  c'est  un  argument  trom- 
peur, sans  aucune  force  probante. 

Et  ils  se  sont  rués  à l’assaut  de  cette  tradition,  comme  font  les  enfants  à l'assaut  d’un 
roc  immense  et  inébranlable. 

Il  est  clair  qu’ils  ne  l'ont  pas  ébranlé  et  qu'il  faudrait  d'autres  moyens  que  les  deux 
argumentations  citées  plus  haut.  Ils  se  persuadent  agréablement,  cependant,  qu’ils  ont  tout 
anéanti  et  ont  l'air  de  croire  que  « c'est  arrivé  ». 

J'ai  dit  que  je  fournirais  la  preuve  de  cette  préoccupation  des  protestants;  la  voici. 
C'est  encore  le  révérend  chanoine  de  Westminster,  F.-W.  Farrar,  qui  la  trahit  : 

La  supposition,  que  la  montagne  dont  il  est  question  (de  la  Transfiguration  fût  le  mont  Thabor,  a été 
introduite  depuis  des  siècles  dans  la  tradition  de  l’Eglise  chrétienne;  et  trois  églises  et  un  monastère, 

(1)  Nor,  again,  is  thare  thî  slightest  intimation  that  the  six  intervening  days  had  been  spent  in  travelling  south- 
wards  from  Cæsarea  Philippi,  the  place  last  mentioned;  on  the  contrary,  it  is  distinctif  intimated  by  S.  Mark 
(i\,3o )that  Jésus  did  not  « pass  through  Galilee  » (in  •\vhich  Mount  Thabor  is  situated)  tilt  a/ter  the  events  here  nar- 
rated.  (The  life  of  Christ,  by  F.-W.  Farrar,  with  original  illustrations,  Cassel,  Peter,  Galpin  and  O,  London,  p.  392.) 
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érigés  avant  la  fin  du  vic  siècle,  attestent  l’acceptation,  sans  aucune  hésitation,  de  cette  croyance.  Or,  il  est 
à peu  près  certain  que  le  Thabor  ne  fut  pas  le  lieu  de  cette  grande  épiphanie  (1). 

Et  voilà  ce  que  valent  les  traditions  séculaires! 

On  a trop  facilement  admis,  d'ailleurs,  ce  me  semble,  que  les  Evangélistes  n'ont 
à ce  sujet  aucune  indication  précise. 

Deux  d’entre  eux,  — saint  Mathieu  et  saint  Marc,  me  paraissent  cependant  désigner 
bien  clairement  le  Thabor;  l'expression  ôpo;  /.ar’-ô-av,  qu’ils  emploient  l’un  et  l'autre,  et 
qui  désigne  une  montagne  élevée  et  isolée,  nepeut  s’appliquer  exactement  qu’au  seul  Thabor; 
il  n'y  a pas  en  Palestine  d’autre  montagne  élevée  et  entièrement  isolée  de  toute  autre. 

Je  sais  qu'on  donne  ordinairement  une  interprétation  différente  du  -/.«’iSiav,  qu’on  fait 
rapporter  cette  locution  adverbiale  aux  disciples,  pour  compléter  l'idée  exprimée  en  saint 
Marc  par  uovoj;,  seuls,  — comme  s’il  y avait  — « il  les  emmena  à l’écart  sur  une  monta- 
gne ».  Mais  cette  interprétation,  à mon  sens,  est  abusive.  Dans  le  texte  de  saint  Mathieu 
elle  est  injustifiable,  le  terme  uovoj;  étant  absent  ; la  locution  /.«t’to-.av  ne  peut  y être  appliqué 
qu’à  la  montagne,  et  exprime  certainement  une  montagne  écartée  de  toute  autre.  Quand 
au  texte  de  saint  Marc,  il  est  bon  de  remarquer  que  le  n<my;  est  absent  dans  six  manus- 
crits, dans  les  versions  Syriaque,  Copte  et  Ethiopienne;  pour  ces  documents  le  sens  est 
donc  le  même  que  pour  le  texte  de  saint  Mathieu. 

L’expression  de  saint  Luc  est  encore  plus  précise  : A Spo;,  la  montagne , ne  peut  passer 
pour  une  forme  indéterminée,  puisque  le  fameux  article  s'y  trouve,  ni  pour  une  forme 
générale,  ce  qui  serait  absurde.  Il  ne  peut  y avoir  qu’une  seule  façon  de  la  comprendre  à 
mon  avis,  c’est  qu’elle  désigne  une  montagne  spéciale,  suffisamment  indiquée  ou  par  cette 
locution  ou  par  le  contexte. 

L’évangile  de  saint  Luc,  contient  douze  fois  le  mot  oyn,  dix  fois  au  singulier,  deux 
fois  au  pluriel.  Sur  les  dix  premiers  cas,  aucun  n’est  indéterminé;  quatre  expressions  sont 
déterminées  par  un  nom  propre  (par  ex.  le  mont  des  Oliviers);  — trois  par  le  contexte, 
savoir  :VI,  12,  la  montagne  voisine  de  Capharnaüm  ou  des  Béatitudes;  VIII,  32,  la  montagne 
voisine  des  Géraséniens  ; IV,  29,  la  montagne  de  Nazareth;  — une  est  une  expression  uni- 
verselle : 111,  5,  toute  montagne  « sera  abaissée  »;  — et  enfin  les  deux  cas  discutés  ici,  IX, 
28,  37.  Les  deux  formes  plurielles  sont  aussi  des  généralités  : XXI,  21,  « alors  que  ceux 
qui  sont  en  Judée  fuient  vers  les  montagnes  »;  et  XXIII,  3o,  « alors  ils  commenceront  à 
dire  aux  montagnes  : écrasez-nous.  » 

La  Vulgate  contient  cependant  une  forme  indéterminée,  — IV,  5,  — dans  le  récit  de  la 
tentation  ; « le  démon  le  conduisit  sur  une  haute  montagne  » ; cette  locution  est  absente 
dans  le  grec  et  nous  ne  savons  comment  saint  Luc  l’eût  exprimée. 

En  somme,  à part  les  deux  expressions  qui  se  rapportent  à la  montagne  de  la  Transfi- 
guration, saint  Luc  n’a  pas  employé  une  seule  fois , pour  indiquer  le  lieu  d’un  fait,  une 
forme  aussi  indécise  que  le  serait  celle-ci  : « il  les  conduisit  sur  une  montagne  ».  On  peut 

(1)  The  supposition  that  the  mountain  intended  was  Mount  Thabor  has  bcen  engrained  for  centuries  in  the 
tradition  of  the  Christian  Church  ; and  three  churches  and  a monastery  erected  before  the  close  of  the  sixth  cen- 
tury  attest  the  unhesitating  acceptance  of  this  belief.  Yet  it  is  alrnost  certain  that  Thabor  was  not  the  scene  of  that 
great  epiphany.  ( The  life  of  Christ,  p.  391-392.) 
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en  conclure,  aussi  bien  que  de  l'étude  attentive  de  son  style,  qu'une  telle  manière  de  parler 
eût  été  antipathique  à son  génie. 

Il  faut  donc  admettre,  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  comme  dans  tous  les  autres 
cas,  l'évangéliste  a entendu  désigner  une  montagne  spéciale.  Comme  cette  montagne  n'est 
pas  indiquée  par  le  contexte,  il  faut  qu’elle  le  soit  par  le  mot  employé. 

lût  elle  l'est,  en  effet. 

Car  si  l’on  tient  compte,  d’une  part,  du  sens  du  mot  hébreu  Thabor, — le  sommet  de  la 
montagne,  d'après  le  Dr  Scpp  ; la  hauteur,  d'après  V.  Guérin;  — d'autre  part  de  celui 
du  nom  arabe  qui  lui  a succédé,  Et  Thôr,  la  montagne  ; on  est  obligé  d’admettre  que  du 
temps  des  Hébreux,  comme  à l'heure  actuelle,  cette  éminence  isolée  et  d’un  relief  considé- 
rable, si  capable  de  frapper  l'imagination  par  sa  forme,  son  élévation  et  son  isolement, 
avait  dû  paraître  le  type  idéal  de  la  montagne;  on  l’avait  nommée  en  conséquence  le  mont , 
la  montagne  par  excellence.  C'est  cette  expression  que  saint  Luc  a traduite  en  grec,  pour 
conserver,  sans  doute,  l'idée  qu’elle  exprimait  en  hébreu,  au  lieu  de  la  transporter  dans  un 
texte  grec  en  sa  forme  hébraïque,  qui  ne  pouvait  avoir  de  signification  pour  les  étrangers. 

Il  n’est  point  permis  d’oublier  d'ailleurs,  que  le  Thabor,  type  parfait  de  « la  montagne  » 
en  raison  de  sa  forme,  avant  la  Transfiguration,  en  devenait,  après  cet  événement,  le  type 
idéal  à d’autres  titres.  C’était  la  montagne  par  excellence,  l’élévation  du  Christ  glorifié  par 
son  Père,  le  sommet  de  l’élection , comme  le  Dr  Sepp  traduit  encore  le  mot  Thabor.  On 
comprend  donc  que  saint  Luc  ait  voulu  conserver,  en  son  Evangile,  l’idée  exprimée  par 

1 

Thabor,  plutôt  que  le  mot  lui-même,  dénué  de  sens  pour  des  oreilles  grecques. 

Enfin,  il  est  bon  encore  de  noter,  à la  suite  de  V.  Guérin,  que  les  arabes  appellent 
aussi  le  Thabor,  Djebel  Nour,  la  montagne  de  la  lumière , ce  qui  est  à la  fois  une  confir- 
mation de  la  tradition  chrétienne  et  une  traduction  de  la  seconde  acception  du  mot 
Thabor. 

Je  voudrais  pouvoir  décrire  maintenant  le  panorama  unique  dont  on  jouit  au  Thabor, 
du  grand  Hermon,  aux  montagnes  deJuda,  des  sommets  de  Galaad  à la  Méditerranée; 
mais  pour  décrire,  il  faut  avoir  vu  et  nous  n'avons  hélas!  presque  rien  vu!  Un  brouillard 
invisible  en  lui-même,  mais  dont  la  réalité  n'était  que  trop  constatée  par  les  bornes 
étroites  de  notre  horizon,  nous  a privés  de  ce  spectacle  célébré  par  tous  les  voyageurs, 

C’est  un  fait  remarquable,  toutefois,  que  ce  brouillard  qu’on  ne  peut  voir  ! Nous  en 
étions  tous  extrêmement  étonnés,  presque  irrités,  ne  nous  étant  jamais  trouvés  en  présence 
d’un  pareil  phénomène,  sinon  une  fois,  en  des  circonstances  exceptionnelles,  au  bord  de  la 
mer  Morte,  toujours  d’ailleurs  en  Orient. 

Ne  pouvant  décrire  moi-même,  je  cite  la  description  du  Dr  Sepp. 

x Aujourd’hui,  tout  cela  n'est  que  ruines.  Mais  la  montagne  elle-même  est  toujours  là  comme  la  mon- 
tagne de  Dieu,  dominant  toutes  les  autres,  placée  au  milieu  de  la  contrée,  et  offrant  au  spectateur  un  magni- 
fique horizon,  où  il  embrasse  la  mer  Méditerranée,  les  hauteurs  du  Carmel,  la  mer  de  Galilée,  le  lleuvc 
sacré  du  Jourdain,  les  montagnes  du  Hauran,  le  mont  Liban  au  nord  avec  son  sommet  couvert  de  neige, 
et  au  midi  les  montagnes  de  la  Samaric.  A ses  pieds,  Capharnaüm,  et  plus  loin  la  montagne  des  Béati- 
tudes; ici  Cana,  Nazareth;  et  deux  lieues  plus  loin,  à l’ouest,  Sephoris,  capitale  célèbre,  située  au  milieu 
de  la  Galilée;  là,  Nalm,  Endor,  Jezrael,  Dothaim  et  la  grande  plaine  de  Samaric.  Cette  enceinte  nous  offre 
le  théâtre  tout  entier  delà  vie  de  Jésus  dans  la  première  moitié  de  sa  carrière  publique.  C’est  comme  l’a  dit 
ingénieusement  un  pèlerin  moderne,  un  véritable  évangile  écrit  dans  la  nature  même.  Le  Thabor  était 
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pour  la  Galilée  « la  sainte  montagne  »,  comme  le  Garizim  pour  la  Samarie,  comme  le  Moria  pour  la  Judée; 
et  c’est  pour  cela  que  saint  Pierre,  dans  sa  seconde  épltre,  l’appelle  e la  montagne  sainte  (1).  » 

Je  me  disais,  en  effet,  le  soir  même,  lorsque,  traversant  la  plaine  de  Saron,  je  me  retour- 
nais pour  admirer  cette  forme  de  montagne  unique,  se  dressant  comme  un  immense  autel 
au  milieu  de  la  Terre-Sainte,  que  s’il  n'y  avait  dans  les  saints  livres  et  dans  les  écrits  des 
Pères,  aucune  indication  pour  désigner  le  lieu  de  la  Transfiguration,  et  que  je  fusse 
obligé  de  le  choisir  parmi  tous  les  sommets  de  la  Palestine,  j'aurais,  sans  hésiter,  désigné 
le  Thabor. 

Nos  lecteurs  peuvent  maintenant  comprendre  comment  la  Palestine  exprime  topo- 
graphiquement la  gloire  du  ciel,  ou  plutôt,  dans  son  intégralité,  l’éternité  qui  suit  la  mort, 
éternité  du  châtiment,  éternité  de  la  vie  béatifique. 

Nous  avons  déjà  montré  l'expression  du  châtiment  de  mort  éternelle  sur  les  rives  sinis- 
tres de  la  mer  Morte. 

Le  reste  de  la  Palestine,  toute  couverte  de  ruines  et  les  ruines  de  fleurs,  nous  dit  les 
splendeurs  de  la  vie  qui  succèdent  aux  humiliations  de  la  mort.  Les  traces  de  la  vie  et  de 
la  mort  du  Sauveur,  nous  expriment  la  cause  méritoire  du  bonheur  surnaturel  du  ciel;  le 
Thabor,  la  montagne  par  excellence  isolée  au  milieu  de  toutes  les  autres,  avec  des  formes 
d'une  beauté,  d'une  expression  singulières,  placé  au  centre  des  accidents  qui  nous  mon- 
trent le  chemin  du  ciel,  le  Thabor  illuminé  un  jour  par  une  gloire  vraiment  divine  dont  le 
souvenir  lui  donne  à jamais  une  auréole  céleste,  le  sommet  de  la  montagne  placée  entre  la 
terre  et  le  ciel,  le  sommet  de  l'élection,  la  montagne  de  la  lumière,  exprime  avec  une  clarté 
resplendissante,  la  gloire,  l'élection,  le  bonheur  du  ciel. 

Le  Thabor  est  à l'altitude  de  562  mètres. 

Un  instant  le  grand  Hermon  — Djebel  Cheikh  — se  découvre  à nos  regards  au  nord, 
dans  le  lointain;  sa  cime  neigeuse  se  montre  distinctement  dans  le  ciel;  ses  flancs,  sa  base 
nous  sont  toujours  voilés  et  le  voile  est  toujours  invisible.  C'est  d'un  effet  fantastique,  cette 
apparition  blanche  dans  un  ciel  gris.  Nous  commencions  à espérer  que  la  montagne  gran- 
dirait et  que  l'horizon  deviendrait  visible.  Ce  fut  une  espérance  vite  déçue  et  une  courte  joie. 

Nous  repartons  vers  le  nord,  le  côté  le  plus  praticable  de  la  montagne  ; il  est  dix  heures 
cinquante-quatre. 

Nous  sommes  en  bas,  dans  la  plaine  de  Saron,  à onze  heures  quarante;  nous  nous 
avançons  au  nord  à travers  de  légères  ondulations  herbeuses  de  cette  plaine,  et  arrivons  à 
Khan  cl  Toudjar,  nommé  aussi  Souh  cl  Khan,  à onze  heures  cinquante-quatre,  à l'altitude 
de  180  mètres.  C'est  là  que  nous  faisons  halte  pour  le  déjeûner. 

Le  khan  oriental  est  une  vraie  curiosité  pour  les  Occidentaux.  Qu'on  se  ligure  une 
série  de  chambres  voûtées  disposées  en  quatre  corps  autour  d'une  cour  carrée,  remplie  de 
bouse  de  vaches,  d'excréments  de  chameaux  et  autres  bêtes,  à une  hauteur  de  trente 
centimètres  au  minimum,  parsemée  de  pierres  de  taille  détachées  du  massif,  lequel  est 
toujours  plus  ou  moins  ruiné.  Dans  une  des  chambres  voûtées  du  khan  el  Toudjar,  il  y a 
un  entassement  sans  ordre  d’ossements  de  toutes  sortes.  Le  khan  est  toujours  placé  dans 
le  voisinage  d'une  source  ou  d’un  puits. 


1;)  L.t  Vie  de  Jésus-Christ,  par  le  docteur  Sepp,  ive  sect.,  ch.  xxiv,  à la  fin. 
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Un  certain  nombre  de  ces  édifices  sont  disposés  sur  les  routes  principales  pour 
offrir  un  abri  aux  caravanes  indigènes. 

Lorsqu'une  caravane  arrive  au  khan,  on  pousse  les  animaux  dans  la  cour  si  le  temps 
est  beau;  sinon,  on  les  fait  entrer  dans  les  salles  voûtées,  s’il  y reste  de  la  place.  Les 
animaux  et  les  hommes  s'y  arrangent  comme  ils  peuvent,  et  y dorment  solidement  sans 
s'occuper  de  la  malpropreté  du  lieu. 

Ces  édifices  ont  eu,  à une  époque  peu  reculée,  une  véritable  splendeur;  le  khan  el 
Toudjar  est  bâti  en  belles  assises  de  pierres  de  taille,  alternativement  blanches  et  noires, 
celles-ci  sont  volcaniques  naturellement,  les  autres  calcaires.  Les  Turcs  ont  une  véritable 
passion  pour  ces  alternances  de  blanc  et  de  noir. 

De  l’autre  côté  du  petit  ruisseau  dont  la  source  est  à quelques  pas,  est  bâti  un  second 
khan  appelé,  je  crois,  Khan  el  Hamdan.  A une  centaine  de  mètres  au  nord  de  celui-ci,  il  y 
a des  ruines  nommées  Kharbet  el  Arbitha.  Le  ruisseau  est  celui  de  YOuady  el  Mady. 

La  plaine  est  extrêmement  herbeuse;  nous  y retrouvons  la  gigantesque  ombellifère  que 
nous  avons  admirée  sur  le  Thabor. 

Je  ne  sais  pourquoi  cette  grande  plaine,  qui  commence  à Nimrin  et  va  rejoindre  celle 
d'Esdrélon,  est  dessinée  d'ordinaire  sur  les  cartes  comme  un  relief  de  petites  montagnes, 
tandis  que  c'est  bien  réellement  une  plaine  — aujourd'hui  comme  du  temps  de  saint  Jérôme 
— à peine  vallonnée  par  les  érosions  des  Ouady.  11  est  vrai  qu’on  en  a agi  longtemps  de  la 
même  façon,  en  France,  pour  la  trouée  de  Belfort  et  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le 
Rhin  et  la  Saône,  une  des  plus  indécises  que  je  connaisse. 

Quelques  cotes  éclaireront  suffisamment  cette  question  topographique;  je  les  prends 
dans  la  grande  carte  de  la  Palestine,  en  vingt-six  feuilles,  de  Y Exploration  Fund , où 
cependant  la  même  faute  a été  commise. 

Nous  y trouvons  les  hauteurs  suivantes,  en  partant  de  Nimrin,  au  nord,  et  en  suivant 
à droite  et  à gauche  toutes  les  localités  dont  la  cote  a été  inscrite  sur  cette  carte,  jusqu’à  la 
jonction  de  cette  plaine  avec  celle  d'Esdrélon  : 


Nimrin.  . . . 

1 . 1 10  pieds  = 338  mètres 

Kh.  Kastah  . 
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Kh.  Shârah  . 

590  — 

= 180  — 

Sarona .... 
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Madher  . . . 

544  — 

= 166  — 

Kh.  Meskeneh 

765  — — 233 

Aleshah  . . . 

320  — 

= 98  - 

Kèfr  Kama  . . 

640  — =198  — 

Kh.  Sàrah . . 
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= 82  — 

De  Nimrin  à Khirbet  Sàrah,  la  plaine  a une  longueur  de  i5  kilomètres,  sur  une  largeur 
moyenne  de  2.000  mètres;  la  chute  totale,  sur  cette  longueur,  est  de  556  mètres,  cela  nous 
donne  une  pente  graduée  de  17  mètres  par  kilomètre,  soit  omoi7  par  mètre  ; ce  qui  est  une 
pente  très  douce. 

La  plaine  que  nous  appelons  de  Savon  — pour  la  première  fois  peut-être  depuis  saint 
Jérôme  — court  directement  du  nord  au  sud,  et  tombe  sur  la  plaine  d'Esdrélon  un  peu  à 
l’est  de  la  ligne  de  partage  de  ses  eaux  avec  celle  de  YOuady  esh  Sherrar , qui  la  continue 
au  nord-est  en  s’inclinant  rapidement  vers  le  Jourdain. 

En  somme,  topographiquement,  elle  forme,  avec  cette  vallée  et  celle  de  YOudta  et 
Djaloud , les  trois  ramifications  nord-est  de  la  plaine  d'Esdrélon. 
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Saint  Jérôme,  après  Eusèbe,  la  mentionne  en  ces  termes,  au  mot  Saron  : 

Saron,  dont  parle  Isaïe  en  ce  passage  : Saron  a été  transformé  en  marécages.  Jusqu’à  nos  jours,  la 
contrée  qui  s’étend  entre  le  mont  Thabor  et  le  lac  de  Tibériade,  est  appelée  Saronas. 

Saron,  cujus  et  Isaias  meminit,  dicens,  In  paludes  versus  est  Saron.  (Isaïe,  xxxnr,  9.)  Usque  in  præsen- 
tem  diem,  regio  inter  montem  Thabor  et  stagnum  Tyberiadis,  Saronas  appellatur.  (De  situ  et  nomin.  — 
Migne,  Patr.  lal.,  t.  XXIII,  c.  922-923.) 

Il  indique  aussi  l'autre  plaine  de  Saron,  celle  qui  s'étendait  de  « Césarée  de  Palestine 
à Joppé.  » 

L’Écriture  célèbre  souvent  la  beauté  et  la  fertilité  de  Saron;  la  plaine  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  assurément  belle  et  fertile,  mais  déserte,  couverte  de  ruines,  et  les  maré- 
cages n’y  manquent  point. 

On  repart  à une  heure  cinquante-huit.  Nous  remontons  un  instant  la  plaine  directement 
au  nord,  puis  nous  tournons  à droite  et  abordons  la  chaîne,  peu  élevée  de  ce  côté,  qui  la 
limite  à l'est. 

A deux  heures  vingt,  nous  arrivons  à un  curieux  village  ; c'est  une  récente  colonie  de 
Circassiens  dont  les  habitations  d'aspect  étrange,  sont  alignées  au  cordeau  ; cette  partie  de 
la  montagne  est  au  moins  égayée  par  d'assez  belles  cultures. 

Bientôt  nous  franchissons  un  relief  assez  important  au  sud  de  Kcfr  Sabl\  là,  notre 
guide  est  dans  l'embarras;  il  ne  sait  s'il  doit  nous  faire  prendre  au  nord  ou  au  sud  ; après 
nous  avoir  dirigé  en  effet  vers  le  nord,  il  nous  fait  rebrousser  chemin  et  longer  le  flanc  de 
la  montagne  parallèlement  à la  crête,  du  nord-ouest  au  sud-est. 

L’aspect  de  cette  région  montagneuse  et  sauvage  est  des  moins  rassurants.  Un 
campement  de  nomades  à l'air  farouche  est  situé  à quelques  centaines  de  mètres  au-dessus 
de  notre  chemin;  des  Bédouins  demi-sauvages  sortent  de  leurs  tentes  noires  et  nous 
examinent  avec  une  attention  qui  n'a  rien  de  bienveillant.  Notre  marche  hésitante  n'est 
pas  de  nature  à leur  inspirer  le  respect.  A notre  gauche,  un  ruisseau  assez  abondant  coule 
au  fond  d’une  petite  vallée  — l 'Ouady  el  Moualakah  — remplie  d'herbes  touffues,  de  cette 
couleur  qui  signale  la  présence  de  marécages  et  peut-être  de  fondrières  ; cet  ouady,  bientôt, 
s’élargit  et  forme  une  vallée  haute  de  même  aspect.  La  perspective  d'avoir  à traverser  cette 
plaine  et  franchir  ce  ruisseau  nous  réjouit  médiocrement. 

Enfin  tout  se  passe  sans  trop  d'encombre,  et  nous  suivons  longtemps  encore  un  haut 
plateau  ondulé,  toujours  herbeux,  mais  non  moins  triste  et  monotone. 

Nous  avons  toujours  devant  nous  la  chaîne  bleuâtre  des  montagnes  du  Djaulan , la 
Golanitide  ; c’est  le  seul  aspect  qui  puisse  un  peu  atténuer  la  monotonie  de  la  route;  mais 
quand  donc  apercevrons-nous  enfin  les  eaux  bleues  du  lac  de  Tibériade!  A chaque  pli  de 
terrain,  à chaque  croupe  que  nous  gravissons,  nous  l’espérons,  et  voyons  notre  espoir  déçu. 
L'air  est  lourd,  d'ailleurs,  et  la  chaleur  gênante. 

Enfin  ! à quatre  heures,  nous  arrivons  à une  crête  devant  laquelle  s’ouvre  un  profond 
ravin,  et  nous  contemplons  avec  joie,  entre  deux  contreforts  qui  fuient  au  nord-est,  une 
échappée  sur  l'immense  nappe  bleue! 

Nous  dévalons  entre  des  blocs  détachés,  de  pierres  blanches  et  de  pierres  noires;  poul- 
ie coup,  nous  avons  des  roches  volcaniques  sous  nos  pieds,  encore  qu'elles  soient  mélangées 


DE  NAZARETH  A TIBÉRIADE  273 

de  roches  calcaires.  Parfois,  ce  mélange  fait  place  à des  pierres  toutes  volcaniques,  plus 
loin,  au  contraire,  nous  retrouvons  le  calcaire  sans  mélange. 

Deux  heures  de  descente!  sans  seulement  pouvoir  rien  voir  de  Tibériade,  où  nous 
allons!  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  m'arriverait  de  désirer  ainsi  apercevoir  un  minaret! 
C'est  à croire  qu’il  n'y  a pas  de  Tibériade  au  monde. 

Le  minaret  tant  désiré  et  les  remparts  noircis  se  montrent  enfin  à nos  regards,  un  quart 
d'heure  avant  notre  entrée  dans  la  ville. 

Mon  cheval  me  donne  encore  des  soucis;  sans  que  j'en  puisse  deviner  la  cause,  il  se 
met  tout  à coup  à ruer.  Cet  exercice,  en  pareil  lieu,  sur  une  pente  fort  raide,  n'a  rien  de 
récréatif  pour  un  cavalier  tel  que  moi.  Je  l'apaise  comme  je  peux  ; mais  son  allure  inquiète, 
nerveuse,  n'est  pas  faite  pour  me  rassurer. 

Je  me  persuade  que  la  croupière, — sur  laquelle  tire  fortement  la  selle  depuis  deux 
heures  de  descente  comme  sur  une  pente  de  toit,  — gène  mon  étalon  à 1 endroit  sensible,  et 
peut-être  le  blesse.  J'essaye  donc  de  ramener  la  selle  en  arrière,  en  m’arcboutant  des  mains 
sur  le  garrot.  C’est  justement  le  moment  que  choisit  l'ingrat  pour  recommencer  ses  ruades, 
qui  m'auraient,  cette  fois,  renvoyé  par-dessus  sa  tête,  si  je  n'avais  pas  eu  précisément  les 
mains  appuyées  sur  son  cou. 

Je  m'y  prends  alors  d'autre  façon;  je  me  retourne  à demi  en  arrière,  déboucle  la 
croupière,  et  me  mets  en  devoir  de  la  retirer.  Le  monstre  de  cheval  n’attendait  que  cela 
pour  faire  encore  des  siennes.  Comment,  cette  fois,  n'ai-je  pas  vidé  les  arçons,  je  me  le 
suis  déjà  demandé  sans  trouver  de  réponse. 

Enfin,  nous  sommes  à Tibériade,  que  je  vois  d'un  regard  des  plus  distraits. 

Nous  avançons  à travers  la  ville  du  nord  au  sud,  à la  recherche  de  notre  campement  ; 
pour  moi,  j'ai  l'œil  sur  les  oreilles  de  mon  cheval,  bien  plus  que  sur  l’horizon  pour  apercevoir 
les  tentes,  et  je  me  laisse  conduire  par  les  autres.  Après  une  assez  longue  promenade  dans  les 
rues  de  la  ville  tant  désirée,  on  nous  dit  que  nos  tentes  ne  sont  pas  au  sud,  mais  au  nord  ; 
nous  rebroussons  chemin.  Pour  moi,  ce  n’est  pas  sans  maugréer;  avec  une  monture  si 
capricieuse,  je  me  serais  fort  bien  passé  de  cette  course  inutile  ! 

Nous  sortons  de  la  ville  et  sommes  à notre  camp,  gracieusement  posé  sur  les  belles 
rives  du  plus  beau  lac  et  le  plus  coloré  qu’il  y ait  au  monde. 

11  est  six  heures;  nous  sommes  à la  cote  : — 208  mètres,  c'est-à-dire  que  si  le  canal  de 
messieurs  les  Anglais  était  fait,  nous  aurions  208  mètres  d'eau  amère  au-dessus  de  nos 
têtes  ! 11  est  vrai  aussi  que  nous  ne  serions  pas  là.  Mais  ces  splendides  campagnes,  ces 
rives  de  lauriers  roses,  ces  montagnes  aux  herbages  toulfus,  ces  villes,  ces  villages,  tout 
serait  submergé.  11  n’y  a rien  au  monde  comme  les  Anglais  pour  avoir  des  idées  originales. 

En  attendant  le  dîner,  on  se  baigne;  jamais  plus  belle  occasion,  ni  eaux  plus 
attrayantes  ! 

O11  chasse  aussi  les  oiseaux  aquatiques  qui  peuplent  le  lac.  Il  y en  a des  bandes 
innombrables  comme  en  Egypte,  sur  le  Nil  et  le  Bahr  Youssouf. 

La  chasse  toutefois  est  moins  aisée  que  le  bain;  les  pélicans  et  les  grèbes,  en  effet,  après 
le  premier  coup  de  fusil  tiré,  se  tiennent  à distance,  et  nous  n'avons  pas  de  bateau. 

Les  grèbes  se  rapprochent,  cependant;  E.  Gast  vise  l’une  des  moins  éloignées  et  tire.  Le 
vaillant  palmipède  blessé,  plonge  aussitôt  et,  un  instant  après,  va  reparaître  à une  vingtaine 
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de  mètres  vers  le  nord;  un  second  coup  de  feu  l'atteint  encore  sans  le  tuer;  il  plonge  de 
nouveau  ; frappé  une  troisième  fois,  il  plonge  encore,  quoique  très  affaibli,  et  il  a fallu  une 
quatrième  décharge  pour  l'achever.  Alors  le  malheureux  oiseau  tombe  définitivement  sur 
le  flanc  et  flotte  au  gré  des  eaux. 

Nous  n'avions  ni  chiens,  ni  fellahs  égyptiens,  ni  bateau  pour  aller  chercher  la  pauvre 
grèbe.  Mais  le  colonel  n’avait  point  fini  de  prendre  son  bain;  il  se  dirige  à grandes  brassées 
vers  elle,  et  la  rapporte  à nos  amis. 

La  jolie  petite  bête,  avec  ses  plumes  argentées  et  sa  double  huppe,  que  cette  grèbe  — 
Podiceps  cristatus , — qui  peuple  par  milliers  les  belles  eaux  du  lac  de  Tibériade  — Bahr 
Tabariyeh! 

Les  Juifs  de  la  ville,  — ils  y sont  nombreux,  — sont  en  fête  comme  les  chrétiens;  ils 
se  promènent  le  soir  le  long  du  lac,  en  habit  des  beaux  jours.  Ils  s’arrêtent  volontiers 
devant  nos  tentes  et  nous  examinent  avec  curiosité  ; nous  faisons  de  même  à leur  égard.  Si 
l’heure  était  moins  avancée,  j’essaierais  de  la  photographie  ; leurs  types  sont  caractéris- 
tiques, aussi  bien  que  leurs  houppelandes  et  leurs  toques  de  fourrure. 

Mais  en  fait  de  photographie,  je  ne  peux  même  faire  celle  de  la  ville,  tant  le  brouillard 
— toujours  invisible  — nous  efface  les  formes  les  plus  voisines. 

Je  suis  donc  forcé  de  faire  encore  un  emprunt  à la  collection  Bonfils  pour  pouvoir 
offrir  à nos  lecteurs  la  vue  n°  1 19. 


Tibériade. 
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magdala;  — el  gououeireh  ; — khan  minieh;  — le  lac;  — tell  houm,  capharnaum  ; — 

KHAN  DJOUBB  YOUSSOUF  ; BANYAS  ; — MEDJDEL  ECH  CHEMS  ; — KATANAH  ; — DAMAS. 


Mardi,  1 1 avril. 


Tibériade,  — Tabariyeh,  — comme  chacun  sait,  a été  fondée  par  Hérode  Antipas  ; 
son  nom  fut  un  acte  de  flatterie  de  ce  prince  envers  Tibère.  Selon  saint  Jérôme,  cette  ville 
occupe  l’emplacement  de  l’ancienne  Kenereth  ou  Cenereth,  qui  avait  donné  son  nom  au 
lac.  Sa  population  actuelle  est  de  3.5oo  âmes,  dont  2.5oo  Juifs,  venus  un  peu  de  partout, 
mais  principalement  du  nord  de  l'Afrique,  de  l’Espagne  et  de  la  Russie.  La  population 
chrétienne  compte  une  vingtaine  de  catholiques  latins  et  deux  cents  Grecs  unis.  L'église 
latine  est  desservie  par  des  religieux  franciscains. 

Tibériade  a été  souvent  ravagée  par  des  tremblements  de  terre,  dont  le  dernier,  celui 
de  1837,  mit  bas  une  partie  du  mur  d'enceinte.  Il  y a aussi  une  citadelle  d’aspect  pitto- 
resque. 

La  ville  s’allonge  au  bord  du  lac  sur  un  espace  d'un  kilomètre.  Appuyée  à de  hautes 
montagnes,  les  pieds  dans  les  eaux  limpides  du  bahr,  environnée  de  la  plus  belle  végéta- 
tion, elle  présente  un  des  aspects  les  plus  attrayants  qu’on  puisse  voir,  surtout  avec  ce  cadre 
des  montagnes  du  Djaulan  que  le  brouillard  mystérieux  cache  aujourd’hui  à nos  regards. 

Le  programme  de  la  journée  est  le  suivant  : 

Nous  devons  aller  en  barque  à Magdala,  la  patrie  de  Marie-Madeleine,  et  ensuite  à 
Tell  Houm,  l’ancien  Caphar  Nahum. 

On  nolise  donc  une  barque;  il  y en  a trois  sur  toute  l’étendue  du  lac,  toutes  les  trois  à 
T ibériade.  Nous  avons  du  choix! 
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Que  sont  devenues  les  flottes  dont  parle  Fl.  Josèphe?  — Ce  que  sont  devenues  les 
villes  de  la  Décapole  ! 

J’avais  été  en  retard  par  la  célébratien  de  la  sainte  messe;  on  vint  me  dire  à l'église 
des  Franciscains,  au  moment  où  j'allais  sortir,  que  mes  compagnons,  déjà  embarqués, 
m’attendaient  tout  auprès. 

Je  me  mis  en  devoir  de  les  rejoindre,  mais,  au  moment  où  la  barque  se  préparait  à 
accoster  pour  me  prendre,  les  jeunes  de  la  caravane  déclarèrent  renoncer  à aller  à Caphar- 
naüm  en  bateau.  La  mer  de  Galilée  était  démontée  de  la  façon  la  plus  étonnante,  par 
temps  calme  et  brouillard;  des  vagues  courtes,  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  la 
Méditerranée,  plus  dures  aussi  et  plus  brusques,  secouaient  la  petite  barque  de  façon 
étrange,  invraisemblable.  On  n'a  pas  d'idée,  quand  on  ne  l'a  pas  vu,  de  l'agitation  fébrile 
de  ces  eaux. 

Nos  amis  se  sentaient  mal;  ils  préféraient  ne  pas  recommencer  leurs  exercices  du 
premier  jour  de  navigation  à bord  de  la  Seyne. 

Ils  débarquent  donc  et  je  n'embarque  pas;  le  drogman  est  avec  le  premier  groupe,  je 
reste  avec  le  second. 

Nous  allons  reprendre  nos  chevaux;  en  cela  je  me  trouve  presque  magnanime;  car  je 
n'ai  pas  oublié  les  émotions  d'hier  ! Toutefois  sans  rancune!  En  selle,  et  arrive  que  pourra  ! 

Nous  longeons  sur  terre  la  rive  du  lac  que  nos  amis  longent  sur  l’eau;  nous  marchons 
de  conserve  l’espace  d'un  quart  d’heure,  mais  bientôt  leur  voile  s’arrondit  au  souffle  d'un 
faible  vent  sud-ouest;  ils  nous  gagnent  sensiblement  de  vitesse,  et  nous  les  voyons  dis- 
paraître à l’horizon  dans  la  brume  toujours  invisible. 

Les  rives  du  lac,  d’ailleurs,  sont  charmantes! 

Le  chemin  s’avance  en  légères  sinuosités  entre  de  superbes  escarpements  à gauche,  et 
ces  belles  eaux  du  Bahr  Tabariyeh,  transparentes  et  bleues  à plaisir. 

Nous  rencontrons  un  indigène  qui  suit  le  même  chemin  en  sens  inverse;  il  porte  un 
magnifique  poisson,  à tète  et  à bouche  énormes,  que  nous  avions  déjà  vu  sur  la  table  de 
cuisine  du  Boulâq.  C’est  certainement  un  chromys; — lequel  ? — je  ne  suis  pas  en  état  de  le 
dire  avec  certitude  ; probablement  le  chromys  pater-  familias. 

A huit  heures  vingt-cinq,  nous  arrivons  à Aïn  el  Fouliyeh;  nous  y rencontrons  le 
premier  massif  de  lauriers  roses,  — Nerium  oleander ; — c'est  une  vraie  forêt  en  fleurs  ; la 
vigueur  de  végétation  de  ces  arbustes  est  remarquable;  ils  sont  couverts  de  larges  fleurs 
simples,  du  plus  beau  rose.  Ce  bosquet  entre  la  route  et  le  lac,  mesure  environ  sept  cents 
mètres  de  long  sur  plus  de  cent  mètres  de  large  ; de  petits  sentiers  y serpentent  et  se 
croisent  comme  dans  un  jardin  paysager.  Mais  il  n’y  a certes  pas  de  jardin  au  monde 
d'une  telle  splendeur!  Et  le  cadre  du  lac  à droite,  des  rochers  à gauche,  quelle  magnifi- 
cence ! 

Un  peu  plus  loin,  j’ai  rencontré  encore,  sur  la  rive  inculte,  la  Faba  major  que  j'ai 
déjà  signalée  dans  la  plaine  d'Esdrélon. 

A huit  heures  quarante,  nous  passons  sous  la  bourgade  appelée  aujourd'hui  Medjdel , 
l’ancienne  Magdala , — château. 

Nous  ne  pouvons  donner  qu’un  souvenir  à la  patrie  de  Marie-Madeleine,  la  sœur  de 
Marthe  et  de  Lazare. 
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Au-dessus  se  dressent  les  falaises  pittoresques  qui  soutiennent  le  plateau  d'Arbelle. 
Les  belles  choses  qu’il  y aurait  à visiter  ici!  Mais  le  temps  fuit  et  nous  le  suivons! 

Nous  entrons  aussitôt  dans  la  plaine  appelée  El  Gououeir.  C’est  une  large  vallée 
entourée  de  magnifiques  montagnes,  arrosée  avec  abondance  et  d’une  grande  fertilité  per- 
due. Tout  cela  est  désert  ou  à peu  près. 

La  plaine  El  Gououeir  s’étend  au  bord  du  lac  sur  une  longueur  de  q.5oo  mètres  et  une 
largeur  moyenne  de  2 kilomètres;  quatre  cours  d’eau  abondants  la  traversent;  le  pre- 
mier, que  nous  passons  à gué,  à huit  heures  cinquante-sept,  est  celui  de  l’Ouady  Ha- 
mâm,  — la  vallée  des  Colombes , — qui  descend  des  hauteurs  de  Kouroun  Hattin;  puis  c’est 
Ain  el  Madaouérah,  à neuf  heures  deux;  le  Rouboudiyeh , le  plus  abondant,  à neuf  heures 
dix;  YOuadyel  Ahmoud,à  neuf  heures  dix-huit;  Y Ain  et  Tineh , à neuf  heures  trente-cinq, 
et  enfin,  à neuf  heures  quarante-cinq,  nous  arrivons  à Ain  et  Tabigah.  C’est  une  source 
abondante  qui  s'échappe  de  la  falaise,  rapprochée  ici  jusqu’au  bord  du  lac,  et  se  perd 
aussitôt  dans  la  mer  de  Galilée,  non  sans  avoir  formé  auparavant  un  petit  delta  rem- 
pli de  la  végétation  la  plus  désordonnée.  J‘y  aperçois  le  fameux  papyrus  — Cyperus  papy- 
rus — que  je  n’avais  pu  rencontrer  en  Egypte,  et  que  j’ai  retrouvé  plus  tard  dans  la  vallée 
du  haut  Jourdain  au-dessus  du  lac  de  Tibériade.  Ici  il  est  de  taille  gigantesque  et  atteint  plu- 
sieurs mètres  de  hauteur.  Nous  y voyons  aussi  tout  le  long  du  rocher,  de  magnifiques  roses 
trémières,  — Alcearosea,  — portant  à trois  mètres  leurs  grandes  fleurs  rouges  qui  mesurent 
douze  centimètres  de  large. 

J’avais  déjà  rencontré  cette  belle  plante  entre  Caïffa  et  le  Carmel. 

Nous  revenons  sur  nos  pas  pour  nous  rapprocher  de  Khan  Minieh,  où  nous  devons 
attendre  nos  autres  compagnons,  les  navigateurs. 

En  les  attendant,  nous  nous  emparons  d’une  petite  tortue,  — Etnys  Caspica , — qui 
s’était  aventurée  hors  de  l’eau. 

Le  lac  de  Tibériade  est  un  élargissement  du  Jourdain  ; sa  forme  est  celle  d’une  harpe; 
ses  dimensions,  de  20  kilomètres  de  longueur,  du  nord  au  sud,  sur  10  kilomètres  de 
largeur  moyenne. 

Les  Arabes  l’appellent  Bahr  el  Tabariyeh.  Ses  eaux  sont  douces,  avec  une  légère 
saveur  saumâtre.  Elles  sont  extrêmement  peuplées  de  plusieurs  espèces  de  poissons,  qui 
appartiennent  presque  toutes  à la  faune  du  Nil,  de  même  que  le  cyperus  papyrus  appartient 
à la  flore  de  ses  rives. 

Cette  immense  nappe  d’eau  d’un  bleu  intense,  limpide,  et  cependant  relativement 
opaque,  est  entourée  d’une  première  ceinture  de  lauriers-roses  gigantesques,  de  vitex  agnus 
castus,  de  roses  trémières  et  d’autres  arbustes  presque  toujours  en  fleurs;  d’une  seconde 
ceinture  des  plus  magnifiques  montagnes,  interrompue  en  quelques  endroits  par  des 
anses  de  verdure  où  courent  les  eaux  des  ruisseaux.  Dans  ses  eaux  et  sur  ses  bords,  il  y 
aurait  de  quoi  nourrir  dans  l’abondance  deux  ou  trois  millions  d’hommes.  Le  climat  de 
cette  contrée  est  des  plus  heureux,  grâce  à sa  dépression,  d’une  part,  qui  élève  la  tempéra- 
ture, et  aux  courants  d’eaux  vives,  qui  la  rafraîchissent.  Aujourd’hui,  comme  du  temps  de 
Josèphe,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a point  de  contrée  au  monde  qui  présente  un  aussi  grand 
nombre  d’éléments  de  vie  et  de  bonheur;  et  il  y en  a peu  d’aussi  déserte.  La  mer  de  Galilée 
eut  autrefois  une  ceinture  de  villes  et  de  villages  remplacée  par  une  ceinture  de  ruines. 
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Cette  splendeur  de  beauté  dans  un  désert,  cet  épanouissement  de  la  vie  sur  un  immense 
tombeau,  répètent  à toutes  les  générations  la  malédiction  que  fit  entendre  sur  ces  bords, 
un  jour,  le  Fils  de  Dieu,  contre  ces  villes  endurcies  : 

Malheur  à toi  Corozain  ! Malheur  à toi  Bethsaïda!.. 

Et  toi  Capharnaüm!  qui  t’élèves  jusqu'au  ciel,  tu  seras  abaissée  jusqu’au  fond  de  l’abîme!  (S.  Math., 
xr,  20-24;  S.  Luc,x,  1 3- 1 5 .) 

Nos  compagnons  tardent  beaucoup  à arriver;  l’impatience  de  leur  retour  nous 
disposerait  assez  à débiner  leur  voyage. 

— Ils  sont  allés  chercher  Capharnaüm  bien  loin  ! Ce  serait  drôle  si  nous  le  trouvions 
ici?  Un  certain  nombre  d’auteurs,  en  effet,  y ont  cherché  la  ville  de  ce  nom.  Cherchons  à 
notre  tour. 

Nous  cherchons  donc,  ne  fût-ce  que  pour  tromper  notre  impatience.  Mais  que  trouver 
à Minieh  ? En  fait  de  ruines,  il  y a celles  du  khan.  Mais  ce  khan  est  une  construction  peu 
ancienne;  il  n’a  certainement  pas  plus  de  cinq  cents  ans  d’existence;  et,  s'il  est  déjà  ruiné, 
c’est  atfaire  surtout  de  tremblements  de  terre  et  de  négligences  modernes. 

Quant  à trouver  ici  des  traces  d'une  grande  ville  comme  Capharnaüm,  je  défie  bien 
les  plus  habiles  de  s’en  tirer,  — à part,  cependant,  les  explorateurs  en  chambre,  qui  sont 
capables  de  tout.  Il  ne  faut  jamais  porter  un  défi  à ceux-ci;  on  ne  sait  jamais  quelle  surprise 
ils  vous  réservent. 

Pour  nous,  après  avoir  passé  deux  heures  à chercher  autour  du  khan  Minieh  « une 
ruine  des  ruines  »,  comme  dit  F.-W.  Farrar,  après  avoir  fait  interroger  les  habitants,  je 
dois  reconnaître  que  je  n’ai  rien  trouvé  que  des  lauriers-roses,  des  papyrus,  des  roses 
trémières,  et  une  tortue  fluviatile,  Emys  caspica. 

Nos  amis,  qui  arrivent  précisément,  — à midi  quinze,  — ont  vu  à Tell  Houm  des 
ruines  très  importantes  et  fort  étendues.  Le  sol  y est  jonché  de  fûts  de  colonnes,  d'architraves, 
et  de  chapiteaux  sculptés  dans  le  style  composite  du  temps  d’Hérode. 

Ils  sont  bien  convaincus  d’avoir  visité  l’ancien  site  et  les  ruines  de  Capharnaüm,  et  je 
crois  qu’ils  ont  raison. 

Il  faut  que  j’exécute  un  argument  qui  a paru  satisfaire  tout  particulièrement  les 
adversaires  de  l'identification  de  Capharnaüm  à Tell  Houm  ; c'est  l’argument  philologique. 

Nau  et  une  foule  d'autres  depuis  lui,  y compris  Victor  Guérin,  avaient  pensé  que  le  mot 
Tell  Houm  pourrait  bien  être  une  simple  modification  de  Caphar  Nahoum , ce  dernier 
terme,  en  effet,  signifiant  Village  de  Nahoum;  Tell  Houm  = Butte  couverte  de  ruines  de 
Houm , ou  simplement  Ruines  de  Houm.  Cela  paraît  fort  satisfaisant. 

— Non  pas!  disent  les  autres,  Nahoum  et  Houm  sont  des  formes  très  différentes,  et  on 
ne  peut  les  identifier  que  par  la  suppression  tout  arbitraire  de  Na.  Cette  suppression  ne 
fut  jamais  justifiée. 

Je  confesse  que  je  nourris  depuis  des  années  une  véritable  animosité  contre  cette 
objection.  Je  déclare  qu’elle  n'a  jamais  pu  être  imaginée,  sinon  par  des  gens  ou  qui  ne  savent 
pas  le  plus  traître  mot  de  la  langue  hébraïque,  ou  qui  abusent  sciemment  de  l'ignorance 
générale  de  cette  langue. 

Les  premiers  éléments  de  grammaire  hébraïque,  en  effet,  particulièrement  la 
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connaissance  de  la  conjugaison  Niphal , démontrent  que  c’est  au  contraire  chose  très  fré- 
quente, en  cette  langue,  que  l’adjonction  ou  l’abandon  de  la  syllabe  en  question,  na. 

Mes  devanciers  ont  eu  le  tort  de  rapporter  la  forme  Nahoum  à la  racine  Naham , à la 
suite  d'Origène  qui  lui  donne  en  conséquence  la  signification  de  Consolation , laquelle  ne 
signifie  pas  grand  chose  quand  il  s'agit  du  nom  d’une  ville.  Pour  le  prophète  de  ce  nom, 
c’est  different,  les  prophéties  étant  toujours,  plus  ou  moins,  une  consolation. 

La  vérité  vraie  est  que  Nahoum , airu,  est  un  dérivé  de  la  racine  Iloum , cm,  être 
noirci , être  calciné;  — nigrum  esse,  aduslum  esse. 

Or,  le  participe  Niphal  de  ce  verbe  Houm,  est  précisément  la  forme  exacte  Nahoum, 
dont  la  signification  modale  est  difficile  à rendre  exactement  en  français,  mais  qui  exprime 
l’état  d’une  chose  noircie  par  le  feu  et  exposée  encore  à être  noircie  et  calcinée;  acception 
bien  justifiée  par  l'activité  volcanique  qui  a couvert  les  rives  du  lac  de  ruines,  et  de 
blocs  noirs  de  lave  et  de  basalte  ! 

Le  préfixe  du  Niphal  est  tombé  avec  le  .temps,  et  nous  n’avons  plus,  en  Houm , que  la 
forme  Kal  qui  exprime  l’état  définitif  de  choses  brûlées  et  calcinées,  sans  aucune  allusion 
au  devenir. 

Voilà,  si  je  ne  me  fais  illusion,  la  suppression  du  na  suffisamment  « justifiée  » et  une 
étymologie  intéressante  établie. 

Les  arguments,  que  les  adversaires  de  l’identification  de  Capharnaüm  à Tell  Houm 
ont  voulu  tirer  de  la  tradition,  particulièrement  de  l'Hodœporicon  de  saint  Willibald, 
tombent  d’eux-mêmes  devant  ces  observations.  Nous  les  achevons  avec  une  simple 
remarque. 

La  force  apparente  de  ces  arguments  se  tire  de  ce  que  dans  l’énumération  des  villes 
riveraines  du  lac,  faite  en  montant  vers  le  nord,  saint  Willibald  et  quelques  autres  citent 
Bethsaïda  après  Capharnaüm.  Or,  on  place  ordinairement  Bethsaïda  un  peu  au  nord  de 
Khan  Minieh;  il  faudrait  donc  chercher  Capharnaüm  entre  Magdala  et  un  lieu  au  nord 
et  voisin  de  Khan  Minieh. 

Mais  les  textes  invoqués  ont  désigné  Bethsaïda  Julias,  qui  était  située  sur  la  rive  du 
Jourdain,  un  peu  au-dessus  de  son  entrée  dans  le  lac  de  Tibériade,  ou  bien  ils  ont  placé 
Bethsaïda  sur  le  lac  auprès  de  l’entrée  du  Jourdain,  comme  fait  V.  de  Welde.  Ce  qui  le 
démontre  évidemment,  c’est  le  texte  suivant  de  Théodose,  De  Terra  Sancta  : 

A Magdalo  usque  ad  (Bisarbee,  quod  interpretatur  septem  fontes),...  millia  quinque...  a septem  fonti- 
bus  usque  in  Capharnaüm...  millia  duo.  De  Capharnaüm  usque  in  Bethsaidam...  millia  sex.  (Itin.  T.  S.  de 
l’Orient  latin,  t.  I,  p.  72.) 

De  Magdala  aux  sept  fontaines,...  six  milles.  Des  sept  fontaines  à Capharnaüm,...  deux  milles.  De 
Capharnaüm  à Bethsaïda,...  six  milles. 

Or, de  Magdala  à Aïn  Tabigah  (les  sept  fontaines),  il  y a réellement  six  milles;  depuis 
Aïn  Tabigah  jusqu’à  Capharnaüm,  deux  grands  milles,  de  Capharnaüm  aux  ruines  signa- 
lées non  loin  de  l'embouchure  du  Jourdain  dans  le  lac,  six  milles. 

Donc,  le  texte  de  Théodose  et  les  passages  des  voyageurs  qui  l’ont  suivi  placent  évi- 
demment Bethsaïda  en  amont  de  Tell  Houm. 

Victor  Guérin  nous  fournit  encore  un  argument  en  faveur  de  l’identification  que  nous 
soutenons;  il  le  tire  de  Josèphe.  Nous  ne  le  donnerons  pas  parce  qu'il  est  un  peu  long, 
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et  que  la  question  nous  semble  suffisamment  éclairée.  Mais  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
voudront  le  connaître  le  trouveront  dans  la  Description  de  la  Galilée  de  cet  explorateur, 
t.  I,  p.  236-237. 

A une  heure  vingt-cinq,  le  départ,  droit  au  nord  sur  une  rampe  raide;  nous  allons  fran- 
chir le  massif  montagneux  qui  nous  sépare  de  la  vallée  du  haut  Jourdain. 

Nous  trouvons,  aune  assez  grande  hauteur,  quelques  terrasses  sur  des  formations  cal- 
caires, couvertes  de  pierres  peu  roulées  de  basaltes  et  de  calcaires  mélangés,  et  cela  plus 
haut  encore  que  ne  l'a  indiqué  le  docteur  Lortet. 

Nous  admirons  vers  le  sud-ouest  le  relief  important  de  Kouroun  Haltin , rendu  célébré 
par  la  terrible  bataille  où  Saladin  détruisit  la  puissance  des  Francs  en  Palestine,  — en 
1 187,  — et  qui  mit  fin  virtuellement  à l'épopée  magnifique  des  Croisades. 

C'est  sur  ce  sommet  que  je  chercherais  l’emplacement  de  Béthulie. 

Je  donne  dans  un  appendice  les  motifs  de  cette  identification  nouvelle;  c'est  tout  un 
mémoire  qui  ne  peut  trouver  place  en  ce  récit. 

A deux  heures  quarante-sept,  nous  mettons  pied  à terre  h Khan  Djoubb  Youssouf,  dans 
une  région  qui  a tout  à fait  l'aspect  des  hautes  montagnes,  quoique  son  altitude  soit  de 
244  mètres  seulement. 

En  une  heure  vingt-deux  minutes,  nous  avons  parcouru  6.400  mètres  seulement; 
mais  nous  nous  sommes  élevés  de  454;  — notre  halte  a Khan  Minieh  était  à la  cote  : — 
210  mètres. 

Nous  avons  aperçu  en  chemin  un  certain  nombre  de  cailles  éparpillées  dans  les  buis- 
sons. Nos  chasseurs  s’arment  et  se  mettent  en  chasse  autour  du  camp.  Ils  ont  un  puissant 
auxiliaire  en  un  jeune  moucre  nommé  Mohamed,  sans  le  secours  duquel  ils  auraient  pu 
tuer  quelques-uns  de  ces  oiseaux,  mais  n'en  auraient  certainement  pas  rapporté  un  seul. 

Mohamed  a quatorze  ans,  une  vue  extrêmement  perçante  et  des  jambes  alertes.  C'e:>t 
lui  qui  aperçoit  la  caille  dans  les  fourrés  de  buissons,  la  désigne  au  chasseur  qui  la  tire  au 
posé;  il  part  avec  le  coup  de  feu,  et,  avec  une  vitesse  extrême,  arrive  sur  le  volatile  fusillé, 
le  saisit  avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de  s'enfoncer  dans  le  buisson,  et  le  rapporte  fidèlement 
au  chasseur.  En  moins  d'une  demi-heure,  nos  amis  ont  abattu  de  la  sorte  et  emporté  dix-huit 
cailles,  qui  promettent  une  heureuse  modification  à notre  ordinaire  toujours  monotone. 

Ea  montagne  est  extrêmement  herbeuse  et  couverte  particulièrement  d’une  multitude 
de  lupins,  — Lupinus  hirsutus,  — chargés  de  gousses  presque  mûres  et  de  fleurs  bleues. 

E’idée  me  vient,  pendant  que  nos  amis  chassent,  de  faire  une  cueillette  de  ces  gousses 
velues,  d'en  extraire  les  graines  encore  tendres  et  de  les  faire  servir  au  dîner  en  guise  de 
petits  pois. 

Je  fais  part  au  docteur  de  mon  invention  ; il  l'approuve,  et  nous  voilà  tous  les  deux  à 
cueillir  ce  légume  d'un  nouveau  genre.  Ce  fut  long  et  laborieux.  Ea  cueillette  terminée, 
nous  travaillons  ensemble  à l'éplucher  d'abord,  ensuite  à dépouiller  chaque  graine  de  sa 
pellicule  un  peu  coriace  et  amère.  Nous  eûmes  ainsi  au  repas,  un  plat  de  légumes  verts  que 
tous  déclarèrent  excellent.  Je  n’oserais,  toutefois,  affirmer  qu’il  n'y  eût  quelque  peu  de 
flatterie  dans  cette  appréciation. 

J'ai  encore  trouvé,  en  me  promenant  sur  ce  plateau  désert,  et  qui  me  semble  n'avoir 
jamais  été  qu'un  lieu  de  passage  pour  les  caravanes,  deux  autres  plantes  intéressantes  au 
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point  de  vue  de  l'origine  des  céréales  et  des  légumes  cultivés,  de  temps  immémorial,  en 
Europe  comme  en  Asie.  C'est  d'abord  le  poireau,  — Allium  Porrum  ; je  l'ai  arraché;  il  est 
exactement  le  meme  que  notre  poireau  cultivé,  et  diffère  essentiellement  de  Y Allium 
Ampeloprasum  du  midi  de  la  France,  dont  le  bulbe  est  entouré  d'une  multitude  de  petits 
bu  1 bi  1 les  sphériques.  Je  n'en  ai  trouvé  d’ailleurs  qu'un  seul  exemplaire. 

L'autre  plante  est  le  Triticum  Sativum  (Lam.),  le  froment , dont  on  ne  connaît  pas 
encore  la  patrie,  d'après  M.  de  Candolle. 

Le  khan  auprès  duquel  nous  campons  est  appelé  par  les  Arabes  Khan  Djoubb  Youssouf , 
Khan  du  puits  de  Joseph , parce  que  ce  serait  ici  le  lieu  où  le  fils  aimé  de  Jacob,  fut  vendu 
par  ses  frères  à des  marchands  Ismaélites,  d’après  la  tradition  locale.  Cette  opinion  est 
universellement  rejetée  aujourd'hui,  je  le  reconnais;  je  ne  suis  pas  convaincu  de  la 
légitimité  de  cette  réprobation.  Cette  question  d’ailleurs  est  traitée  dans  mon  mémoire  sur 
l'identification  de  Béthulie,  qu'on  trouvera  aux  appendices. 


Mercredi,  i 2 avril. 

Hier,  très  petite  journée;  aujourd'hui,  par  compensation,  grande  journée. 

A sept  heures,  on  commence  à plier  les  tentes,  et  quelques-uns  des  nôtres  terminent  leur 
toilette  en  plein  air,  leur  appartement  ayant  été  subtilisé. 

A sept  heures  un  quart,  au  moment  où  l'on  prend  le  café,  nous  voyons  arriver,  venant 
de  Damas,  une  longue  file  de  chameaux,  qui  passe  à Khan  Djoubb  Youssouf  sans  s’arrêter. 

Un  quart  d'heure  après,  nous  sommes  en  selle  et  partons  grand  train  vers  le  nord  ; 
notre  chemin  descend  et  monte  alternativement;  nous  coupons  par  le  travers  un  bon 
nombre  de  petits  Ouady  et  de  croupes  peu  élevées;  en  somme,  nous  descendons. 

A neuf  heures  vingt,  nous  abordons  un  petit  plateau  d'où  nous  découvrons  la  belle 
nappe  du  lac  Houleh  — Bahiret  el  Houleh , — les  anciennes  Eaux  de  Mérom. 

A neuf  heures  quarante,  nous  traversons  à gué  l'Ouady  Hindadj,  qui  roule  une  assez 
grande  quantité  de  belles  eaux,  fraîches  et  limpides.  Nous  sommes  désormais  dans  la 
plaine;  nous  avons  le  lac  Houleh  à cinq  ou  six  kilomètres  à droite,  et  nous  avançons 
obliquement  vers  cette  belle  nappe  d’eau,  plus  peuplée  encore  d'oiseaux  aquatiques,  s’ii 
est  possible,  que  le  lac  de  Tibériade. 

A dix  heures  trente-cinq,  nous  nous  arrêtons  un  instant  à Ain  Mcllâhah , joli  ruisseau 
qui  fait  tourner  un  moulin.  Nous  sommes  à la  latitude  exacte  de  l’extrémité  septentrionale 
du  lac,  à + 12  mètres  d'altitude;  le  lac,  je  crois,  est  à la  cote  \éro. 

Désormais,  nous  montons  une  pente  insensible,  avec  les  immenses  marécages  d'EI 
Houleh  à droite,  et  de  très  beaux  escarpements  montagneux  à gauche.  Le  chemin  se  tient 
toujours  à une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la  plaine  marécageuse  (de  5 a 10  mètres). 

A onze  heures  quarante-cinq,  nous  faisons  halte  pour  le  lunch  à Ain  Balatah , 
à l'altitude  + 42;  la^laine  remplie  d'eau  et  de  fondrières  est  couverte  de  végétations 
aquatiques  où  les  Cypcrus  Papyrus  dominent;  les  oiseaux  sont  toujours  en  multitude 
innombrable,  mais  ils  se  moquent  de  nous  et  de  nos  fusils  dans  ces  marais  impraticables. 

Un  instant  avant  le  départ,  passent  nos  gens  et  nos  moucres  avec  nos  bagages,  en 
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grande  agitation  : ils  ont  l’air  de  se  quereller  sérieusement.  Nous  espérons  toutefois  qu'il 
n'y  aura  pas  de  sang  versé. 

Nous  repartons  à deux  heures  quarante-cinq,  un  peu  plus  tôt  que  nous  ne  nous  l'étions 
proposé,  afin  de  suivre,  à petite  distance,  notre  monde  en  révolution,  et  de  pouvoir  intervenir 
au  besoin  pour  rétablir  la  paix,  si  les  hostilités  devenaient  plus  menaçantes.  Les  pantomimes 
que  nous  leur  voyons  faire  sur  leurs  mulets,  sont  très  amusantes,  quand  on  a presque  la 
certitude  que  ces  dissonances  se  résoudront  tôt  ou  tard  en  accord  parfait. 

A trois  heures  quarante-cinq,  encore  une  petite  halte  à El  Kalisah,  petit  village  placé 
dans  un  îlot  charmant  formé  par  deux  bras  de  Y Ain  edli  Dhaheb. 

A quatre  heures  dix,  nous  franchissons,  sur  un  pont,  le  Nahr  el  Bareighit  ou  Derderah; 
nous  sommes  dans  une  région  de  montagnes  ravinées  par  mille  cours  d’eau  dont  l'ensemble 
forme  tout  près  d'ici  le  vrai  Jourdain.  Nous  passons  devant  un  misérable  village  nommé 
El  Hadj , où  nous  voyons  rentrer  quelques  buffles,  revêtus  de  vase  humide  jusqu’à  l'échine, 
que  pousse  devant  lui  un  jeune  indigène  d'apparence  sauvage.  Nous  nous  élevons  sur 
un  petit  plateau  voisin  qui  domine  le  ruisseau  du  Khallet  ed  Doubbah.  Nous  sommes  au 
milieu  des  eaux,  qui  sourdent  de  tous  côtés  dans  ces  montagnes  de  débris,  amoncelés  au 
pied  du  Grand  Hennon.  Notre  camp  est  à 128  mètres  d'altitude. 

Vers  le  soir,  nous  entendons  une  musique  nouvelle  pour  nos  oreilles;  la  sérénade  nous 
est  donnée  par  des  bandes  de  chacals  ; on  n'a  pas  d'idée  de  cela  quand  on  ne  l’a  pas 
entendu.  On  dirait  parfois  les  éclats  de  rire  d'une  troupe  de  gamins  en  train  de  jouer,  puis 
des  cris  de  rage  ou  des  sanglots  irrités,  comme  s'il  y avait,  à une  centaine  de  mètres  de 
nos  tentes,  une  véritable  rixe  d'enfants.  Je  m'arme  d’un  fusil  et  me  mets  à leur  recherche 
vers  le  nord;  bientôt  je  les  entends  éclater  de  rire  au  levant  ; je  marche  sur  les  rires,  et  les 
entends  bientôt  sangloter  au  couchant.  11  est  évident  qu’ils  se  moquent  de  moi;  j'abandonne 
donc  la  partie,  et  les  laisse  crier  à leur  aise,  ce  dont  ils  ne  se  privent  pas.  On  les  a entendus 
toute  la  nuit. 


Jeudi,  1 3 avril. 


La  nuit  a été  pénible;  nos  vêtements,  au  matin,  sont  pleins  d'humidité.  La  journée 
s’annonce  mal.  Les  brouillards  invisibles  du  Thabor  et  du  lac  de  Tibériade  se  sont  épaissis 
et  ont  formé  des  nuages  très  visibles  et  fort  bas;  le  Grand  Hermon  en  est  tout  habillé.  Le 
départ,  à huit  heures,  est  mélancolique  et  silencieux. 

Vers  neuf  heures,  nous  arrivons  au  pont  du  Nahr  Hasbany , une  des  branches  du 
Jourdain. 

Il  commence  à pleuvoir;  nous  avançons  lentement  et  tristement. 

A neuf  heures  quarante,  nous  contournons  la  source  du  Nahr  el  Leddan , une  autre 
branche  du  Jourdain,  étalions  nous  abriter  une  demi-heure  sous  un  immense  térébinthe 
— Pistacia  Palestina  — qui  domine  Tell  el  Kadhi. 

C’est  ici  l’emplacement  de  Lesem  Dan.  Les  Arabes  ont  simplement  traduit  Dan , qui 
signifie  juge , en  kadhi , qui  a la  même  signification  en  arabe. 

Le  magnifique  térébinthe  a un  tronc  qui  mesure  sept  mètres  de  circonférence  ; le  tell, 
monceau  de  ruines,  mesure  lui-même  1400  mètres  de  développement. 
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Comme  la  pluie  continue  et  perce  d'ailleurs  notre  abri,  nous  nous  décidons  à partir. 

Nous  descendons  d'abord  à Ain  el  Leddan , une  des  sources  du  Jourdain,  si  souvent 
décrite. 

C'est  un  immense  bassin  circulaire,  placé  comme  au  fond  d’un  cratère,  où  l'eau 
arrive  en  abondance  du  flanc  oriental  de  la  berge  et  forme  immédiatement  une  véritable 
rivière,  \cNahr  el  Leddan,  tout  cela  au  milieu  d'un  fouillis  inextricable  de  chênes  verts, 
de  figuiers,  de  vignes  sauvages,  d’arbousiers,  de  térébinthes  et  de  toutes  sortes  d'autres 
arbustes. 

La  pluie  est  devenue  torrentielle  ; nous  repartons  vers  l’est  et  ensuite  le  nord-est. 

Leddan  est  pour  moi  une  simple  contraction  de  Lesem  Dan. 

A onze  heures  dix,  nous  passons,  sur  un  beau  pont  de  pierre,  le  Nahr  Banyas , et  un 
quart  d'heure  après  nous  sommes  à l'abri  dans  une  des  meilleures  habitations  de  Banyas. 

On  nous  fait  du  feu  pour  nous  sécher,  dans  un  appartement  sans  cheminée,  et  nous 
goûtons  pour  la  première  fois  les  délices  de  l'enfumage. 

Les  habitants  de  Banyas,  Juifs  en  grande  partie,  sont  en  fête  pour  la  célébration  de  la 
Pâque. 

Nous  repartons  à une  heure  quarante-cinq;  le  ciel  est  devenu  plus  clément  ; la  pluie  a 
cessé,  mais  le  Grand  Hermon,  tout  enveloppé  de  vapeurs,  reste  menaçant. 

Banyas , - — Paneas,  — est  l’ancienne  Césarée  de  Philippe;  les  souvenirs  évangéliques 
abondent  en  ces  lieux. 

C'est  là  que  se  passa  la  grande  scène  où  le  Sauveur  confirma  à Pierre  son  magistère 
divin  : 

« Pierre,  m'aimes-tu  ?... 

« Pais  mes  agneaux  ! Pais  mes  brebis  ! » 

Le  pays  est  d'ailleurs  le  plus  pittoresque  et  le  plus  beau  de  la  Palestine.  Des  aspects 
alpestres  avec  un  climat  délicieux  et  un  ciel  d'Orient  ! 

Nous  n'avons  pu  guère  en  jouir,  cependant,  et  le  ciel,  rasséréné  et  plein  de  lumière, 
est  encore  chargé  de  nimbus  inquiétants. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  je  n’ai  point  fait  de  photographie  aujourd'hui,  et  que  la  vue 
n°  1 20,  que  nous  donnons,  est  encore  un  emprunt  à la  collection  Bonfils  ? 

Nous  montons  longtemps  pour  franchir  le  puissant  contrefort  de  l'Anti-Liban,  qui  se 
détache  au  sud,  du  massif  imposant  du  Grand  Hermon. 

Nous  ne  sommes  pas  assez  transis,  cependant,  pour  ne  pas  admirer,  à mesure  que 
nous  nous  élevons,  les  paysages  grandioses  qui  se  développent  sous  nos  regards. 

A deux  heures  vingt-cinq,  nous  arrivons  à Ain  Ha{Our  ; à deux  heures  cinquante-trois, 
à Djoubata,  peu  après  nous  franchissons  la  croupe  de  l’Anti-Liban;  à trois  heures  quinze, 
nous  sommes  à Medjdel  ech  Clients , le  Château  du  Soleil , nom  dont  nous  voudrions 
pouvoir  faire  un  présage. 

Le  village  de  Medjdel  ech  Chems  est  étagé  sur  une  pente  du  Grand  Hermon,  au  bord 
d'une  haute  vallée  remplie  de  pâturages  et  de  quelques  cultures,  à i.i3o  m.  d'altitude.  Ses 
maisons,  bâties  en  pierres  de  taille,  sont  de  belle  apparence  — voir  phot.  n°  121  — ; il  est 
habité  par  des  Druses,  qui  semblent  avoir  conservé,  en  effet,  le  culte  du  soleil,  comme 
l'indique  le  nom  du  village,  tout  en  affectant  de  professer  l’Islamisme.  Leur  type  est  remar- 
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quable  de  correction,  de  noblesse  et  de  beauté.  Ils  sont  d'ailleurs  industrieux,  élèvent  de 
nombreux  troupeaux,  qui  leur  donnent  une  grande  aisance,  et  passent  pour  très  hospita- 
liers. 

C’est  le  cas  d’en  profiter  ; car,  pour  planter  nos  tentes  au  milieu  des  pâturages  remplis 
d’eau,  nous  n'y  pouvons  penser. 

Nous  sommes  donc  recueillis  dans  la  maison  la  plus  apparente,  — à l’extrême  gauche 
dans  notre  vue,  — devant  laquelle  on  peut  à peu  près  entrevoir  notre  caravane,  qui  se 
prépare  au  départ. 

Le  cavalier  en  avant,  presque  au  premier  plan,  est  notre  bon  docteur. 

On  nous  a encore  séchés  et  enfumés!  Nous  avons  pu  établir  nos  couchettes  dans  la 
pièce  qui  nous  a été  cédée,  et  même  Youssouf  a pu  faire  sa  cuisine  dans  la  pièce  voisine, 
où  il  a monté  son  fourneau. 

Mais  quelle  fumée,  malgré  les  petites  fenêtres  ouvertes  ! La  femme  du  maître  de  la 
maison,  qui  nous  a d’abord  tait  du  feu,  à même  sur  le  plancher  de  branchages  recouverts 
de  terre  glaise  battue,  — dans  la  louable  intention  de  sécher  nos  vêtements,  — est  descendue 
régulièrement,  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes,  dans  l'étable  qui  occupe  le  rez-de-chaussée 
pour  voir  si  la  travée  prenait  feu. 

Un  enfant  du  village  m’offre  des  fossiles  jurassiques  de  la  montagne;  ce  sont  des 
rynchonelles  en  très  bon  état.  Je  lui  en  prends  une  demi-douzaine  et  les  lui  paie  deux 
piastres. 

11  revient  un  peu  plus  tard  m’en  présenter  un  autre  lot;  ce  sont  encore  des  rynchonelles, 
et  je  l’envoie  promener. 

Il  insiste  en  me  montrant  un  petit  sac  contenant  quelques  débris  d'ammonites  au  milieu 
d’une  grande  quantité  des  encombrantes  rynchonelles. 

Je  lui  prends  deux  ou  trois  de  ces  débris,  que  je  lui  paye  encore  deux  piastres. 

Une  demi-heure  après,  je  le  vois  revenir  avec  quelques  beaux  exemplaires  d’ammonites 
entières.  Il  a deviné  que  ces  fossiles  sont  les  plus  précieux,  et  il  se  montre  exigeant.  11 
réclame  un  franc  pour  deux  de  ces  ammonites. 

Qui  donc  a pu  enseigner  à ce  petit  sauvage  la  valeur  relative  de  ces  différents  fossiles? 
J'ai  supposé  qu'il  l’avait  conclue  de  la  rareté  ou  de  l’abondance  de  chacun. 

Mais  quel  génie  commercial  ! 

Les  femmes,  et  même  une  petite  fille  de  deux  ans,  ont  les  paupières  odieusement 
peintes  avec  le  fameux  cohul ; cela  donne  à la  petite  Druse  de  deux  ans,  l’aspect  d’un  petit 
de  bête  féroce. 


Vendredi,  14  avril. 

On  part  un  peu  tard,  ce  matin;  le  temps  parait  favorable,  le  ciel  est  bleu,  le  soleil, 
sans  voile,  échauffe  de  ses  premiers  rayons  le  paysage  de  haut  plateau  suisse,  au  milieu 
duquel  se  carre  son  château,  Medjdel  ech  Chems. 

Pendant  qu’on  prépare  le  départ,  je  prends  la  vue  photographique  déjà  présentée 
(n°  121). 
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Nous  montons  encore,  et,  après  avoir  franchi  un  contrefort  à 1.290  m.  d’altitude, 
nous  traversons  une  plaine  de  montagne,  — Merdj  el  Hadher ; — on  y voit  un  grand 
nombre  de  prismes  de  basalte  et  quelques  petits  étangs.  Le  gazon  est  court,  mais  bien 
fourni. 

Vers  l’extrémité  du  plateau,  nous  avons  été  sur  le  point  de  nous  attirer  des  affaires. 

Un  petit  montagnard  de  dix  à douze  ans  avait  jeté  une  pierre  à ceux  de  nos  compa- 
gnons qui  marchaient  en  tète. 

Le  colonel,  toujours  bouillant,  pique  des  deux  sur  l’enfant,  le  revolver  à la  main.  Je 
me  précipite  à mon  tour  vers  le  colonel  pour  le  prier  de  ne  point  tirer. 

Il  s’arrête  alors  en  riant  et  me  dit  qu’il  avait  voulu  simplement  effrayer  le  gamin  pour 
le  corriger. 

Si  cependant  il  eût  tiré  sur  lui,  il  est  probable  que  nous  eussions  eu  des  embarras  et 
peut-être  des  dangers  à courir  dans  ces  montagnes  sauvages,  dont  les  habitants  vivent  dans 
l’indépendance  la  plus  absolue  de  toute  autorité. 

Nous  arrivons  bientôt  au  point  culminant  de  notre  journée,  sur  un  contrefort  à 
1.382  m.  d'altitude;  nous  avons,  à gauche,  des  champs  de  neige. 

Nous  descendons  ensuite  sensiblement.  A dix  heures,  nous  passons  à Beit  Djenn , et, 
peu  après,  nous  franchissons  le  Nahr  el  Djennâni , gros  ruisseau  torrentiel  dont  le  courant 
émeut  assez  nos  chevaux  pour  les  faire  hésiter.  Quelques  coups  de  courbache,  d’ailleurs, 
mettent  fin  à leur  hésitation. 

Le  Nahr  el  Djennâni  est  une  des  branches  du  Nahr  el  Aouadj , que  quelques  auteurs 
identifient  avec  le  Pharphar  de  l'Ecriture. 

A onze  heures  quinze,  nous  nous  arrêtons  un  peu  au  delà  de  Hiny,  au  milieu  de  beaux 
rochers  de  marbre  blanc,  pour  déjeûner;  repas  traversé  par  bien  des  inquiétudes!  car  le 
ciel  s’est  voilé,  et  nous  sommes  encore  menacés  de  la  pluie. 

Départ  à deux  heures,  accompagné  d'un  grain  qui  dure  près  d’une  heure.  Nous  tra- 
versons piteusement  le  gros  village  de  Kefr  el  Haouar , et  bientôt  un  autre  gué  semblable 
au  précédent,  c’est  le  Nahr  el  Ami , affluent  aussi  du  Nahr  el  Aouadj. 

A trois  heures  quarante,  un  nouveau  gué  non  moins  agréable,  celui  du  Nahr 
Parpar , le  vrai  Pharphar,  d’après  Van  de  Welde  et  beaucoup  d’autres. 

A quatre  heures  quarante-cinq,  arrivée  à Katanah , où  nous  campons.  La  pluie  a 
cessé;  mais  la  terre  reste  humide  aussi  bien  que  l’atmosphère.  Nos  tentes,  d’ailleurs,  sont 
mouillées  autant  que  nos  vêtements. 

L'eau  est  une  belle  chose  ! là  où  il  n'y  en  a pas  ! 


Jeudi,  i3  avril. 


Katanah  est  encore  un  gros  village  — presque  une  ville  — bien  situé  au  pied  des 
montagnes  et  au  bord  de  la  plaine  de  Damas;  les  habitants  sont  encore  des  Druses  comme 
ceux  de  Medjdel  ech  Chems,  mais  de  race  et  de  type  tout  différents.  Les  habitants  de  Medj- 
del  ont  le  profil,  l’ovale  du  visage  et  le  galbe  du  type  grec  le  plus  correct;  le  corps  élancé, 
le  torse  dégagé,  la  démarche  noble,  l’expression  élevée.  Le  Druse  de  Katanah  porte  les 
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caractères  les  plus  irrécusables  de  la  race  asiatique  : corps  trapu,  pommettes  saillantes, 
lèvres  épaisses,  nez  court  et  légèrement  épaté,  les  yeux  petits.  Leur  caractère  aussi, 
paraît-il,  est  plus  rude,  presque  féroce. 

Mais  les  beaux  chevaux,  en  revanche,  qu'on  y voit!  Hier,  un  Druse  a fait  caracoler 
devant  nous  une  jeune  jument  d'une  rare  perfection.  J'en  ai  demandé  le  prix;  on  me  l'au- 
rait laissée  volontiers  pour  3.ooo  francs.  La  même  bète  vaudrait  certainement  en  France 
au  moins  i5.ooo  francs. 

Mais  le  moyen  de  l'emmener?  surtout  avec  la  loi  ottomane  qui  interdit  absolument 
l’exportation  des  juments. 

La  route  de  Katanah  à Damas  est  une  des  meilleures  de  la  Syrie;  elle  présente  l'as- 
pect et  l'état  de  nos  chemins  vicinaux  de  première  classe. 

Du  reste,  nous  sommes  dans  la  plaine,  à peine  légèrement  ondulée  en  quelques  endroits 
par  les  derniers  monceaux  de  débris  descendus  des  montagnes  et  charriés  par  les  eaux 
torrentielles;  la  route  est  donc  plate,  mais  pas  trop  monotone,  grâce  aux  montagnes  qui 
la  dominent  à gauche,  et  dont  l'aspect  [et  la  lumière  varient  continuellement  à mesure  que 
nous  avançons.  Ce  qui  anime  aussi  beaucoup  la  route  à droite,  ce  sont  de  nombreux  et 
énormes  noyers,  qui  croissent  ici  à l'état  naturel,  presque  sauvage,  c’est-à-dire  sans  avoir 
été  greffes,  circonstance  qui  est  sans  doute  pour  beaucoup  dans  la  vigueur  saine  de  leurs 
troncs  et  de  leur  immense  dôme  de  ramure.  Ils  sont,  d'ailleurs,  dans  leur  habit  d’hiver, 
sans  aucune  feuille;  leurs  bourgeons  commencent  à peine  à grossir. 

Nous  sommes  partis  de  Katanah  à huit  heures  quinze.  A onze  heures  trente,  nous 
parcourons  un  plateau  bas,  pierreux  et  stérile,  et  bientôt  nous  entrons  dans  les  vergers  de 
Damas.  (V.  ph.,  n°  122.)  Ce  sont  de  splendides  cultures  d’arbres  à fruits,  où  les  abrico- 
tiers atteignent  des  hauteurs  invraisemblables,  et  rappellent  nos  ormeaux  pour  le  port  et 
l’élévation. 

A onze  heures  quarante-cinq,  nous  passons  le  Barada  sur  un  pont  en  pierre,  et  nous 
arrivons  sur  la  belle  route  construite  par  le  Génie  militaire  français,  au  moment  de 
l’expédition  de  Syrie,  et  entretenue  par  une  compagnie  française,  qui  en  a la  propriété  et 
l’exploitation. 

La  circulation  des  voitures  y est  tarifée  comme  sur  un  pont  à péage. 

L’aspect  de  la  ville,  d’ici,  est  des  plus  attrayants;  notre  vue  phototypique  n°  1 23  en 
donne  une  notion  assez  exacte. 

Les  prairies  de  la  rive  droite  du  Barada,  où,  d’ordinaire,  s'établissent  les  tentes  des 
caravanes,  sont  submergées;  donc  nous  allons  à l'hôtel  Kara  Dimitri,  où  nous  mettons 
pied  à terre  à midi. 
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Damas,_Le  Chemin  de  Palestine. 


EN  ORIENT. 
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DAMAS;  SINGULIER  PHÉNOMÈNE  RELIGIEUX;  — LA  RUE  DROITE;  — UNE  INSCRIPTION  QUI  EST 

UN  DÉFI;  — l’islam  PROCLAMANT  LE  RÈGNE  ÉTERNEL  DU  CHRIST*,  ES  SALAHIYEH;  LA 

DERVICHERIE  ; LE  GRAND  PLATANE*,  BESSIMA  ; — AIN  FIDJEH  ; SOUK  OUADY  BARADA ; 

— serghaya;  — ba’albek. 


Dimanche,  16  avril. 

Ce  qui  me  frappe  en  la  ville  de  Damas,  ce  qui  domine  tout  ici,  c'est  un  phénomène 
étrange,  qui  me  semble  éclairer  d'une  vive  lumière  nos  méditations  sur  la  mission  de 
l'Islamisme  dans  les  desseins  de  Dieu. 

Damas  est  certainement  le  foyer  du  fanatisme  musulman  le  plus  vivant  et  le  plus  éner- 
gique qui  existe  au  monde;  tous  les  voyageurs  l'ont  attesté,  MM.  Chauvet  et  Isambert 
ont  enregistré  ces  attestations  (Itin.  en  Or.,  t.  III,  pp.  635,  636,  637);  les  massacres  de  1860 
en  sont  d’ailleurs  la  preuve  irrécusable. 

Or  nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve  exprimés,  par  les  monuments,  avec  une  telle  solen- 
nité et  une  aussi  formelle  précision,  la  divine  perpétuité  de  la  vie  chrétienne  et  de  l'Empire 
du  Christ. 

Les  destructions  des  guerres,  les  révolutions  des  puissances,  les  ébranlements  de  l'ac- 
tivité volcanique  ont  tout  bouleversé  et  tout  confondu;  deux  documents  de  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne  sont  restés  debout  dans  l'effacement  général  du  passé. 

Ces  documents  les  voici  : 

Qu'on  le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  le  point  culminant  de  l'histoire  de  Damas  c’est 
la  conversion  de  saint  Paul.  Cet  événement  a mis  en  relief  l’ancienne  capitale  de  la  Syrie, 
bien  plus  puissamment  que  la  gloire  de  Saladin  et  la  splendeur  des  Omniades. 
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Or  ce  qui  semble  devoir  le  moins  survivre  aux  destructions,  une  rue , reste  seule  de 
tout  le  passé  antique,  — avec  un  autre  document  dont  nous  allons  parler  aussi,  — et  cette 
rue  a conservé  sa  place  et  sa  forme;  et  sa  forme  a conservé  son  nom.  Ce  nom  est  inscrit 
dans  le  Nouveau  Testament;  c’est  la  voie  droite , via  recta , où  Ananias,  par  l’ordre  de  Dieu, 
alla  trouver  le  persécuteur  converti,  et,  lui  ayant  imposé  les  mains,  lui  rendit  la  vue  et  en  fit 
un  apôtre.  ( Act . apost .,  IX,  1 1.) 

Je  n’étonnerai  personne  en  faisant  observer  qu’il  n’y  a point  à Damas  d’autre  rue  droite, 
surtout  sur  une  telle  longueur;  elle  mesure  1600  mètres. 

La  route  de  la  Mecque  n’est  point, en  effet,  une  rue  de  la  ville;  le  faubourg  de  Meidan 
qu'elle  traverse,  est  récent;  et  « les  nombreuses  mosquées  ruinées  qui  s'étendent  à droite  et 
à gauche  de  la  rue,  comme  l'attestent  Chauvet  et  Isambert , ne  comptent  pas  plus  d’un  siècle 
ou  deux.  » (Ibid.,  p.  63q.) 

Lime  Droite  était  autrefois  bordée  de  colonnades,  — disent  encore  les  mêmes  auteurs , — comme  les 
rues  de  Palmyre,  de  Djerach,  de  Chouhba,  etc.  On  découvre  souvent,  en  creusant  des  fondations,  des  fûts 
de  colonnes  corinthiennes  encore  en  place.  (Ibid.,  p.  638. i 

Les  colonnes  ont  été,  non  enlevées,  mais  enfouies  sous  les  ruines,  puisqu'elles  sont 
encore  en  place;  la  rue  Droite  a donc  été  effacée  matériellement  par  les  destructions;  et  elle 
a survécu  ou  est  ressuscitée,  sans  que  l'on  puisse  assigner  une  cause  matérielle  à cette  sur- 
vivance ou  à cette  résurrection. 

Ce  fait  n'a  pas  été  assez  remarqué. 

Le  nom  que  les  musulmans  donnent  à la  rue  Droite,  pour  ne  point  employer  le  vocable 
des  chrétiens,  se  trouve  être  une  glorification  des  souvenirs  qu'elle  rappelle;  ils  la  nomment 
El  Soultani , la  Royale. 

On  montre  sur  la  rue  Droite,  l’emplacement  de  la  maison  de  Judas  où  Ananias  alla 
visiter  Saul. 

Un  autre  document,  c'est  la  Grande  mosquée , Djemat  el  Amoui,  ou  la  mosquée  des 
Omniades.  (V.  ph.,  n°  124.) 

Cette  grande  mosquée  fut  une  église  chrétienne;  elle  date  du  ive  siècle,  elle  a survécu 
aussi  à toutes  les  ruines;  son  acte  officiel  d'origine  a survécu  de  même,  on  l'a  découvert, 
il  y a quelque  quarante  ans.  C'est  une  inscription  grecque  trouvée  près  de  la  porte  appelée 
Bâb  Djeiroun,  et  qui  nous  apprend  que  « l'église  du  Bienheureux  Jean-Baptiste  fut  restau- 
rée par  Arcadius,  fils  de  Théodose.  » (395-408)  (Ibid.,  p.  641.) 

Cette  inscription,  et  les  caractères  de  son  architecture,  — que  l'on  peut  comparer  à 
ceux  de  la  basilique  de  la  Nativité  à Bethléhem,  — nous  autorisent  à penser  que  la  basi- 
lique chrétienne  de  Saint-Jean-Baptiste,  date  de  sainte  Hélène. 

Son  titre  même  est  religieusement  conservé  par  l'Islam,  qui  honore  d’un  culte  pompeux, 
dans  la  grande  mosquée,  le  tombeau  du  saint  Précurseur,  — Maqâm  nébi  Yaylta,  — où  il 
prétend  posséder  son  chef. 

Lnfin  le  document  qui  surpasse  tout,  c’est  l'inscription  solennelle  relevée  par  V.  Gué. 
rin,  qui  l'a  lue  « au-dessus  d’une  porte  extérieure  de  la  basilique  » : (1) 


(1)  Descript.  de  la  Gai.,  t.  II,  p.  304. 
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Ta  royauté,  ô Christ,  est  une  royauté  de  tous  les  siècles  et  ta  domination  est 

SUR  TOUTES  LES  GÉNÉRATIONS  ET  LES  GÉNÉRATIONS. 

Connaissez-vous  rien  d'aussi  grand  en  épigraphie  ? 

Une  main  inconnue  trace  un  jour,  sur  la  pierre  d'un  édifice,  cette  inscription  triom- 
phale, qui  n'est  pas  seulement  la  constatation  des  victoires  passées,  mais  la  promesse  de 
victoires  perpétuelles,  et  comme  un  défi  jeté  à toutes  les  puissances  ennemies,  surtout  à la 
domination  la  plus  colossale  et  la  plus  violente  qui  ait  opprimé  la  terre,  à l’Islam  ! 

Et  les  puissances  ennemies,  et  l'Islam  font  rage  tout  autour,  détruisent,  incendient, 
renversent  les  ruines,  brûlent  les  cendres,  enfouissent  tout  sous  les  cendres  et  les  ruines!  et 
réussissent  à se  faire  les  humbles  serviteurs  du  monument  qui  porte  le  défi,  et  à veiller, 
auprès,  l'arme  au  bras,  à sa  conservation  ! 

Quelle  plus  belle  démonstration  pourrait-on  donner  à la  vérité  des  paroles  sublimes 
de  l'inscription? 

« O Christ!  Ton  royaume,  un  royaume  de  tous  les  siècles  ! Ta  domination  sur  toutes 
les  générations  et  les  générations  ! » 

Et  vous  pouvez  voir  encore  une  des  utilités  de  l'Islam  ! 

Il  est  employé,  ici,  à proclamer  la  suprématie  divine  du  Nazaréen  crucifié,  sur  tous 
les  empires  de  tous  les  siècles,  en  constatant  l'impuissance  du  plus  énorme  de  ces  empires, 
à effacer  une  simple  ligne  droite  et  quelques  caractères  fragiles  qui  le  défient  ! 

Tout  cela  est  incomparablement  au-dessus  de  toutes  les  magnificences  d'art  arabe,  de 
climat,  de  végétation,  de  richesses,  que  l’on  admire  à Damas  ; ayant  vu  cela  nous  avons 
vu  plus  que  Damas!  et  nous  pourrions  repartir. 

Mais  allons  visiter  au  moins  la  basilique  qui  porte  ces  paroles  prophétiques,  et  qu'ils 
appellent  Djemat  el  Amoui. 

Il  faut  payer  pour  y entrer,  20  francs  par  tête.  Naguère  encore  on  l'aurait  payé  de 
sa  vie. 

Je  suis  résolu,  toutefois,  à ne  pas  payer  du  tout  ; notre  traité  avec  l'agence  Cook  nous 
en  donne  le  droit.  C'est  à elle  à exécuter  aussi  ses  engagements,  par  tel  moyen  qu'elle 
entendra. 

Le  moyen  n'est  pas  très  compliqué;  on  nous  classe  dans  la  queue  d’une  société  améri- 
caine hautement  autorisée. 

Nous  entrons  donc  dans  une  vaste  cour,  entourée  comme  de  cloîtres;  nous  tournons  à 
droite  et,  par  la  porte  latérale  du  nord,  nous  pénétrons  dans  la  belle  et  vénérable  basilique 
où  nous  introduisons  aussi  nos  lecteurs,  imaginativement,  au  moyen  de  la  phototypien0 124. 

C'est  une  histoire,  celle  de  ce  cliché!  Je  savais  que  les  ulémas  réclameraient  des  sommes 
folles  pour  m'autoriser  à faire  la  photographie  de  l'intérieur  de  la  basilique,  qui  nous 
appartient  incontestablement  plus  qu’elle  ne  leur  appartient.  Je  n'avais  pas  à ma  disposi- 
tion ces  sommes  folles,  mais,  à la  place,  un  désir  véhément  d’emporter  la  vue  de  l’intérieur 
de  la  basilique. 
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Ce  n'était  peut-être  pas  suffisant,  et  je  ne  pouvais  me  faire  l'illusion  qu'on  se  contenterait 
de  cette  monnaie.  J'étais  donc  des  plus  embarrassés  et  me  demandais  comment  m’y  prendre. 

Mais  les  circonstances  me  favorisent  et  m’inspirent  une  idée. 

Nos  chaussures  déposées  à l'entrée,  nous  avançons  de  quelques  pas;  les  ulémas  sont 
absents.  Je  m’organise,  braque  mon  appareil  et  envoie  le  cavas  du  Consulat  de  France, 
qui  nous  accompagnait  en  grande  tenue  brodée,  vers  les  ulémas  pour  demander  l'autori- 
sation imposée.  Pendant  son  absence  je  mets  au  foyer  et  recommande  à un  brave  Damas- 
quin  chrétien,  qui  s’était  mis  à mon  service,  d'empêcher  les  curieux  assemblés  autour  de 
nous,  de  stationner  devant  mon  instrument;  lui  déclarant  d'ailleurs  que  leur  va  et  vient, 
à distance,  ne  me  gênait  nullement.  Le  temps  de  pose  nécessaire  étant  fort  long,  en  effet, 
leur  passage  devant  l’objectif  ne  pouvait  laisser  aucune  image  sur  la  plaque. 

Bientôt  le  cavas  revient  accompagné  d’un  uléma,  et  on  traite  de  l’autorisation  sollicitée. 
L’uléma  commence  par  déclarer  que  ce  que  je  demande  est  exorbitant,  inouï  ! jamais 
chose  pareille  n’a  été  faite  dans  la  Djeniat  el  Amoui. 

Cependant,  il  y a des  accommodements  possibles,  mais  il  faut  les  payer.  Vingt-cinq 
napoléons,  — 5oo  francs, — ce  serait  trop  peu.  Il  les  accepterait  cependant,  pour  témoi- 
gner de  son  bon  vouloir.  Tout  cela  dit  avec  beaucoup  de  cris,  d'airs  indignés  et  de  gestes 

menaçants. 

> 

Ma  montre  à la  main,  je  surveille  le  temps  de  pose;  — car  la  plaque  est  dans  la 
chambre  noire,  le  rideau  du  châssis  levé, et  l’obturateur  ôté;  on  pose,  sans  que  j'ai  pour- 
tant dit  le  fameux  « ne  bougez  plus.  » — Je  discute,  en  attendant,  par  l’organe  du  cavas. 

Les  douze  minutes  que  j’avais  jugées  nécessaires  pour  cette  pose,  sont  écoulées.  Je 
replace  l’obturateur,  je  baisse  le  rideau,  retire  le  châssis  et  reploie  mon  appareil  en  faisant 
cette  déclaration  ; 

— Les  exigences  de  l’uléma  sont  inacceptables;  je  les  repousse  avec  indignation. 

Et  je  m’en  vais  ; le  mahométan  offre  une  diminution,  je  hausse  les  épaules  et  m’éloigne 
de  plus  belle. 

Je  l’entends,  derrière  moi,  grommeler  avec  colère.  Qu'aurait-il  dit  et  fait  s’il  avait  pu 
deviner  que  j’emportais  l'image  tant  convoitée  ? Assurément  ma  tète  n’eût  pas  été  solide  sur 
mes  épaules  ! 

Maintenant  un  mot  d’explication  sur  la  basilique.  La  rampe  que  l’on  voit  à droite,  au 
premier  plan,  conduit  au  tombeau  de  saint  Jean-Baptiste.  L’Église  reste  dans  son  orienta- 
tion, contrairement  à ce  qu’en  ont  dit  MM.  Chauvet  et  Isambert.  On  voit  donc,  au  fond, 
au  levant,  la  place  de  l'autel  et  du  chœur.  Les  proportions  de  l’édifice  sont  des  plus  amples; 
140  mètres  de  long,  40  mètres  de  large. 

Je  voudrais  pouvoir  montrer  de  même  la  rue  Droite  ! je  ne  regrette  rien  tant  que  de 
n’avoir  pu  en  faire  la  photographie,  au  moment  de  mon  voyage,  et  de  n’ètre  point  parvenu 
depuis  à la  remplacer. 

Par  manière  de  compensation,  je  propose  à mes  lecteurs  de  monter  sur  les  hauteurs 
d’üV  Salahiyeh , au  nord  de  Damas,  pour  avoir  une  idée  générale  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne (V.  les  vues,  n05  1 25  et  126). 

Qu’ils  veuillent  seulement  remplacer  dans  la  première  ( 1 25)  les  mots  : « partie  orien- 
tale » par  ceux-ci  ; « partie  occidentale.  » 
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El  Salahiyeh  est  une  ville  de  7000  âmes,  située  à une  petite  distance  au-dessus  de 
Damas,  sur  la  première  pente  du  Djebel  Qasiouti. 

Elle  est  remplie  de  palais  et  de  villas  au  milieu  de  parcs  splendides,  arrosés  par  un 
des  canaux  de  dérivation  du  Barada,  le  plus  élevé  sur  le  flanc  de  la  montagne. 

La  population  de  Damas,  d’après  le  dernier  recensement,  se  décompose  comme  suit  : 


Chrétiens  catholiques  latins 

1 1 0 \ 

Report  de  la  pop.  chrét.  totale. . 

14,072 

— 

— grecs 

6,191  j 

Juifs 

4,680 

— 

— syriens .... 

45o  \ 7,392 

Musulmans 

74,964 

— • 

— arméniens  . 

235  \ 

Métualis 

4,000 

— 

— maronites.. 

406  / 

Druses 

5 00 

Chrétiens  dissidents  grecs  (schi,m.) 

5,945  \ 

Etrangers  et  soldats 

1 5,ooo 

— 

— syriens 

2t>o  ! 6,680 

Total  général 

1 1 3,2  1 6 

— 

— arm.  et  chald. 

4°5  \ 

— 

— protestants... 

70  ] 

Les  établissements  chrétiens  de  la  ville  sont  les  suivants  : résidence  de  missionnaires 
Jésuites  et  collège  de  Lazaristes,  — l'un  et  l'autre  français;  — couvent  de  Franciscains 
plus  italien  que  français;  — sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Nos  lecteurs,  pour  la  plupart,  savent  que  l'hôpital  français,  tenu  par  ces  vaillantes 
Filles  de  la  Charité,  fut  incendié  pendant  les  massacres  de  1860.  Elles  le  réédifièrent  peu 
après  et  y ajoutèrent  un  dispensaire.  Nous  sommes  heureux  de  citer  à ce  propos  quelques 
belles  lignes  de  deux  auteurs  que  nous  avons  dû  plusieurs  fois  combattre. 

« Les  Sœurs  de  Charité,  — disent  MM.  Chauvet  et  Isambert,  — établies  depuis  plusieurs  années  à 
Damas,  ont  eu  un  succès  bien  étonnant  dans  cette  ville  renommée  pour  son  fanatisme.  Elles  ont  ouvert, 
sous  la  direction  du  médecin  sanitaire  français,  un  dispensaire  où  plus  de  deux  cents  malades  reçoivent 
chaque  jour  des  consultations  et  des  médicaments.  Trois  Sœurs  sont  continuellement  de  garde;  les  autres 
vont  en  ville  visiter  les  malades.  » (Itin.  de  l'Or.,  t.  III,  p.  635-636.) 

C’est  ainsi  qu’elles  se  vengèrent  des  injures  qui  leur  avaient  été  faites  en  1860, 

Voilà  donc  encore  un  emploi  du  mahométisme;  mettre  en  lumière  la  sainteté  de 
l’Église  catholique  en  ses  membres.  Mission  d'ailleurs  qui  leur  est  commune  avec  les 
révolutionnaires  occidentaux. 

Il  y a aussi  à Damas  des  écoles  pour  chacune  des  différentes  confessions  catholiques  : 
Grecs  unis,  Maronites,  Syriens  et  Arméniens,  toutes  bien  fréquentées. 

J'ai  tenu  à visiter  les  établissements  religieux  français,  qui  m'ont  tous  vivement  inté- 
ressé. A la  résidence  des  Révérends  Pères  Jésuites,  particulièrement,  j’ai  recueilli  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  leur  mission  du  Hauran. 

La  vie  du  missionnaire  est  rude  en  ces  contrées!  Il  doit,  plus  qu'en  aucune  autre 
mission  au  monde,  se  résoudre  aux  sacrifices  les  plus  héroïques.  Frémissez,  délicats  du 
siècle!  Un  jeune  Père,  appartenant  à une  excellente  famille  de  France,  habitué  comme 
vous  à toutes  les  exigences  de  la  vie  civilisée,  est  la-bas  dans  ce  désert,  vivant  au  milieu 
des  Bédouins,  de  la  vie  des  Bédouins;  nomade  comme  eux,  il  décampe  quand  ils 
décampent,  les  suit  dans  leurs  migrations,  couche  sous  leur  tente,  s’habille  de  la  même 
façon,  partage  leur  nourriture  insipide,  insuffisante  et  malpropre;  et  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  témoigner  le  moindre  dégoût  ni  pour  les  aliments,,  ni  pour  les  vêtements,  ni  pour  les 
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tentes  et  les  insectes  qu’on  trouve  abondamment  dans  les  uns  et  les  autres,  sous  peine  de 
ruiner  ses  espérances  apostoliques. 

Et  ces  espérances!  combien  longtemps  il  faudra  les  soutenir  par  la  prière  avant  d'avoir 
obtenu  le  moindre  résultat! 

Voilà  des  traits  encore  qui  rendent  bien  visible  la  sainteté  de  l'Église  et  que  nos 
frères  séparés  ne  pourront  jamais  reproduire,  parce  qu'il  faut  pour  cela  une  force  divine 
qu’ils  ne  peuvent  avoir. 

Suivi  du  Damasquin  catholique  qui  porte  mes  appareils,  je  me  dirige  par  la  route  de 
Beyrout,  vers  la  gorge  qui  marque  l'entrée  de  la  plaine  de  Damas  à l’ouest.  C'est  par  cette 
gorge  que  débouche  le  Barada , le  glacé , accourant  des  montagnes  de  l’Anti-Liban. 

Des  canaux  de  dérivation  sont  étagés  à toutes  les  hauteurs  sur  l'escarpement  de  la  mon- 
tagne et  vont  de  là  répandre  la  fraîcheur  et  la  vie  sur  toute  l'étendue  de  la  belle  campagne 
de  Damas,  mollement  couchée  au  pied  du  Djebel  Qasioun. 

J'escalade  l'escarpement  de  la  rive  gauche  pour  arriver  à la  hauteur  de  l’un  de  ses 
canaux  et  prendre  la  photographie  n°  127,  au  moyen  de  laquelle  nos  lecteurs  peuvent  se 
faire  une  idée  de  la  gorge. 

Les  rochers  de  la  rive  gauche,  on  le  voit,  semblent  toucher  ceux  de  la  rive  droite,  qui 
nous  présentent  leurs  strates  presque  en  position  verticale. 

Le  jeune  Damasquin,  qui  m'accompagne  et  porte  mes  instruments  photographiques, 
est  un  des  peu  nombreux  survivants  des  massacres  de  Damas.  11  avait  alors  cinq  ans,  et  se 
souvient,  avec  une  terrible  précision,  de  tous  les  détails  horribles  de  ces  tueries  d'un  autre 
âge,  qu'il  me  raconte  avec  une  émotion  poignante.  Toute  sa  famille  fut  égorgée  sous  ses 
yeux;  lui-même  fut  préservé  comme  par  miracle. 

Il  rend  justice,  d'ailleurs,  aux  efforts  d’Abd-el-Kader  pour  arrêter  les  dévastations  du 
fléau;  sans  lui  les  malheurs  auraient  été  incomparablement  plus  grands  et  les  destructions 
plus  radicales. 

Pendant  que  j’erre  dans  la  campagne,  occupé  de  photographie,  un  de  mes  compagnons, 
le  colonel,  a entrepris  de  voir  cette  vieille  illustration  algérienne,  cet  ancien  ennemi  de 
la  France  devenu  plus  tard  un  de  ses  partisans  les  plus  dévoués. 

11  n’y  a de  démarches  qu'il  n'ait  tentées,  de  personnages  qu'il  n'ait  mis  en  mouvement, 
il  aurait,  je  crois,  fait  des  bassesses  pour  parvenir  à son  but. 

Grâce  à l'intervention  du  consulat  de  France,  il  a fini  par  obtenir  la  faveur  qu'il  solli- 
citait. 

Il  est  revenu  déçu.  Il  s’attendait  à voir  un  beau  vieillard  à la  figure  majestueuse;  il 
n’a  trouvé  qu'une  ruine!  Un  pauvre  gâteux,  au  regard  éteint,  incapable  de  dire  deux 
mots;  une  intelligence  disparue,  enfin  un  homme  se  survivant  â lui-même! 

Détail  typique  de  l’Islamisme!  Quelques  jours  auparavant,  cette  décrépitude  humaine 
avait  épousé  une  jeune Jille  de  quatorze  ans! 

11  n’était  bruit,  dans  Damas,  que  des  colères  de  cette  fillette,  impatiente  de  la  séques- 
tration sévère  dans  laquelle  son  Seigneur  mourant  la  maintenait. 

Et  nunc  reges  intelligite  ! O royale  beauté  de  la  vieillesse  chrétienne,  couronnée 
d'honneur,  entourée  d'hommages,  les  turpitudes  de  l’Islam  ont  mission  de  vous  faire  com- 
prendre ce  que  vous  devez  à l’influence  divine  de  l’Évangile! 
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Damas.  La  campagne  en  avant  de  la  gorge  du  Barada 
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Et  vous,  vierges  chrétiennes,  saurez-vous  jamais  tout  ce  que  vous  donne  de  dignité, 
de  grandeur  et  de  liberté  sainte,  la  morale  divine  de  l'Église  catholique?  L'Islam  vous  dit 
de  quelles  infamies  et  de  quels  supplices  vous  êtes  préservées  par  la  grâce  de  votre  bap- 
tême ! 

Nous  avons  franchi  le  Barada  pour  prendre  à distance  la  vue  de  la  gorge,  montrée 
déjà,  et  la  campagne  en  avant  de  cette  gorge.  (V.  n°  128.) 

Cette  vue  a été  prise  du  chemin  que  suivit  probablement  Saul  en  allant  à Damas. 

Quant  au  lieu  où  il  fut  renversé  par  un  trait  de  la  Miséricorde  divine,  je  me  rangerais 
assez  volontiers  à l’opinion  de  V.  Guérin,  qui  a cru  le  retrouver  à Kaoukaba , à 12  kilo- 
mètres de  Damas,  sur  la  route  de  la  Palestine. 

Rien  ne  s’y  oppose  dans  le  texte  sacré,  qui  dit  simplement  que  l’événement  arriva  sur 
le  chemin,  proche  de  Damas. 

Et  cum  iter  faceret,  contigit  ut  appropinquaret  Damasco  : et  subito  circumfulsit  eum  lux  de  coelo... 
[Act.  Ap.,  ix,  3.) 

En  chemin,  comme  il  approchait  de  Damas,  tout  à coup  il  fut  environné  d’une  lumière  céleste... 

Les  motifs  de  son  opinion  sont  : i°  qu'il  a trouvé  à Kaoukaba,  les  ruines  d'une  église 
importante,  et  20  qu’un  indigène  lui  a nommé  une  colline  voisine  : Tell  Mar  Boulos , — 
colline  de  saint  Paul.  ( Descrip . de  la  Gai.,  t.  II,  p.  3o5-3o6.) 

Nous  revenons  à Damas  par  les  prairies  de  la  rive  droite  du  Barada;  je  m'arrête  un 
instant  devant  la  dervicherie,  dans  le  but  de  la  présenter  à mes  lecteurs.  (V.  ph.,  n°  129.) 

Pendant  que  le  colonel  visitait  Abd-el-Kader,  nos  jeunes  gens  s’occupaient  d'affaires 
importantes. 

La  bourse  commune  est  presque  à sec,  et  nous  n'aurons  pas  le  moyen  de  la  remplir 
jusqu’à  Beyrout. 

Or,  « le  nerf  de  la  guerre  » est  aussi  « le  nerf  du  voyage  ». 

On  se  décide  donc  à recourir  à une  des  lettres  de  crédit  dont  s'était  muni  à Paris  notre 
ministre  des  finances. 

Le  représentant,  à Damas,  du  Crédit  industriel,  est  précisément  un  Alsacien,  avec  qui 
il  est  facile  de  s’entendre. 

Il  est  protestant,  mais  son  patriotisme  éclairé  lui  permet  d’apprécier  les  choses  de 
l'Orient  avec  un  bon  sens  rare,  même  parmi  les  catholiques. 

Il  déplore,  par  exemple,  que  le  gouvernement  français  ait  chargé  un  protestant  de 
représenter  la  France  à Damas  comme  consul.  Il  déclare  qu’on  ne  pouvait  commettre  une 
plus  grande  faute,  au  regard  des  intérêts  français  en  Orient. 

— Ce  qui  constitue,  dit-il,  la  grande  situation  de  la  France  en  Orient,  c’est  la  protection 
des  catholiques.  Renoncer  à cette  mission  séculaire  ou  la  laisser  déchoir  en  la  confiant  à 
un  protestant,  lui  semble  un  crime  et  une  ineptie. 

Ce  protestant  parle  d’or! 

Oh!  que  l'amour  de  la  France,  quand  il  est  ainsi  puissant,  est  un  sentiment  fécond  ! 
Comme  il  éclaire  les  âmes  droites  qui  en  sont  possédées! 

L’aimable  Alsacien  s’est,  d’ailleurs,  mis  à la  disposition  de  nos  jeunes  amis  pour  leur 
montrer  la  ville,  et  a pu  les  faire  pénétrer  dans  certains  intérieurs  indigènes  où  l'accès  n’est 
point  banal! 
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C’est  ainsi  qu'ils  ont  visité  l’intérieur  d'une  maison  juive. 

Ils  en  sont  revenus  émerveillés. 

L'architecture  arabe,  avec  son  ornementation  mouvementée,  sa  profusion  de  détails, 
sa  cour  intérieure  dallée  de  marbres  de  prix,  rafraîchie  de  jets  d’eau,  environnée  d’oran- 
gers et  d'autres  arbustes  en  fleurs,  les  girandoles  d'or  et  de  cristal,  les  meubles  antiques,  les 
cuivres  ciselés,  les  bois  de  rose  incrustés,  les  faïences,  les  tapis,  tout  leur  a paru  féerique. 

Toutes  choses  qui  affirment  la  réalité  des  bénédictions  temporelles  assurées  à la  race 
d’Abraham  ! il  n'y  aurait  pas  beaucoup  à chercher  pour  y trouver  aussi  l’empreinte  de  la 
réprobation  invoquée  par  les  Juifs  sur  eux  et  sur  leurs  enfants! 

Nos  jeunes  compagnons  ont  ensuite  visité  un  jardin  public.  Il  y a,  à Damas,  un  jardin 
public!  une  sorte  de  « Bois  de  Boulogne  » en  miniature.  Et  ce  qui  est  le  plus  violent,  c’est 
que  les  femmes  musulmanes  elles-mêmes  s’y  promènent. 

Tout  s’en  va  ! 

Que  le  Cheikh  U1  Islam  y veille!  S'il  n'y  prend  garde,  son  Islam  s’en  ira  avec  les 
femmes  et  par  les  femmes. 

Et,  quand  il  y prendrait  garde,  ce  serait  la  même  chose. 

11  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement. 

Du  moment  que  le  sabre  du  successeur  de  Mahomet  est  un  sabre  de  bois,  et  que  la 
terreur  du  Croissant  est  dissipée,  le  contact  des  femmes  européennes,  que  rien  ne  peut 
empêcher,  communique  aux  femmes  musulmanes  des  besoins  de  liberté,  inconnus  jusqu’à 
cette  heure. 

En  preuve  les  colères  de  la  fillette  de  quatorze  ans,  à qui  l’Emir  Abd-el-Kader,  à 
l’état  de  gâtisme,  a daigné  penser  et  a fait  l'honneur  de  l’épouser.  Ne  pas  être  confondue 
de  cet  honneur,  et  oser  penser  quelque  chose  sur  ce  sujet,  et  surtout  oser  se  plaindre  et  se 
fâcher!  C’est  simplement  une  énormité  dans  l'Islam!  un  phénomène  inouï! 

L’Islam  s'en  va!  et  c’est  le  contact  des  femmes  chrétiennes  qui  le  chasse. 

Mais  le  phénomène  le  plus  significatif,  c’est  que  ladite  fillette  n’ait  pas  été  soumise  à 
toutes  les  tortures  et  à la  mort  à la  première  plainte;  c'est  que  les  plaintes  aient  duré, 
qu'elles  aient  été  entendues,  que  tout  Damas  l’ait  su  et  en  ait  ri  ! 

Tout  cela  est  plus  grave,  cependant,  qu'il  n'y  paraît  ! 

C'est  la  fin  de  l'Islam.  Amen. 

Je  fais  encore,  avant  la  fin  de  la  soirée,  une  visite  au  fameux  platane  gigantesque  de 
Damas,  que  je  peux  ainsi  faire  connaître  à mes  lecteurs.  (V.  ph.,  n°  i3o.) 

L'altitude  à Damas  est  de  697  mètres. 


Lundi,  17  avril. 

Nos  jeunes  amis,  sur  le  conseil  du  colonel,  ont  voulu  se  faire  une  idée  de  ce  que  peut 
bien  être  un  théâtre  indigène  à Damas. 

Ils  sont  donc  allés,  hier  soir,  au  spectacle  avec  lui. 

Ils  n'y  étaient  pas  depuis  un  quart  d'heure  qu’ils  s'ennuyaient  à périr  et  voulaient  s'en 
aller. 
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Damas . L.e  qrand  Platane. 


Déposé. 
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Bessima. 
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Le  Barada  au  dessus  de  Bessima 
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Le  colonel  les  a retenus,  leur  faisant  observer  que  la  présence  de  tels  personnages 
avait  été  très  remarquée,  que  leur  départ  le  serait  encore  plus,  infligerait  un  déshonneur, 
une  injure  aux  acteurs  et  serait  regardé  comme  un  acte  de  mépris  par  l’assistance. 

Ils  sont  donc  restés  et  se  sont  mis  à fumer  des  cigarettes  avec  rage. 

Presque  aussitôt  ils  entendent  des  ronflements  contenus  à côté  d’eux  : c’était  le  colo- 
nel qui  dormait  avec  conviction  ! 

Ils  auraient  voulu  pouvoir  dormir  aussi;  mais  ils  étaient  trop  mécontents  pour  le 
pouvoir  faire.  Ils  ont  eu  assez  de  peine  déjà  à ne  pas  réveiller  leur  sermonneur! 

Deux  heures  se  sont  passées  de  la  sorte. 

Départ  à dix  heures  dix,  trop  tard,  car  il  fait  déjà  bien  chaud  ! A dix  heures  quarante 
nous  entrons  dans  la  gorge  du  Barada  que  j'ai  voulu,  hier,  faire  connaître  à nos  lecteurs, 
et  qui  est  à 3 kilomètres  et  demi  de  Damas.  La  gorge  est  d'une  beauté  alpestre;  vous  vous 
croiriez  dans  les  Grisons,  sur  la  route  de  Thusis. 

A onze  heures  quatorze,  à Doummar,  nous  quittons  la  gorge  du  Barada  pour  une 
autre  moins  belle  et  surtout  moins  agréable;  nous  montons  un  ravin  sauvage  et  sans  végé- 
tation, qui  nous  amène  sur  un  plateau  stérile  et  désert,  où  la  chaleur  est  cuisante.  Nous  y 
déjeunons  à midi  quinze,  au  pied  d’un  petit  rocher  qui  n'a  pas  trois  mètres  de  haut  et  nous 
abrite  aussi  peu  que  possible,  contre  les  rayons  solaires. 

Ce  plateau  est  une  croupe  de  l’Anti-Liban,  que  nous  devons  franchir  pour  aller  rejoindre 
le  Barada;  tout  cela  parce  que  cette  rivière,  au-dessous  de  Bessima,  coule  dans  un  ravin 
si  étroit  qu'il  est  impraticable. 

A une  heure  trente-cinq  on  donne  le  signal  du  départ  et  nous  ne  nous  le  faisons  pas  redire  ! 

A deux  heures  quarante-cinq  nous  arrivons  au  village  de  Bessima.  La  campagne,  ici, 
est  une  merveille  de  couleur  et  de  végétation  exubérante.  La  vallée  arrosée  est  un  fouillis 
de  peupliers,  — Populus  Euphratica,  — de  figuiers,  d’abricotiers  et  de  toutes  sortes  d'arbres 
à fruits.  Les  pentes  des  montagnes  que  n'atteignent  pas  les  eaux  sont  nues,  mais  superbes 
de  coloration  chaude  et  d’àpreté.  (V.  ph.,  n°  i3i.) 

Nous  faisons  un  détour  le  long  du  Barada  et  nous  avons  devant  nous  un  aspect  d'un 
caractère  tout  différent,  mais  non  moins  attrayant.  (V.  ph.,  n°  i32.) 

Pendant  le  temps  que  j’opère  mes  compagnons  courent,  et  j'ai  grand’peine  à les  rat- 
traper. Je  les  rejoins  enfin,  avec  un  peu  de  mauvaise  humeur,  à Ain  Fidjeh,  où  ils  jouis- 
saient tranquillement  de  la  beauté  et  surtout  de  la  fraîcheur  délicieuse  de  ces  lieux. 

Une  terrasse,  faite  d’énormes  blocs,  — de  ceux  qu’on  a pris  l'habitude  d’appeler 
cyclopéens , quoiqu'ils  puissent  bien  ne  pas  remonter  au  delà  de  l’époque  d'Hérode,  — 
s’élève  au-dessus  d'une  source  puissante,  au  pied  d'une  haute  montagne,  au  milieu  d'un 
massif  épais  d’arbres  et  d’arbustes.  Cette  muraille  cyclopéenne  est  un  reste  de  temple  païen; 
la  source  qui  semble  sortir  de  la  muraille , les  premières  feuilles  naissantes,  tout  empour- 
prées de  leur  coloration  embryonnaire,  les  longues  branches  encore  presque  nues  qui  for- 
ment cependant  par  leur  multitude  un  couvert  impénétrable  aux  rayons  solaires,  tout  cela 
forme  un  ensemble  enchanteur. 

— Comme  c’est  gracieux  ! dit  le  docteur , — et  s'adressant  à moi  : N’allez-vous  pas  en 
faire  la  photographie? 


2q6 


EN  ORIENT 


11  faut  que  je  fasse  ma  confession  complète,  puisque  je  l'ai  déjà  commencée,  j’étais 
fâché  ; j’eus  le  tort  de  répondre  comme  un  homme  fâché. 

— Oui!  a/in  que  vous  profitiez  de  cela  pour  décamper  et  me  laisser  seul  ici  à mes 
travaux  ingrats!  Que  voulez-vous  d’ailleurs  que  l'on  puisse  faire  dans  ce  fouillis  sans 
lumière  et  sans  espace  ! où  l'on  a les  objets  sous  le  nez  ! où  il  n'y  a pas  possibilité  de  s'éloi- 
gner du  tableau  ! 

O 

Je  vais  essayer,  toutefois,  mais  vous  verrez  que  nous  n'aurons  rien. 

Je  descendis  donc  au  bord  de  la  source,  je  franchis  un  des  ruisseaux  qu'elle  forme  en 
naissant;  et  comme,  même  dans  cet  îlot,  je  ne  pouvais  assez  m'éloigner,  j’appliquai,  en 
maugréant,  l'objectif  grand  angulaire,  avec  sa  planchette,  à la  chambre  noire;  j'employai 
vingt  secondes  de  pose  et  nous  repartîmes.  Je  fus  agréablement  surpris  le  soir,  à Souk 
Ouady  Barada,  en  développant  mes  plaques,  de  constater  un  succès  rare,  là  où  je  m'étais 
attendu  à un  insuccès  complet.  (V.  ph.,n°  1 33 .) 

Les  eaux  d'Aïn  Fidjeh,  se  divisent  à leur  naissance,  en  deux  puissants  ruisseaux  qui 
vont,  à 60  mètres  de  là,  grossir  très  sensiblement  le  Barada!  Aussi  cette  source  est-elle  sou- 
vent appelée  source  du  Barada,  quoique  cette  rivière  naisse  à une  grande  distance  au  nord, 
au-dessus  de  Zebdani. 

On  repart,  on  traverse  une  seconde  fois  le  misérable  village  demi-sauvage  de  Fidjeh, 
on  gravit  encore  des  croupes  rocheuses,  pour  aller  rejoindre  le  Barada,  qu'on  franchit  à 
Kefr  cl  Aanûd ; on  le  remonte  ensuite  sur  sa  rive  droite,  puis  on  s'élève  sur  des  terrasses 
superposées  qui  dominent  Souk  Ouady ' Barada,  la  foire  de  la  vallée  du  Barada.  Là  sont 
nos  tentes,  le  repas  et  le  gîte;  nous  y arrivons  à cinq  heures  quarante-cinq. 


Mardi,  18  avril. 


Le  beau  concert  que  nous  avons  eu  toute  la  nuit! 

Le  Barada  tenait  les  parties  importantes  de  l'orchestre  : il  chantait,  il  mugissait,  il 
grondait.  Sur  des  basses  profondes  qui  ébranlaient  la  montagne,  le  dessin  des  voix  de 
medium  se  développait  en  marches  d’octaves  d'une  singulière  correction.  Ce  qui  m'a  paru 
le  plus  étrange  et  le  plus  inexplicable,  c'est  que  les  éclats  de  rire  et  les  cris  de  rage  des  cha- 
cals, brodaient  là-dessus  un  thème,  assurément  des  plus  fantaisistes,  avec  un  luxe  de  sur- 
prises et  des  séries  de  syncopes  injustifiables,  mais  en  harmonie  réelle  avec  les  basses  du 
Barada. 

Qui  donc  leur  a donné  des  leçons  d’harmonie? 

Nous  aurions  dû  passer  une  journée  entière  ici. 

11  y a des  sites  ravissants,  avec  des  chutes  d’eau,  des  ravins  ombreux,  des  gorges  qui 
rappellent  celles  de  Pfeffers,  une  végétation  capricieuse  demi-sauvage,  des  ruines  et  des 
souvenirs  de  l'antique  Abila , la  capitale  de  YAbilène;  voire  le  tombeau  d'Abel,  — assurent 
les  musulmans,  qui  ne  s'embarrassent  pas  pour  si  peu. 

Mais  il  faut  marcher!  et  nous  partons  à huit  heures. 

Nous  franchissons  de  nouveau  le  Barada  et  remontons  sa  rive  gauche,  d'abord  en 
allant  directement  de  l'est  à l'ouest,  l'espace  de  deux  kilomètres,  ensuite  directement  au 
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nord,  au  bord  oriental  extrême  d’une  large  valléç  très  fertile,  qui  s’allonge  en  ligne  droite, 
sur  une  longueur  de  dix  kilomètres,  du  nord  au  sud,  entre  deux  puissantes  chaînes  monta- 
gneuses, le  Djebel  Zebdani  à l'ouest,  le  Djebel  ech  Cherki.  — Anti-Liban  — à l'est;  l’une  et 
l'autre  extrêmement  abruptes  et  sévères. 

Nous  arrivons  à dix  heures  trente  à l’extrémité  septentrionale  de  cette  vallée,  à Zeb- 
dani, gros  village  placé  au  pied  des  contreforts  des  deux  chaînes,  qui  se  réunissent  en  cet 
endroit,  ne  laissant  plus  entre  eux  qu’un  passage  étroit  et  abrupt,  par  où  se  précipite  le 
Barada.  Zebdani  est  à 1.060  mètres  d'altitude,  dans  une  contrée  des  plus  fertiles,  remplie 
à cette  heure  de  tulipes  rouges  en  fleurs,  et  de  végétations  arborescentes  qui  rappellent 
celles  de  la  France. 

Nous  escaladons  la  rive  abrupte  du  Barada,  et  nous  arrêtons  à onze  heures  trente,  à 
Ain  Tellah , pour  déjeûner. 

Nous  repartons  à une  heure  vingt  et  arrivons  en  quelques  minutes  à l’entrée  d’un  vallon 
verdoyant,  à la  jonction  de  deux  ruisseaux  de  montagne,  Y Ain  el  Houar  à l’est,  et  à l’ouest 
un  Aïn  inconnu;  ce  sont  les  vraies  sources  du  Barada.  Nous  avons  ici  une  représentation 
exacte  des  hautes  vallées  de  la  Suisse. 

A l'extrémité  septentrionale  de  cette  vallée,  à trois  kilomètres  de  notre  halte,  nous 
sommes  à la  ligne  de  partage  des  eaux,  ligne  invisible  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
vallées;  nous  descendons  une  pente  douce  qui  appartient  au  bassin  du  Léontès  et  de  la 
Méditerranée,  et  sommes  à deux  heures  cinquante  à Serghaiah  où  nous  campons,  à 
1.370  mètres  au-dessus  des  mers. 

Les  environs  sont  remplis  des  ruines  les  plus  intéressantes  et  les  plus  inexplorées.  Nous 
visitons  un  pressoir  curieux,  creusé  dans  le  roc,  avec  des  bassins  étagés  mis  en  communi- 
cation par  de  petits  canaux  de  quatre  à cinq  centimètres  de  large.  Toute  cette  contrée 
mériterait  une  étude  attentive,  que  personne  ne  lui  a encore  accordée. 


Mercredi,  19  avril. 


On  part  à sept  heures  le  long  de  l’Ouady  Serghaiah,  que  nous  descendons  sur  sa  rive 
droite. 

A sept  heures  vingt-cinq,  nous  arrivons  à Djisr  er  Roumaneh , — Pont  des  Romains , 
— au  confluent  de  l'Ouady  Serghaiah  et  de  XOuady  Chaïbeh. 

Ici  on  délibère.  Trois  chemins  se  disputent  notre  choix;  l’un,  à droite,  remonte  l'Ouady 
Chaïbeh;  c'est  le  plus  pittoresque,  mais  il  est  assez  long  et  pénible:  — le  second,  en  face,  plus 
court  et  surtout  moins  escarpé,  il  est  très  montueux  au  début,  mais  ensuite  presque  tou- 
jours assez  plat;  — un  troisième,  à gauche,  continue  à descendre  les  bords  des  deux  ruisseaux 
réunis,  jusqu'à  Djisr  Yakoufeh , puis  contourne  le  massif  montagneux  en  passant  par  Neby 
Gliil;  c'est  le  plus  facile  et  aussi  le  plus  long. 

Nous  choisissons  celui  du  milieu,  parce  que 

In  medio  stat  virtus. 

C’est  au  milieu  que  se  tient  la  vertu. 


Il 
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Et  aussi  parce  que  c'est  le  plus  court. 

Je  retrouve,  sur  les  rochers  qui  bordent  l’Ouady,  un  très  bel  arbuste,  que  j'avais  déjà 
vu  sur  les  pentes  du  Carmel,  et  qui  présente  dans  le  même  lieu  deux  variétés,  Tune  cou- 
verte de  fleurs  roses  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  deux  francs,  l’autre  couverte  de  fleurs 
blanches  de  même  dimension;  ce  doit  être  un  cistus , mais  je  ne  pourrais  l'affirmer.  J'en 
arrache  quelques  exemplaires  dans  l’espérance  de  les  conserver  assez  en  végétation  pen- 
dant le  reste  de  mon  voyage,  pour  le  transplanter  à mon  arrivée;  encore  un  espoir  déçu  ! 

A dix  heures,  après  avoir  franchi  un  petit  ruisseau  et  escaladé  un  petit  abrupt  qui  le 
domine  au  nord,  nous  arrivons  sur  une  crête  d'où  nous  apercevons  Baalbek. 

A onze  heures  quarante-cinq,  nous  passons  devant  les  carrières  fameuses  d'où  sont 
sortis  les  matériaux  des  temples  de  l'antique  Héliopolis.  L’ensemble  de  ces  temples  ruinés 
se  développe  sous  nos  regards  en  un  tableau  d'une  rare  beauté,  que  notre  phototypie, 
nu  i3q,  rend  incomplètement. 

A midi,  nous  entrons  par  l’avenue  souterraine  dans  l’immense  cour  entourée  de 
ruines,  du  grand  temple  du  soleil. 

Nous  y sommes  en  nombreuse  compagnie  ; il  y a déjà  quatre  ou  cinq  caravanes 
campées  avant  nous;  une  d’Allemands,  deux  d’Américains,  une  autre,  enfin,  un  peu 
composée  de  Cosmopolites. 

Nous  avons  de  la  peine  à trouver  une  place  convenable  pour  nos  tentes,  qui  sont, 
d’ailleurs,  encore  en  route. 

Nous  finissons,  cependant,  par  nous  établir  près  de  la  muraille  du  nord,  en  face 
d’une  exedra , qui  nous  fournit  le  salon  pour  notre  déjeuner. 

Nous  occupons  la  place  choisie,  d’ailleurs,  jusqu'à  l'arrivée  de  nos  bagages  et  de  nos 
tentes,  pour  la  défendre  de  toute  invasion,  fût-elle  allemande. 
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ba'albek;  — l'acropole;  — le  mur  cyclopéen;  — le  temple  circulaire;  — - la  justice 

TURQUE;  RAS  EL  AÏN  î ABLAH  ; ZAHLÉ  ; KHAN  AIN  SOFAR  ; BEYROUT;  DER- 

NIÈRES difficultés;  — l'archevêque  maronite;  — distribution  des  dépouilles;  — 

DÉPART. 


Ba'albek,  en  syriaque,  signifie  Ville  du  Soleil , comme  Héliopolis  en  grec. 

C'est  une  ville  relativement  récente,  quoiqu'on  en  ait  dit;  elle  date  des  Séleucides.  Il 
ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  qu'elle  ait  jamais  été  importante  autant  que  son  temple  immense; 
et  sa  durée  fut  presqu'aussi  éphémère  que  celle  de  l'empire  grec  des  Séleucides  qui  la 
fondèrent. 

Les  proportions  colossales  de  ce  temple  ambitieux,  que  ne  put  jamais  justifier  la  pré- 
sence en  ce  point  d'une  population  assez  nombreuse  pour  l’utiliser,  semblent  donc  n'avoir  eu 
d'autre  raison  d'être  qu'un  caprice  de  tyran  païen.  Ce  fut  une  débauche  de  pouvoir,  dans 
le  goût  de  cent  autres  qui  caractérisent  l'état  maladif  d'une  dynastie  caduque,  incapable 
de  se  contenir  en  rien. 

A l'époque  chrétienne,  Ba’albek  devint  le  siège  d’un  évêché,  et  cette  ville  conserva 
une  partie  de  son  importance,  quoiqu’elle  ne  se  trouve  sur  aucun  grand  chemin,  et  ne  mène 
à rien.  Le  temple  du  soleil  devint  sans  doute,  à cette  époque,  une  église  chrétienne. 

La  conquête  arabe  la  ruina  de  fond  en  comble.  Les  temples,  surtout,  furent  détruits,  et 
les  crampons  en  fer  qui  reliaient  ensemble  les  pierres  et  les  tronçons  de  colonnes,  furent 
arrachés  et  exploités  méthodiquement,  aussi  bien  que  les  pierres.  Les  murailles  extérieuies 
furent  seules  conservées  ou  remaniées  pour  servir  de  retranchements,  comme  on  pourra  le 
voir  bientôt,  lorsque  nous  conduirons  nos  lecteurs  devant  la  muraille  dite  cyclopécnne. 
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A l’époque  des  Croisades,  Ba’albek  eut  un  moment  de  renaissance  chrétienne,  et  c'est 
à cette  époque,  je  crois,  que  fut  construit  l'édifice  ruiné  qu’on  montre  aux  voyageurs  comme 
une  ancienne  mosquée,  et  qui  me  semble  avoir  été  auparavant  une  église. 

L’enceinte  du  temple,  ou  plutôt  des  temples,  mesure  270  mètres  de  longueur,  depuis 
les  propylées,  à l’est,  jusqu’à  la  muraille  cyclopéenne,  à l’ouest;  sa  plus  grande  largeur  est 
de  160  mètres.  On  l'a  comparée  à l’acropole  d’Athènes. 

Elle  comprenait  au  moins  deux  naos,  le  grand  temple , à l’angle  nord-ouest,  — dont 
il  ne  reste  que  la  colonnade  bien  connue,  qu'on  aperçoit  de  loin  dans  la  plaine  et  qui 
donne  à ces  ruines  un  caractère  de  grandeur  incontestable  (v.  ph.,  n°  1 35)  et  le  petit  temple . 
Le  premier  mesurait  85  mètres  de  long  sur  40  mètres  de  large.  A son  entrée,  à l'est, 
sont  adossées  trois  sortes  d'absides,  une  grande  au  milieu,  et  deux  plus  petites  sur  les 
côtés,  d’un  caractère  et  d'un  âge  qui  me  semblent  incertains.  Ne  seraient-ce  pas  des  ves- 
tiges de  l’occupation  chrétienne?  Et  l'enceinte  ruinée,  appelée  d'ordinaire  simplement 
plate-forme , que  ces  absides  terminent  à l'ouest,  serait-elle  un  reste  d’église  chrétienne?  Je 
n’ai  pu  assez  étudier  la  question  pour  la  résoudre. 

Le  petit  temple , encore  debout,  quoique  dépouillé  d'une  partie  de  ses  colonnes,  est 
situé  à 5o  mètres  du  grand,  et  court,  parallèlement  à celui-ci,  aussi  de  l’est  à l’ouest.  11 
mesure,  les  colonnades  comprises,  60  mètres  sur  40. 

Était-ce  aussi  un  temple  du  soleil,  comme  l'indiquerait  le  nom  que  lui  donnent  les 
habitants?  ou  un  temple  de  Jupiter,  comme  le  pensent  certains  archéologues?  Je  l'ignore 
et,  je  l’avoue,  je  ne  l’ai  pas  recherché.  J'ai  donc  inscrit  simplement  sur  mes  notes,  et  je 
produis  devant  mes  lecteurs  le  titre  que  j’ai  recueilli  sur  place.  (V.  ph.,  n°  i36.) 

Les  propylées  de  l’est  marquent  évidemment  l’entrée  de  l'acropole;  mais  les  portes  y 
ont  été  murées,  je  ne  sais  à quelle  époque,  et  il  n’y  a point  d’autre  accès  dans  l’enceinte, 
actuellement,  que  celui  du  souterrain  par  lequel  nous  sommes  arrivés.  Les  communications 
souterraines,  d’ailleurs,  paraissent  y avoir  été  très  développées  et  très  importantes  comme 
dans  tous  les  temples  païens,  où  les  mystères  se  produisaient  devant  les  initiés,  tandis  que  le 
vêtement  extérieur  de  ces  mystères,  la  parade  était  seule  présentée  au  public. 

Ces  passages  souterrains  sont  d’ailleurs  très  soignés,  et  paraissent  avoir  eu,  en  effet, 
une  autre  destination  que  celle  des  dégagements.  I^eur  ampleur,  leur  élévation  et  leur  belle 
construction  induisent  à supposer  qu’ils  étaient  pour  la  plupart  de  véritables  salles  souter- 
raines pouvant  servir  à des  réunions  nombreuses. 

M.  de  Saulcy  y a lu  plusieurs  inscriptions  latines;  mais  il  a trouvé  d’autre  part,  dans 
les  bases  et  les  voûtes  particulièrement,  des  caractères  d’une  origine  plus  ancienne  que  celle 
de  l’occupation  romaine,  et  qui  doivent  les  faire  rapporter  à une  époque  contemporaine  de 
celle  des  « grandes  pierres  » du  mur  cyclopéen.  La  base  des  murailles  présente  des  blocs 
gigantesques  comme  la  muraille  extérieure  de  l'ouest. 

On  remarque  aussi,  parmi  les  souterrains  accessibles,  deux  grandes  salles  carrées, 
garnies  de  niches  et  autres  ornementations,  qui  confirment  l'induction  que  nous  avons 
présentée. 

Le  petit  temple,  — ou  de  Jupiter  ou  du  Soleil,  — paraît  plus  récent  que  le  reste  des 
édifices,  on  l'attribue  à Antonin  le  pieux  ; on  y peut  lire  encore  une  inscription  portant  le 
nom  odieux  de  Caracalla. 
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Tous  les  voyageurs,  à l’envi,  ont  célébré  les  beautés  architecturales  de  cette  mer- 
veille païenne.  Nous  ne  pouvons  les  suivre  en  cette  voie,  notre  but  et  nos  préoccupations 
sont  d'un  autre  ordre. 

Nous  devons  cependant,  après  avoir  dit  un  mot  des  deux  temples,  décrire  sommaire- 
ment l’ensemble  de  ces  ruines. 

A l’est,  la  première  construction  nous  présente  les  propylées,  où  était  évidemment 
l’entrée  de  cette  sorte  d'acropole;  c'est  une  grosse  muraille  massive,  accostée  à droite  et  à 
gauche  de  deux  grosses  tours  carrées,  rappelant  par  leur  disposition  les  pylônes  des  temples 
égyptiens,  et  par  leur  forme  et  leur  type  architectonique,  la  pinacothèque  de  l’acropole 
d'Athènes. 

Les  propylées  donnaient  accès  sur  une  cour  hexagonale  de  5o  mètres  de  largeur  (dia- 
mètre diagonal),  entourée  de  chambres  très  richement  ornées.  De  cette  cour,  exactement 
dans  l'axe  du  grand  temple  et  des  propylées,  on  entre  dans  une  seconde  cour  carrée  qui 
mesure  96  mètres  de  côté.  Elle  est  aussi  entourée  de  chambres,  d'Exedrœ,  d'une  ornemen- 
tation grecque  des  plus  riches. 

A l'angle  sud-ouest  de  cette  cour,  on  en  trouve  une  autre,  celle-ci  plus  longue  que 
large  et  qui  s’étend  vers  l'ouest  sur  une  longueur  de  120  mètres  entre  le  grand  temple,  à 
droite,  et  le  petit  temple,  à gauche.  Puis,  enfin,  encore  une  quatrième  cour  qui  mesure 
environ  5o  mètres  de  long,  du  nord  au  sud,  sur  3o  mètres  de  large,  et  s’étend  devant  le 
pro-naos  du  petit  temple. 

Cette  dernière  marque  en  cet  endroit  un  élargissement  de  l’enceinte,  de  même 
dimension. 

A l’angle  de  retour  de  cette  cour,  se  trouve  un  petit  édifice  de  caractère  arabe, 
carré,  de  25  mètres  de  côté,  où  l'on  accède  par  une  belle  porte  dont  les  sculptures  rap- 
pellent les  mosquées  du  tombeau  des  califes  au  Caire.  Cette  construction  a un  étage,  où 
l'on  arrive  par  un  escalier  assez  bien  conservé.  Nous  y trouvons  une  belle  salle  divisée 
en  quatre  bras  en  forme  de  croix  grecque;  on  a cru  y reconnaître  une  ancienne  église 
chrétienne  de  l’époque  des  Croisades. 

Cette  église  dans  la  partie  supérieure  d’un  édifice,  ne  fut  point  certainement  l’église 
principale,  à cette  époque,  de  la  population  chrétienne  de  Ba’albek  ; elle  est  en  effet  d'un 
accès  trop  difficile  et  trop  restreint;  ses  dimensions,  d’autre  part,  sont  elles-mêmes  trop 
exiguës.  On  pourrait  y voir,  tout  au  plus,  la  chapelle  particulière,  ou  d’un  couvent  ou  de 
l’évêque. 

Nous  allons  maintenant  visiter  la  fameuse  muraille  cyclopéenne  ou  phénicienne.  Pour 
cela  nous  avons  à franchir  la  charmante  petite  rivière  de  Ba’albek,  qui  baigne  le  pied  de 
l'antique  muraille  du  côté  du  sud,  depuis  la  construction  arabe  jusqu’au-delà  de  l'angle 
sud-ouest  de  l’acropole. 

Au  temps  où  tout  cela  servait  de  forteresse,  les  murs  étaient  entourés  d’un  fossé  ; VA  in- 
Ba’albek,  sans  doute,  était  chargé  de  les  emplir  d’eau  et  devait  contourner  l’acropole  tout 
entière.  Ces  fossés  ont  été  comblés,  transformés  en  jardins  et  les  belles  eaux  de  la  petite 
rivière,  après  avoir  répandu  la  fertilité  et  la  vie  autour  de  la  partie  sud-ouest  des  ruines 
croulantes,  se  dirigent  vers  la  plaine,  où  elles  se  perdent  dans  les  terres,  avant  d’avoir  atteint 
le  Léontès  qui  la  parcourt  du  nord  au  sud.  Un  très  grand  nombre,  d’ailleurs,  de  petits 


3oa 


EN  ORIENT 


cours  d'eaux  de  cette  région,  qui  descendent  des  pentes  occidentales  de  l’Anti-Liban, 
se  comportent  de  même  et  disparaissent  dans  la  plaine  de  Cœlé-Syric  sans  atteindre 
de  façon  apparente  le  fleuve,  dont  ils  doivent  être  cependant  les  tributaires  dissi- 
mulés. 

Je  suis  accompagné  dans  mes  courses  d'un  jeune  indigène  que  je  place  au  pied  de  la 
muraille  pour  donner  l 'échelle,  ou  plutôt  le  sentiment  de  la  grandeur  des  pierres  dites  cyclo- 
pèennes.  (V.  ph.,  n°  1 37.) 

On  s’est  habitué  à considérer  ces  blocs  énormes,  qui  mesurent  20  mètres  de  long  sur 
3 mètres  5o  de  hauteur,  comme  un  ouvrage  d’une  antiquité  des  plus  reculées;  et  en  consé- 
quence on  a qualifié  le  mur,  que  nous  présentons  à nos  lecteurs,  de  phénicien  ou  même  de 
cvclopéen ; je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que  les  Phéniciens  aient  jamais  travaillé  à cette  cons- 
truction et  encore  moins  les  Cyclopes.  Pour  l'admettre  je  voudrais  trouver  quelques  inscrip- 
tions phéniciennes  et  je  n'en  peux  découvrir;  je  ne  sache  pas  d'ailleurs  que  mes  devanciers 
en  aient  signalé.  Depuis  que  l'archéologie  a établi  que  des  matériaux  de  ces  dimensions  ont 
été  employés,  au  temps  d'Hérode,  dans  les  constructions  de  Jérusalem,  l'argument  de  la 
grandeur  colossale  des  pierres,  pour  démontrer  l’origine  phénicienne  de  ces  ouvrages,  a 
perdu  toute  sa  valeur. 

Nous  allons  ensuite  visiter  la  carrière  d’où  sont  sortis,  pour  la  plupart,  les  matériaux 
de  construction  des  temples  de  Ba’albek;  nous  avions  passé  tout  à côté,  ce  matin;  mais  je 
désirais  la  visiter  de  nouveau  afin  de  voir  de  plus  près  une  pierre  de  dimension  semblable 
aux  « grandes  pierres  » du  mur  cyclopéen.  Cet  énorme  monolithe,  détaché  de  la  masse  et 
abandonné  ici,  on  ignore  pourquoi,  mesure  23  mètres  41  de  long  sur  4 mètres  iode  haut 
et  4 mètres  5o  de  large. 

Sa  présence  dans  la  carrière  est  une  présomption  en  faveur  de  notre  opinion  quant  à 
l’cîge  du  mur  cyclopéen.  11  est  probable  que  les  Séleucides,  quand  ils  ont  construit  l'acro- 
pole de  Ba’albek,  l’auraient  dépecée,  si  elle  n’avait  pas  été  dans  les  dimensions  qu’ils 
avaient  l'habitude  d’employer.  Ils  ont  dû  faire  des  extractions  de  pierres  si  considérables, 
et  d'ailleurs  si  onéreuses,  qu'ils  n'auraient  certainement  pas  hésité  à utiliser  un  monolithe 
qui  ne  leur  eût  coûté  que  fort  peu  de  travail.  Une  seule  hypothèse  semble  donc  plausible 
à ce  sujet;  c’est  qu'ils  l'auront  réservé  pour  faire  le  soubassement  de  quelque  muraille  en 
projet  et  qui  est  restée  en  cet  état. 

Nous  allons  maintenant  visiter  les  autres  antiquités  des  environs. 

Commençons  par  le  plus  fameux  : le  temple  circulaire  qui  a été  longuement  décrit  et 
grandement  célébré  par  nombre  de  voyageurs.  Il  n’en  reste  qu'un  fragment  et  bientôt  il 
n'en  restera  plus  rien,  car  les  tremblements  de  terre  qui  en  ont  renversé,  dit-on,  une  partie, 
ont  grandement  endommagé  le  . reste.  Les  colonnes  ont  perdu  leur  aplomb,  les  massifs  sont 
lézardés,  et  pour  achever  la  ruine,  une  source  coule  et  se  faufile  au  milieu  des  pierres,  qui 
pourrait  bien  produire  des  afl'ouillements  désastreux  et  amener  la  destruction  définitive, 
que  peut-être  elle  a seule  commencée. 

On  a accusé  les  tremblements  de  terre,  en  effet,  de  l'ébranlement  du  temple  circulaire, 
et  ils  en  sont  certainement  capables  ! Mais  on  n’a  pas  assez  pris  garde  à ce  filet  d'eau  per- 
pétuel, qui  s’insinue  sournoisement,  pénètre  sous  les  fondations  et  entraîne  la  terre  qui  les 
supporte. 
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C'est  ainsi  que  nous  mettons  toujours  les  grandes  causes  en  jeu,  sans  assez  songer  aux 
petites  ! 

Le  temple  circulaire  peut  être  considéré  de  la  rue,  du  côté  où  nous  le  présentons  à nos 
lecteurs;  mais  veut-on  le  voir  sur  son  autre  face,  celle  du  nord-ouest,  il  faut  aller  demander 
la  permission  à une  famille  qui  habite  une  maison  voisine  et  qui  est  propriétaire  du  terrain 
situé  au  nord-ouest  dudit  temple  circulaire. 

Nous  demandons  et  nous  obtenons  cette  permission  ; mais  une  autre  difficulté  se  présente. 

Je  voudrais  faire  la  photographie  du  temple  du  côté  de  l'eau,  c’est-à-dire  du  côté  de  la 

rue. 

Rien  ne  semble  s’y  opposer  tout  d'abord  ; mais  lorsque  je  mets  au  foyer,  j’aperçois 
dans  la  glace  dépolie,  la  tête  en  bas  selon  l'usage,  deux  mahométans  qui  font  leurs 
dévotions  à la  fontaine  que  j’ai  accusée  tout  à l'heure. 

Leurs  dévotions  me  gênent  considérablement,  à cause  de  la  mobilité  de  pendule  affolé, 
qu’elles  communiquent  aux  torses  de  mes  deux  musulmans.  A genoux,  ou  plutôt  accroupis 
devant  la  source,  ils  frappent  alternativement  le  sol  de  leur  tête,  qu’ils  relèvent  brusque- 
ment. Si  je  fais  la  pose,  je  risque  d’avoir  cinq  ou  six  positions  différentes  pour  chacun  ; 
cela  menace  de  multiplier  de  façon  inquiétante  les  nez,  les  oreilles  et  les  turbans  de 
chacun  d'eux. 

Je  prépare  tout,  néanmoins,  et  voudrais  bien  leur  crier,  avant  de  retirer  l’obturateur: 
« Ne  bougez  plus!  » mais  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’ils  tiendraient  le  moindre  compte  de 
ma  recommandation. 

Je  me  décide  donc  à attendre  qu’ils  aient  fini  et  qu’ils  s'en  aillent. 

Mais  ils  ne  paraissent  pas  devoir  finir  de  si  tôt,  et  je  me  résigne  enfin  à saisir  un 
moment  d’accalmie  de  leurs  oscillations  intermittentes,  pour  opérer. 

C’est  juste  le  moment  qu’ils  choisissent  pour  recommencer!  Je  brusque  la  pose,  et 
c’est  pourquoi  la  vue  photographique  n°  i38  n'a  pas  toute  la  perfection  que  j'aurais 
désirée;  un  des  mécréants  a disparu,  le  front  dans  la  poussière  ! 

On  nous  a parlé  d’une  belle  statue  en  marbre  blanc,  qui  provient  apparemment  des 
temples,  et  que  les  indigènes  ont  postée,  en  guise  de  sentinelle,  à côté  du  temple  de 
Thémis,  style  grec. 

Nous  nous  dirigeons  de  ce  côté,  avec  d'autant  plus  d’empressement  que  le  dit  lieu  de 
justice  est  sur  le  chemin  de  Ras  el  Ain,  où  nous  comptons  aller  en  partant  d'ici. 

Il  paraît  que  ce  n’est  pas  une  sinécure,  la  charge  de  rendre  la  justice  à Ba’albek  ! 

11  n’y  a pas  ici,  en  tout,  4.000  habitants.  Mais  les  procès  y abondent  comme  dans  une 
ville  de  Normandie  qui  compterait  20.000  âmes. 

11  est  vrai,  ces  quatre  mille  citoyens  se  divisent  en  Musulmans,  Métualis,  Druses, 
Maronites  et  Grecs  unis  et  non  unis.  Multipliez  les  chances  de  conflit  par  le  nombre  des 
confessions,  ensuite  par  celui  des  divergences  de  caractères  et  les  antipathies  de  races, 
ajoutez-y  les  occasions  produites  par  un  état  de  la  propriété  mal  défini,  et  par  dessus  tout 
cela  supputez  les  effets  d'une  justice  vénale,  qui  a tout  intérêt  à multiplier  et  prolonger  les 
procès  — -ses  vaches  à lait  — à réitérer  sans  fin  les  audiences,  et  vous  comprendrez  pour- 
quoi la  cour  de  Justice  est  remplie  de  monde,  qui  déborde  sur  la  rue,  sans  compter  ceux 
qui  remplissent  les  salles  du  prétoire! 
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Aussi  ai-je  la  plus  grande  peine  à m’installer  devant  la  statue  de  marbre,  pour  en 
prendre  la  photographie.  Cette  foule,  d'ailleurs,  me  regarde  faire  mes  préparatifs  avec  une 
curiosité  gênante,  et,  à certains  moments,  avec  une  malveillance  capable  de  m'alarmer. 

Heureusement  que  le  kadhi,  inconsciemment  sans  doute,  vient  à mon  secours  de  la 
façon  la  plus  efficace.  On  entend  des  cris  de  douleur  à l’intérieur  du  tribunal;  — est-ce 
une  bastonnade?  une  rixe?  je  l'ignore,  mais  j’en  profite;  car  aussitôt  tous  les  gêneurs  de  la 
rue  se  précipitent  à l’intérieur,  et  je  peux  saisir  en  toute  tranquillité  la  statue  antique. 
(V.  ph.,  n°  139.) 

Je  ne  dirai  pas  quel  personnage  elle  représente,  par  la  bonne  raison  que  je  ne  le  sais 
pas;  on  y a vu  une  Minerve.  Je  ne  peux  me  ranger  à cet  avis,  parce  que  le  péplum  de  cette 
statue,  ne  porte  point  trace  de  broderies,  et  n’a  point  d'ailleurs  la  position  que  lui  avait 
donnée  l'art  grec  dans  les  statues  de  cette  déesse;  enfin  parce  que  ce  qui  reste  des  bras, 
semble  indiquer  qu'ils  n'étaient  pas  nus.  Le  casque  et  la  chouette  sont  absents,  mais  on 
n'en  peut  rien  conclure,  parce  que  les  membres  qui  portent  ces  attributs,  la  tête  et  la  main, 
ont  disparu. 

Je  serais  plus  disposé  à y voir  Junon. 

Toutefois  je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  l'archéologie  grecque  pour  donnera  ce  sujet 
un  avis  vraiment  éclairé. 

Les  curieux  sortent  de  la  cour  du  tribunal  lorsque  nous  sommes  déjà  à une  centaine 
de  mètres  plus  loin;  ils  paraissent  désappointés,  et  nous  suivent  d'un  regard  dépité. 

Peu  nous  importe,  d'ailleurs;  nous  emportons  leur  grande  statue  dans  une  petite  boîte, 
sans  les  en  priver  cependant. 

Nous  nous  entretenons,  chemin  faisant,  de  la  justice  turque  ; c’est  bien  la  chose  la  plus 
mal  nommée  que  l’on  connaisse  ! à l’exception  toutefois  de  la  fameuse  liberté  républicaine. 
Elle  est  toujours  à la  merci  du  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 

Un  des  missionnaires  du  patriarcat  latin  de  Palestine  nous  avait  conté,  à Nazareth,  les 
choses  les  plus  révoltantes.  Comme  nous  lui  demandions  des  renseignements  sur  la 
sécurité  des  habitants  dans  sa  mission,  il  nous  avait  répondu  ce  qui  suit  : 

— La  sécurité  ! Mais  il  n'y  en  a pas,  à aucun  degré  ! Les  cultures  sont  au  pillage,  et  les 
fellahs  sont  absolument  dépourvus  de  tout  moyen  pour  les  défendre. 

— Mais  ne  pourraient-ils  s’armer,  au  moins,  et  repousser  la  force  par  la  force? 

— Non  certes!  Si  un  voleur  était  frappé  dans  leur  propriété,  d’après  la  loi  turque  ils 
seraient  toujours  condamnés  comme  meurtriers,  à moins,  toutefois,  de  payer  une  grosse 
somme  au  kadhi,  ce  qu'ils  sont  dans  l'impossibilité  de  faire  d'ordinaire.  Et  dans  ce  cas 
même,  le  jeu  aussi  n’en  vaudrait  pas  la  chandelle.  Ils  seraient  dépouillés  par  le  juge  bien 
plus  considérablement  que  par  les  pillards. 

Ceux-ci,  d'ailleurs,  savent,  beaucoup  mieux  que  les  fellahs,  employer  les  moyens  de 
procédure  à la  turque. 

Les  pauvres  fellahs  n'ont  donc  rien  à faire  qu'à  se  laisser  voler  à discrétion. 

On  devine  en  quel  état  doit  être  l'agriculture  en  pareilles  contrées! 

Et  combien  peu  les  habitants  ont  de  cœur  à l'ouvrage  quand  le  fruit  en  est  aussi  incer- 
tain. 

Toutefois,  dans  les  localités  où  sont  déjà  établies  les  missions  du  Patriarcat,  il  y a une 
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légère  atténuation  à cette  anarchie.  La  présence  des  missionnaires  tient  en  respect,  jusqu’à 
un  certain  point,  les  kadhis  et  leurs  bons  amis  les  voleurs.  La  raison  en  est  que  tout 
méfait  sérieux,  dans  ces  endroits,  risque  fort  d’arriver  aux  oreilles  du  consul  de  France. 
Or,  les  kadhis  et  les  voleurs  ne  craignent  rien  au  monde  que  les  consuls  européens  ! avec 
qui  les  affaires  ne  peuvent  se  traiter  à la  turque.  Les  magistrats  n’ignorent  pas  qu’une 
plainte  des  diplomates,  portée  au  gouvernement  ottoman  et  soutenue  avec  énergie,  est 
pour  eux  un  arrêt  de  mort,  ou  du  moins  de  destitution  ; et  les  voleurs,  qui  savent  cela  tout 
aussi  bien,  ne  pouvant  plus  en  ces  régions  compter  sur  l’impunité,  sont  un  peu  plus  cir- 
conspects. 

La  raison,  d’ailleurs,  de  l'efficacité  de  l’intervention  des  consuls,  c’est  que  Yhomme 
malade  n'aime  pas  le  bruit,  et  que,  d’autre  part,  il  n’a  pas  grand  souci  de  ses  agents,  qu’il 
sait  être,  pour  la  plupart,  capables  de  tout  et  incapables  de  lui  alléger  les  ennuis  que  lui 
créent  les  réclamations  diplomatiques. 

De  sorte  que  le  peu  de  justice  qui  règne  encore  dans  certaines  contrées  de  l’empire 
ottoman,  est  surtout  le  fait  des  consuls  européens.  Aussi,  les  gouvernements  de  l’Europe 
et  la  justice  ont-ils  tout  intérêt  à ce  que  les  consulats  soient  multipliés  le  plus  possible  en 
Orient. 

Les  magistrats  consulaires  sont  donc  les  vrais  gendarmes  de  ces  contrées.  11  faut  s’en 
applaudir.  Sans  doute,  un  juge  mahométan  ne  peut  dire  : 

...  Mes  parents  m’élevèrent 
Dans  la  crainte  de  Dieu,  monsieur,  et  des  sergents. 

La  crainte  de  Dieu  et  la  conscience  sont  des  mots  vides  de  sens  pour  eux;  leur  Allah 
ne  s’occupe  pas  de  ça!  C'est  un  dieu  pas  gênant.  Au  besoin,  d’ailleurs,  on  s’en  arrange- 
rait avec  des  déclarations  solennelles  de  sa  grandeur  et  de  celle  de  Mahomet,  des  ablu- 
tions et  des  prostrations!  Tout  est  là!  et  moyennant  cela,  avec  une  pointe  de  haine  pour 
les  giaours , et  quatre  cheveux  sur  la  tête,  et  même  sans  cheveux,  ils  sont  sûrs  que  Maho- 
met les  enlèvera  un  jour  par  la  nuque  et  les  emportera  dans  le  paradis  des  houris! 

Et  l’on  peut  voir  en  cela  encore  un  emploi  de  l’Islam  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence : faire  ressortir  par  le  contraste,  la  pureté  unique,  divine  de  la  morale  évangélique 
et  la  sainteté  de  l'Église. 

Enfin,  ils  craignent  au  moins  les  sergents  ; c’est  toujours  cela. 

Signalons,  en  passant,  l'importance  des  bienfaits  — même  au  point  de  vue  des  inté- 
rêts matériels,  de  la  sécurité,  et  conséquemment  de  la  civilisation  — qu'ont  déjà  procurés 
les  missions  du  Patriarcat  latin  de  Palestine. 

J'ai  entendu  parfois  des  hommes  d’esprit,  cependant,  et  de  grand  sens,  qui  ont  habité 
les  villes  de  l'Orient,  voire  la  capitale  de  l'empire  Ottoman,  se  récrier  très  fort  contre 
la  réputation  faite  en  Europe  à la  justice  turque,  et  qu’ils  affirment  être  une  pure 
calomnie. 

Dans  les  villes  peut-être!  Là  il  y a les  sergents  de  l’Europe,  et  on  les  craint.  Mais,  si 
les  beaux  défenseurs  de  la  réputation  ottomane  avaient  vécu  ou  simplement  voyagé  dans 
les  contrées  éloignées  de  ces  centres,  ils  chanteraient  une  autre  chanson. 

11  est  avéré,  par  exemple,  que  les  rues  de  Nazareth,  la  nuit,  sont  si  peu  sûres,  que  nul 
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ne  peut  s’y  aventurer,  s’il  n’est  accompagné  d'un  nombre  respectable  d'hommes  bien 
armés,  sans  s’exposer  aux  plus  grandes  chances  d’être  attaqué,  dépouillé  et  mis  à mal. 

Nous  côtoyons  sur  sa  rive  droite  l'Ain  Ba’albek,  qui  est  bordé  de  petits  quais  et 
forme  un  joli  canal. 

Nous  franchissons  la  porte  pratiquée  dans  le  rempart;  cette  muraille,  couronnée  de 
créneaux,  jalonnée  de  tours  carrées,  rappelle  celle  de  Jérusalem;  toutefois,  elle  est  peu  ou 
pas  entretenue,  et  quelques  parties  sont  ébréchées,  d’autres  menacent  ruine. 

La  campagne  est  fort  belle,  et  la  végétation  a ce  caractère  indéfinissable  de  fraîcheur 
et  de  vie  naissante  du  premier  printemps. 

Quelques  arbres,  comme  les  saules  et  les  peupliers,  sont  revêtus  de  cette  tendre  livrée, 
que  les  peintres  n’aiment  pas,  sous  prétexte  qu’elle  est  trop  uniforme  et,  en  réalité,  parce 
qu’elle  les  désespère. 

L’Ain  Ba'albek,  que  nous  remontons  toujours  sur  sa  rive  droite,  coule  encore  entre 
deux  petites  digues  basses,  et  les  prairies  qui  le  bordent,  sont  déjà  parées  d’herbes  touf- 
fues et  assez  hautes,  dont  le  ton  et  la  vigueur  rappellent  les  grands  herbages  de  Nor- 
mandie. 

Le  peuplier,  que  l'on  voit  ici,  est  celui  que  nous  avons  déjà  rencontré  tout  le  long  du 
Barada;  nous  l’avons  dit  ailleurs,  son  écorce  est  extrêmement  blanche  et  rappelle,  par  sa 
couleur,  celle  du  bouleau.  Quand  il  est  jeune,  il  a le  port  élancé  du  peuplier  d'Italie,  et 
présente  en  cet  état  un  arbre  d’une  rare  élégance  et  d’un  grand  effet  décoratif.  C'est,  je 
crois,  le  Populus  Euphratica. 

On  n’en  trouve,  d’ailleurs,  aucun  à l’état  entièrement  adulte,  et  cela  pour  deux  rai- 
sons. 

La  première,  c’est  pour  éviter  l’impôt  annuel  qui  grève  en  Syrie  les  arbres  faits;  le 
second  motif  est  qu'on  emploie  cet  arbre  encore  jeune,  avec  tout  son  branchage,  pour  faire 
les  planchers  et  les  toits  des  maisons. 

Le  procédé  est  assez  curieux  pour  être  rapporté. 

Lorsque  les  murs  d'une  maison  en  construction  sont  arrivés  à la  hauteur  de  l’étage, 
on  couche  sur  les  murs,  de  part  en  part,  de  jeunes  peupliers  avec  leurs  branches,  de  façon 
que  les  troncs  juxtaposés  se  touchent  presque  l’un  l’autre.  On  applique  sur  ce  plancher  de 
troncs  et  de  branchages,  une  épaisse  couche  de  terre  glaise  bien  battue,  qu’on  lisse  comme 
font  nos  plafonneurs  du  plâtre.  Et  voilà  un  parquet  établi  pour  longtemps. 

On  continue  ensuite  l’élévation  des  murs;  et,  quand  ils  sont  arrivés  au  faîte,  on  opère 
de  même  pour  confectionner  la  terrasse,  qui  sert  de  toit,  à cette  différence,  cependant,  que 
le  clayonnage  en  peuplier  qui  supporte  la  terre  glaise,  en  est  garni  à sa  face  inférieure 
comme  à sa  face  supérieure,  afin  que  les  troncs  et  les  branches  ne  soient  pas  visibles  dans 
l’appartement.  Comme  le  rez-de-chaussée  est, d’ordinaire,  occupé  par  les  étables,  il  importe 
peu  que  le  plafond  en  soit  fait  de  branchages  ou  de  terre  façonnée,  et  il  est  rare,  en  effet, 
qu’il  soit  garni  de  glaise. 

Dans  les  plus  humbles  villages,  d'ailleurs,  on  travaille  l'argile  avec  une  véritable 
habileté.  Les  Syriens  savent  la  modeler  et  lui  donner  toutes  les  formes  qu’invente  leur 
imagination.  Les  plafonds  sont  encadrés,  parfois,  par  de  petites  corniches,  le  haut  des 


EN  ORIENT. 


140  Déposé 

Ba'albek._Ras  el  Ain. 


DE  B.VALBEK  A BEYROUT  307 

murs  parés  de  frises,  qui  dénotent,  sinon  un  goût  très  correct,  au  moins  une  sûreté  de 
procédé  remarquable. 

Les  cloisons  sont  construites  de  la  même  façon  et  souvent  agréablement  ajourées  par 
en  haut,  ce  qui  est  plus  qu’agréable,  mais  fort  utile,  pour  donner  passage  à la  fumée  quand 
on  fait  du  feu;  car  les  maisons  n’ont  pas  de  cheminée. 

Les  artistes  indigènes  ménagent  aussi,  dans  la  partie  supérieure  des  cloisons  et  des 
murs,  de  toutes  petites  armoires,  de  toutes  les  dimensions  et  de  toutes  les  formes,  dont 
l’entrée  est  souvent  ornée  de  dentelle  d’argile. 

Mais  nous  voilà  arrivés  à Ras  el  Ain , c’est-à-dire  à la  tête  du  ruisseau , à la  source. 

Comme  Ain  signifie  originairement  œil,  et  que  son  acception  de  source  et  de  ruis- 
seau est  simplement  métaphorique,  si  l’on  s’obstinait  à ne  vouloir  prendre  les  mots  que 
dans  leur  sens  primitif  et  propre,  l’expression  Ras  el  Ain  signifierait  la  tête  de  l’œil , ce  qui 
serait  peu  intelligible. 

Une  telle  prétention,  d’ailleurs,  déjà  exorbitante  dans  nos  langues  modernes,  serait 
absurde  en  arabe  et  dans  toutes  les  langues  sémitiques,  dont  le  développement  a été  un  jeu 
continu  de  métaphores. 

Mais  quelle  profondeur  d'observation,  quel  sentiment  douloureux  de  la  réalité,  en 
cette  assimilation  de  la  source  et  de  l’œil  humain  d’où  coulent  tant  de  larmes  ! 

Ras  el  Ain,  ici,  est  un  large  bassin,  où  l’eau  sourd  et  bouillonne  de  tous  les  côtés. 
(V.  ph.,  n°  140.) 

Placé  au  pied  d'un  petit  contrefort  de  l’Anti-Liban,  sur  le  parcours  d’un  Ouady  qui 
descend  des  pentes  du  Djebel  ech  Cherki,  il  reçoit  les  eaux  souterraines  de  cet  Ouady,  qui 
forment,  à partir  de  ce  point,  un  joli  ruisseau  de  trois  à quatre  mètres  de  large  et  de  cin- 
quante centimètres  de  profondeur  en  moyenne. 

Cette  source  est  située  à 1.800  mètres  au  sud-ouest  des  temples  (l’Acropole). 

Sur  le  bord  sud  du  bassin,  on  voit  les  restes  d’un  ancien  temple  ruiné,  et,  à quelques 
mètres  du  bord,  dans  le  bassin  même,  une  base  qui  paraît  avoir  été  destinée  à porter  une 
statue. 

Un  phénomène  remarquable  : un  courant  d'air  assez  vif,  qui  descend  de  l’Anti-Liban, 
passe  à quelques  mètres  au-dessus  de  nos  têtes,  de  façon  à agiter  la  partie  supérieure  des 
rameaux  et  des  feuilles  naissantes  de  l’arbre  qui  est  en  face  de  nous,  tandis  que  les 
branches  inférieures  et  les  arbres  moins  élevés  restent  immobiles.  Cet  effet  s’est  fixé  natu- 
rellement sur  notre  cliché,  comme  en  témoigne  la  vue  photographique  que  nous  présentons 
à nos  lecteurs. 

Nous  redescendons  le  cours  de  l'Ain  el  Ba'albek.  Le  temps  est  charmant,  les  sommets 
du  Liban,  en  face  de  nous,  comme  les  crêtes  de  l'Anti-Liban  à l'opposé,  sont  couronnés 
de  neige;  la  température  est  tiède,  la  lumière  abondante;  nous  admirons  ici  un  aspect 
de  vallée  suisse,  rehaussé  par  les  grandes  ruines  grecques,  l’imposante  colonnade  du  grand 
temple,  les  murailles  crénelées  d’architecture  arabe,  une  végétation  propre,  un  air  d’une 
transparence  profonde,  et  surtout  cette  lumière  indescriptible  qui  colore  les  objets  de  tons 
chauds  et  animés,  et  nous  en  livre  les  moindres  détails. 

Nous  allons  à la  mosquée  en  ruines. 
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Ce  monument  est  intitulé,  sur  la  vue  photographique  que  j'en  ai  faite  (V.  ph.,  n°  141)  : 
ancienne  église.  Je  lui  avais  donné  ce  nom  dans  mes  notes,  après  un  examen,  je  l’avoue, 
un  peu  sommaire,  et  sur  des  remarques  faites  sur  les  lieux,  sans  doute,  mais  que  je  ne 
peux  contrôler  aujourd’hui,  parce  que  je  les  ai  perdues. 

Je  crois  me  souvenir,  cependant,  avoir  remarqué  du  côté  de  l’est,  — le  côté  auquel  je 
tournais  le  dos  en  exécutant  la  photographie,  — des  traces  d'anciennes  absides.  D'autre 
part,  les  niches  ogivales  pratiquées  dans  le  mur  septentrional  du  vaisseau,  m'ont  paru  aussi 
un  indice  de  l’ancienne  destination  chrétienne  de  ce  temple. 

Quelques  considérations  historiques  me  semblent  donner  une  certaine  probabilité  à 
cette  hypothèse  ; au  temps  des  croisades,  lorsque  les  chrétiens  redevinrent  les  maîtres  de 
Ba’albek,  ils  trouvèrent  les  anciens  temples  ruinés  par  les  musulmans,  et  aussi  évidemment 
les  églises  antiques  qui  pouvaient  exister  en  cette  ville;  ils  ne  purent  donc  rien  utiliser  des 
édifices  du  passé  pour  le  culte  chrétien  et  durent  faire  ici  ce  qu’ils  ont  fait  dans  toute  la 
Palestine,  construire  à neuf  une  église  pour  leur  usage. 

Or,  à l’exception  du  petit  édifice  arabe  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  ne  voit 
pas  d’autres  traces  d’une  ancienne  église  chrétienne  à Ba’albek.  Et  ce  petit  édifice,  avec  sa 
chambre  carrée  de  vingt  mètres,  située  au  premier  étage , n’a  pu  être  évidemment  l’église 
principale  de  la  ville  à l’époque  chrétienne. 

Je  n’insiste  pas,  d’ailleurs,  autrement  sur  cette  hypothèse,  que  je  me  propose  d’éclairer 
plus  abondamment  si,  Dieu  aidant,  je  peux  retourner  bientôt  en  Syrie. 

En  attendant,  « la  mosquée  en  ruines  » peut  passer  encore  pour  une  mosquée,  si  mes 
inductions  ne  semblent  pas  assez  fondées  à mes  lecteurs. 

Nous  avons  aperçu,  en  revenant  de  Ras  el  Aïn,  de  l'autre  côté  du  ruisseau,  — à notre 
gauche  par  conséquent,  — l’escarpement  dans  lequel  sont  creusés  et  construits  un  grand 
nombre  de  tombeaux  intéressants.  M.  de  Saulcy  les  a décrits,  ce  qui  peut  me  dispenser  de 
le  faire. 

Je  serais  très  embarrassé  d'ailleurs  pour  en  donner  une  description  quelconque,  car  je 
ne  les  ai  vus  que  de  loin,  en  prenant  la  vue  d’ensemble  que  j’en  donne  ici. (V.  ph.,  n*  141  bis.) 


Jeudi,  20  avril. 

Nous  avons  pu  célébrer  la  sainte  Messe,  ce  matin,  dans  la  pauvre,  bien  pauvre  église 
des  Maronites.  Le  reste  de  la  matinée  a été  employé  à revoir  ce  que  nous  avions  vu  hier, 
à développer  et  classer  des  clichés  photographiques  et  des  notes,  à nous  débarrasser 
laborieusement  de  deux  Allemands  que  nous  avions  toujours  sur  les  talons,  et  dont  l'un 
voulait  absolument  que  je  lui  fasse  son  portrait  au  milieu  des  ruines  de  Ba’albek.  J’ai  fini, 
cependant,  par  obtenir  qu’il  s’adresse  à un  photographe  de  métier,  ancien  employé  de 
M.  Bonfils,  de  Beyrout,  et  qui  s’était  arrangé  très  ingénieusement  un  atelier  dans  la 
colonnade  septentrionale  du  petit  temple. 

Hornstein  nous  a offert  pour  le  déjeûner  du  vin  rouge  du  Liban  qu’il  avait  pu  trouver 
chez  un  marchand  de  Ba'albek.  Nous  l’avons  goûté  avec  horreur  : il  était  odieusement 
parfumé  avec  de  l’anis  ou  du  fenouil! 

Le  vin-anisette  a été  renvoyé  au  marchand. 
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Nous  aurions  voulu  aller  visiter  les  fameux  cèdres  ; mais  les  parties  supérieures  du 
Liban  sont  couvertes  de  neige  et  les  chemins  impraticables;  nous  sommes  forcés  d'y 
renoncer. 

A deux  heures  vingt,  nous  repartons,  cette  fois  vers  le  sud,  ou  plus  exactement  au 
sud-ouest. 

Nous  notons,  en  partant,  l'altitude  de  l’Acropole,  qui  est  de  1.170  mètres. 

A deux  heures  quarante-cinq,  nous  passons  à Qoubbet  Douris , — Coupole  de  Douris. 
C’est  un  petit  édifice  octogone,  laid  et  insignifiant.  Il  est  soutenu  par  huit  colonnes  de 
granit.  Ces  colonnes,  pour  moi,  valent  infiniment  plus  que  toute  la  construction.  C’est 
l’inverse  du  mot  d'Ovide  : 

Materiam  superabat  opus  (1). 

Désormais,  nous  sommes  dans  la  plaine  de  Cœlé-Syrie , la  Syrie  creuse  ; les  Grecs 
l’avaient  ainsi  nommée  pour  caractériser  par  son  nom  la  forme  de  cette  région,  qui  est  en 
effet  un  sillon  d’une  immense  largeur,  creusé  entre  les  deux  chaînes  montagneuses  du 
Liban  et  de  l'Anti-Liban.  Les  Arabes  l'appellent  Beqà'ah , terme  non  moins  expressif  : il 
signifie  Terre  haute  et  spacieuse , Terra  alta  et  latè  patens. 

Nous  la  parcourons  obliquement  en  nous  rapprochant  de  plus  en  plus  du  Nahr  el 
Leitani1  l’ancien  Léontès,  qui  dort  paresseusement  au  fond  de  l’immense  sillon,  presque 
au  milieu  de  la  plaine,  en  attendant  qu’il  fasse  le  fou  dans  les  gorges  de  la  Syrie  méridio- 
nale, où  il  se  précipite  et  mugit  terriblement,  avant  de  se  perdre  dans  la  Méditerranée. 

La  Beqà’ah  est  extrêmement  fertile  et  couverte  de  céréales  et  d’herbages;  elle  est 
cependant  assez  mal  cultivée. 

A quatre  heures  cinquante  nous  passons  le  Leïtàni  sur  un  pont  à Tell  ech  Chérif.  La 
route  est  bonne  et  nous  avons  franchi  17  kilomètres  en  deux  heures  et  demie. 

A six  heures  quinze  nous  arrivons  à notre  campement  auprès  du  pauvre  village  d 'Ab- 
lah , nom  arabe  qui  signifie  en  français  Désiré. 

C’est  pour  Youssouf  et  nos  autres  domestiques  syriens  et  catholiques  que  ce  nom  est 
l’expression  de  la  vérité  ! Le  village  est  en  effet  tout  entier  habité  par  des  Maronites,  catho- 
liques, aimant  la  P' rance  comme  l’aiment,  en  Syrie,  tous  les  chrétiens  dont  elle  sut  prendre 
la  défense  en  1860.  Aussi  notre  Youssouf  était  fou  de  joie  en  arrivant  ici;  et  comme  il  nous 
a devancés,  nous  trouvons  presque  tous  les  habitants  d’Ablah  autour  de  nos  tentes.  Ils  nous 
font  fête  de  leur  mieux.  S’ils  n’étaient  pas  si  pauvres,  ils  nous  auraient  construit  des  arcs 
de  triomphe.  Les  salves  des  pistolets  et  des  fusils  ont  remplacé  le  bruit  du  canon,  et  la 
joie,  l’attendrissement  qui  épanouissent  les  visages  des  bons  Maronites,  sont  plus  agréables 
à contempler  que  les  pavois  et  les  guirlandes. 

Youssouf  va,  vient  de  l’un  à l’autre  avec  une  animation  que  je  ne  lui  avais  jamais 
vue  ; il  déborde  d’exultation. 

Il  va  sans  dire  que  le  dîner  n’en  fut  pas  meilleur,  au  contraire.  Mais  c’était  une  baga- 
telle! et  nous  étions  nous-mêmes  si  heureux  de  nous  trouver  enfin  au  milieu  d’une  popula- 
tion sympathique, ayant  la  même  foi  et  les  mêmes  amours  que  nous-mêmes!  Nous  aurions, 
je  crois,  passé  à notre  cuisinier  de  nous  servir  des  cailloux  cuits  dans  leur  jus. 


(1)  La  valeur  de  l’ouvrage  surpassait  celle  de  la  matière. 
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En  tout  cela,  ce  qui  est  clair,  c'est  que  le  drogman  Hornstein  est  désormais  déchu  ; il 
passe  au  moins  au  second  plan.  Youssouf  est  maintenant  chez  lui,  il  est  le  maître  de  la 
situation,  il  mène  évidemment  la  caravane,  et  Hornstein  n’est  plus  qu’un  roi  Fainéant,  dont 
Youssouf  est  le  Maire  du  Palais. 

Nous  avons  eu  aussi  la  visite  du  curé  maronite  qui  nous  a entretenus  de  son  petit 
troupeau  et  nous  a exprimé,  autant  par  sa  physionomie  que  par  ses  paroles  — que  nous 
traduisait  Youssouf  — son  amour  de  l'Église  romaine  et  de  la  France. 

Il  nous  a invités  encore  à assister  ce  soir  à une  noce,  une  vraie  noce  de  mariage,  qu'il 
doit  célébrer  à dix  heures  du  soir.  La  cérémonie  doit  durer  deux  heures.  Les  sénateurs  de 
la  caravane,  chargés  déjà  du  poids  de  la  fatigue  « aussi  bien  que  des  ans  »,  déclinent  l'invi- 
tation. Nous  déléguons  les  jeunes  pour  nous  remplacer  et  allons  dormir. 

Le  mariage  maronite  a beaucoup  étonné  et  non  moins  intéressé  nos  jeunes  amis.  Je 
n'essaierai  pas,  cependant,  de  rétablir  leurs  descriptions  déjà  trop  loin  de  moi  pour  que 
les  souvenirs  que  j'en  ai  gardés  m'inspirent  confiance. 


Vendredi,  21  avril. 

Nous  avons  célébré  la  messe  de  bonne  heure,  ce  matin,  dans  la  toute  petite  et  extrê- 
mement pauvre  église  d'Ablah.  Un  détail  caractéristique  de  cette  pauvreté  : les  burettes  qui 
contiennent  le  vin  et  l'eau,  sont  faites  d'un  flacon  à pommade  en  verre  opalin  et  d'une  fiole 
de  pharmacie  ! 11  y a un  calice, cependant,  très  convenable  en  argent  doré;  c’est  un  don  de 
la  France  et  il  porte  le  nom  de  l'Impératrice. 

Quel  meilleur  emploi  pourraient  faire  nos  lecteurs  des  aumônes  dont  ils  peuvent  dis- 
poser, que  d'envoyer  quelques  ornements  et  vases  d'église  aux  pauvres  prêtres  maronites 
par  l’entremise  du  consul  de  France  à Beyrout  ! 

Nous  partons  à sept  heures  trente,  nous  arrivons  à Môallakah  à huit  heures  vingt  : la 
distance  est  de  6 kilomètres.  Môallakah  est  un  très  grand  et  très  beau  village,  situé  au 
débouché  dans  la  plaine,  du  vallon  de  Zahlé.  Cette  vallée,  creusée  dans  le  massif  du  Liban, 
prend  son  origine  au  Djebel  Sannin , court  d'abord,  dans  sa  partie  haute,  du  nord-est  au 
sud-ouest,  — dans  la  direction  du  système  général  des  montagnes  et  des  vallées  de  la 
Syrie,  — ensuite  entre  A \irteh  et  Aferrein , tourne  brusquement  au  sud-est,  dans  une  de 
ces  ruptures  à angle  droit,  comme  on  en  trouve  dans  toutes  les  régions  montagneuses. 

Notre  route  qui  a suivi  le  pied  du  Liban  depuis  que  nous  avons  passé  le  Leïtâni, 
devrait  continuer  de  la  sorte  et  nous  conduire,  en  une  heure,  à Chtaourah,  où  passe  la  route 
de  Damas  à Beyrout. 

Mais  nous  désirons  voir  Zahlé,  un  des  centres  les  plus  importants  du  Liban;  il  a une 
histoire  douloureuse,  celle  des  massacres  de  1860  qui  sévirent,  en  cette  ville,  avec  une  rage 
exceptionnelle. 

Nous  tournons  donc  à droite  et  enfilons  le  vallon  le  plus  vert  et  le  plus  accidenté 
qu'on  puisse  voir.  En  moins  de  dix  minutes  nous  sommes  en  face,  plutôt  au  pied  de  Zahlé 
dont  les  blancs  édifices  s'étagent  sur  une  pente  escarpée,  aux  bords  d'une  crevasse  profonde 
dans  laquelle  mugit  et  se  précipite  le  Nahr-Bardâni.  (V . ph.,  n°  142.) 
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Le  Djebel  Sannin,  en  arrière  de  la  gorge  du  Nahr-Bardàni,  nous  montre  son  front 
altier  couronné  de  neiges. 

« La  ville  est  remplie  de  couvents,  disent  MM.  Chauvet  et  Isambert,  d’  églises,  de  prêtres 
et  de  moines.  » (Itin.  en  Or.,  t.  III,  p.  621.) 

Les  jésuites  y ont  une  résidence  et  un  collège;  les  Anglais  y avaient  précédemment 
établi  une  école  protestante,  fort  délaissée  depuis  la  fondation  du  collège  des  jésuites. 

Môallakah,  d’autre  part,  possède  un  orphelinat  et  un  pensionnat  pour  les  filles,  l'un 
et  l’autre  catholiques. 

Môallakah  est  à 885  mètres  au-dessus  de  la  mer,  Zahlé  à 945  mètres;  la  diffé- 
rence de  niveau  est  donc  de  60  mètres  sur  une  distance  de  1000  mètres,  soit  om,o6  par 
mètre. 

Le  Djebel  Sannin  s’élève  à 2608  mètres. 

Il  faudrait  écrire  Zaklé  pour  se  rapprocher  de  la  prononciation  arabe,  que  Zahlé, 
reproduit  très  imparfaitement. 

Nous  redescendons  par  la  rive  droite,  l’Ouady  que  nous  avons  monté  par  la  rive  gauche 
et  rejoignons  notre  route,  abandonnée  une  heure  auparavant,  à neuf  heures  trente. 

A dix  heures  dix  nous  sommes  à Chtaourah,  à 868  mètres,  et  suivons  désormais  la  belle 
route  française  de  Damas  à Beyrout. 

Elle  s’engage  aussitôt  dans  la  montagne  en  serpentant  sur  son  flanc  sud-est. 

A onze  heures  quinze  nous  nous  arrêtons  à Kefr  Mourad  pour  le  déjeuner.  On  a,  tout 
près  de  là,  en  s’éloignant  un  peu  de  la  route  dans  les  cultures  en  terrasses,  une  belle  vue  sur 
la  gorge  profonde  de  Kab  Elias , — qui  se  précipite  vers  l’orient  dans  la  plaine  de  Cœlé- 
Syrie, — bordée  des  deux  côtés  par  de  gigantesques  falaises. 

Nous  repartons  à deux  heures  dix;  à deux  heures  quarante  nous  atteignons  un  seuil 
de  1342  mètres  d’altitude,  au  pied  du  Djebel  Kneisseh  dont  le  sommet  est  à 2o3o  mètres, 
— à 687  au-dessus  de  nos  têtes.  C’est  ici  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui  coulent  vers  le 
Leïtâni  et  de  celles  qui  se  rendent  directement  à la  Méditerranée,  en  grossissant  le  Nahr 
ed  D amour. 

On  descend  alors  l’espace  d’un  kilomètre  et  demi  environ,  vers  l’origine  d’une  petite 
vallée  pour  remonter  ensuite  jusqu’au  col  d 'Ain  Sofar,  à i36o  mètres  d’altitude.  Nous 
nous  arrêtons  à quelques  cents  mètres  au-delà  pour  notre  campement  de  la  nuit. 

Devant  nous  s’ouvre,  au  nord,  un  cirque  magnifique  de  hautes  falaises,  au  fond  duquel 
une  belle  petite  rivière  se  précipite  en  belles  cascades,  c’est  le  Nahr  Hammanah.  Les 
premières  pentes,  les  plus  rapprochées  de  notre  camp,  sont  disposées  en  terrasses  plan- 
tées de  vignes  et  d’arbres  à fruits  et  couvertes  de  tulipes  rouges  en  fleurs,  — Tulipa  gesne- 
riana. 


Samedi,  22  avril. 


La  nuit  a été  froide,  moins  pourtant  que  ne  devait  le  faire  craindre  l’altitude  de  notre 
campement. 

Nous  partons  joyeux  à huit  heures  treize,  c’est  notre  dernière  chevauchée.  La  route 
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est  d’ailleurs  facile,  en  pente  douce,  et  les  aspects  enchanteurs,  dans  cette  belle  montagne  du 
Liban  ! 

A onze  heures  vingt-cinq  nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner  à 4 kilomètres  de  Beyrout, 
aux  Pins,  quartier  de  Ras  en  Nouba.  Nous  nous  établissons  sous  les  arbres  d'un  de  ces 
cabarets,  — un  café-restaurant  avec  bosquets,  — comme  on  en  trouve  en  France  dans  la 
banlieue  de  toutes  les  grandes  villes.  C'est  ici  le  lieu  de  réunion  des  citadins  de  Beyrout,  en 
parties  fines,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes.  Comme  ce  n'est  pas  aujourd'hui  dimanche, 
nous  y sommes  seuls.  Nos  jeunes  amis,  après  le  déjeuner,  se  livrent  aux  délices  du  nar- 
guilhé,  non  allumé  par  un  pacha. 

A midi  vingt  nous  remontons  à cheval  pour  mettre  pied  à terre  à une  heure,  devant 
le  perron  de  l'hôtel  Bellevue,  sur  les  bords  de  la  mer. 

Beyrout  est  une  grande  ville  de  75.000  âmes,  qui  comprennent  : 


Chrétiens  catholiques  latins.  . . 

2.000 

— grecs  unis  . 

3.5oo 

— maronites  . 

1 5.ooo 

— arméniens  . 

o 

O 

in 

Chrétiens  dissidents,  grecs  schism. 

1 3.000 

— protestants. 

400 

Juifs  . . . 

Musulmans 


Ensemble  . 


Ensemble  . . . 


21.000 


13.400 

5.ooo 

35.ooo 


La  caractéristique  de  Beyrout,  c'est  la  lutte  confessionnelle  par  les  écoles.  En  aucun 
endroit  du  monde  il  n'a  été  fait  de  tels  efforts  pour  gagner  les  âmes  par  l'instruction.  Le 
protestantisme  a enfoui  ici  des  sommes  incalculables  depuis  soixante  ans,  et  aussi  bon 
nombre  d'hommes  de  la  plus  haute  valeur  intellectuelle  et  scientifique.  La  mission 
protestante  américaine  de  Beyrout  date  de  1823;  son  grand  Collège  protestant  américain , 
— un  monument  immense  et  abondamment  pourvu  de  toutes  choses,  même  d'une  fort 
belle  imprimerie,  placé  d'ailleurs  dans  une  situation  imposante,  — date  de  1872. 

Il  y a encore  l'Œuvre  des  Ecoles  anglaises  syriennes , lisez  anglicanes , dirigée  par 
monsieur  et  madame  Mott,  qui  compte  dix  écoles  à Beyrout,  et  quatre  dans  le  Liban, 
Y Orphelinat  allemand , luthérien,  Y hôpital  prussien  des  Chevaliers  de  Saint-Jean , desservi 
par  des  diaconesses,  en  guise  de  chevaliers. 

Tout  cela  pour  aboutir,  après  soixante  ans  d’efforts  et  des  frais  inouïs,  â un  résultat 
ouvertement  négatif  au  point  de  vue  confessionnel. 

Il  semble  donc  que  cette  étrange  ville  syrienne  ait  la  destination  de  servir  de  champ 
d’expériences  pour  démontrer  la  stérilité  des  rameaux  séparés  du  tronc. 


Dimanche,  23  avril. 

Nos  dévotions  accomplies,  nous  faisons  quelques  visites  â nos  établissements  catho- 
liques et  français;  l’Institut  des  Filles  de  la  Charité,  qui  comprend  un  orphelinat,  une 
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école  externe,  un  pensionnat  et  un  hôpital,  l'établissement  des  Lazaristes,  qui  possèdent 
encore,  dans  le  Liban,  un  magnifique  collège  à Antourah,  le  couvent  des  Sœurs  de  Notre- 
Dame  de  Nazareth,  dans  une  situation  splendide  sur  la  colline  de  Di  mi  tri,  au  quartier 
à' Achrafiyeh , l'Institut  Saint-Joseph  des  Jésuites,  établissement  immense  et  magnifique  qui 
est  une  véritable  université. 

Je  désirais  aussi  visiter  le  collège  des  Maronites,  qui  est  le  lieu  de  résidence  de  l'arche- 
vêque, Mgr  Debs;  j’avais  une  lettre  de  recommandation  pour  son  frère,  l'abbé  Paul  Debs, 
professeur  en  ce  collège,  et  qui  avait  longtemps  habité  Paris  pour  se  mettre  au  courant 
des  méthodes  françaises  d’enseignement. 

Je  fus  reçu  avec  la  plus  exquise  bonté  par  l’archevêque  et  son  frère,  dans  le  gracieux 
édifice  que  je  peux  faire  connaître  à mes  lecteurs.  (V.  ph.,  nos  143  et  144.) 

La  première  de  ces  vues,  avec  un  champ  de  cotonniers  au  premier  plan,  donne  une 
idée,  restreinte  sans  doute,  mais  assez  caractéristique  des  cultures  des  environs  de  Beyrout. 
La  seconde  nous  présente  l’aspect  de  la  grande  galerie  du  collège,  avec  une  échappée  à 
gauche  sur  les  têtes  des  écoliers  qui  jouent  dans  la  cour. 

Mgr  Debs  m'a  fait  visiter  son  joyau,  comme  il  l'appelle,  son  collège,  qui  mérite 
doublement  ce  nom;  il  a parlé  de  la  France  avec  amour;  il  a daigné  s'intéresser  à mon 
voyage,  s'enquérir  des  pays  que  j’avais  parcourus,  des  conditions  de  mes  pérégrinations. 
Et  lorsqu'il  a su  que  j’avais  des  compagnons,  Français  comme  moi,  il  a demandé  à les 
connaître. 

— Je  ne  me  consolerais  pas,  m'a-t-il  dit,  qu'une  société  française  eût  séjourné  à 
Beyrout  sans  que  je  l’eusse  vue.  Ce  serait  une  sorte  de  déshonneur  pour  l’archevêque  des 
Maronites,  qui  doivent  tant  à la  France. 

— Je  suis  confus  de  votre  bonté,  monseigneur,  lui  ai-je  répondu;  si  mes  amis  ne  m'ont 
pas  accompagné  dans  cette  visite,  c'est  uniquement  dans  la  crainte  d’être  importuns.  Si  vous 
voulez  bien  m’indiquer  à quelle  heure  vous  pourrez  nous  recevoir,  j’aurai  l'honneur  de 
vous  les  présenter  demain. 

— 11  n'y  a qu'une  heure,  me  répondit-il  avec  une  extrême  délicatesse,  où  l'on  puisse  se 
voir  convenablement  et  causer  cordialement  : c'est  l'heure  du  déjeûner,  que  je  vous  prie  de 
fixer,  d'ailleurs,  vous-même.  J’espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  de  prendre  part  à ces 
agapes  fraternelles. 

— Je  suis  de  plus  en  plus  confus,  monseigneur,  de  votre  trop  grande  bonté  et  de 
l'honneur  que  vous  nous  faites.  J'accepte  avec  une  profonde  reconnaissance,  pour  mes  amis 
et  moi,  votre  invitation  flatteuse;  mais  je  n'accepterai  jamais  d’en  fixer  l’heure.  Nous  serons 
à vos  ordres  demain,  monseigneur,  à l'heure  que  vous  voudrez  bien  nous  indiquer,  ou 
plutôt  à l'heure  ordinaire  de  votre  déjeûner.  Vous  voulez  bien  me  la  faire  connaître. 

— C’est  ordinairement  midi. 

— A midi,  nous  serons  tous  ici,  monseigneur! 

Imprudent  que  j'étais!  On  va  voir. 

Je  repasse  en  descendant  au  collège  Saint-Joseph,  où  je  voulais  voir  un  des  professeurs, 
devenu  depuis  un  de  mes  meilleurs  amis,  l’abbé  Mazoyer. 

C’est  vraiment  un  modèle  d’architecture  que  cette  maison;  le  P.  Pailloux,  qui  en  a été 
l'architecte,  a révélé  en  lui  la  science  du  constructeur  et  le  goût  d'un  artiste  consommé. 
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Le  quart  d'heure  de  Rabelais  a sonné;  il  faut  verser  entre  les  mains  de  l’agent  de  la 
société  Thos  Cook  et  C‘e  le  reliquat  des  sommes  convenues  dans  notre  traité. 

Avant  d'effectuer  ce  versement,  je  crois  devoir  porter  à la  connaissance  de  cet  agent, 
la  promesse  qui  m’avait  été  faite  de  m’exonérer  personnellement  de  ma  part  de  frais,  en 
raison  de  ma  qualité  de  conducteur  de  la  caravane,  et  de  l’économie,  de  ce  chef,  pour  la 
société  Cook,  d’un  conducteur  spécial. 

Il  me  fut  répondu  que  les  instructions  reçues  ne  disaient  mot  de  cette  promesse,  et 
enjoignaient  au  contraire  à l’agent,  de  percevoir  en  entier  la  somme  due  pour  le  voyage  de 
huit  personnes;  que  je  pourrais  utilement  réclamera  Paris. 

On  s’exécuta  donc,  avec  la  réserve  de  faire  des  réclamations  après  le  retour. 

Ces  réclamations  furent  faites  dès  mon  arrivée  à Paris;  mais,  on  le  devine,  inutile- 
ment. Dans  la  maison  Cook,  bien  différente  de  celle  « qui  n’est  pas  au  coin  du  quai  »,  on 
ne  rend  pas  l'argent. 

Vient  bientôt  une  autre  difficulté,  qui  serait  devenue  facilement  un  litige  entre  nous; 
c’eut  été  le  premier,  sans  doute,  mais  n’eût-ce  pas  été  beaucoup  trop  encore? 

Nous  nous  étions  proposé  de  prendre  le  bateau  du  Lloyd  autrichien,  qui  passe  ici 
demain  et  va  plus  directement  à Constantinople  que  celui  des  Messageries  maritimes.  Ce 
dernier  met  deux  jours  de  plus  pour  cette  traversée,  en  raison  de  ses  nombreuses  escales 
sur  la  côte  de  l’Asie-Mineure,  et  ne  doit  toucher  Beyrout  que  deux  jours  plus  tard. 

Or,  toutes  les  places  du  bateau  autrichien  sont  déjà  retenues,  et  au  delà,  surtout  en 
première  classe.  Nous  ne  pourrions  donc  avoir  que  des  banquettes  de  salon,  ce  qui  est 
supportable  pour  une  nuit,  mais  inadmissible  pour  une  traversée  de  huit  jours. 

Après  avoir  insisté  inutilement  auprès  de  l'agent  du  Lloyd  pour  obtenir  quelque  chose 
de  mieux.  Je  lui  dis  que  nous  renoncions  au  Lloyd  et  prendrions  le  bateau  français  des 
Messageries  maritimes. 

Revenu  à l’hôtel,  lorsque  je  fis  part  à mes  compagnons  de  cette  décision,  je  fus 
accueilli  par  un  toile  général.  J'eus  beau  en  exposer  les  motifs  très  graves,  on  ne  voulut 
rien  entendre. 

Je  retournai  donc  chez  le  représentant  du  Lloyd , qui  consentit  enfin  à nous  aban- 
donner la  petite  cabine  des  secondes  réservée  aux  dames,  — elle  contenait  cinq  couchettes, 
— deux  couchettes  dans  une  cabine  de  première  et  une  couchette  dans  le  salon  commun  de 
seconde  classe;  nous  pourrions  prendre  nos  repas  à la  table  des  premières. 

Je  rapportai  cette  concession  à mes  amis,  en  leur  annonçant  que  je  me  réservais  le 
rayon  des  secondes;  l'orage  fut  ainsi  apaisé. 

On  distribue  ensuite  les  bagchichs  au  personnel,  on  signe  le  certificat  de  satisfecit  du 
drogman,  pour  lequel  j’aurais  fait  quelques  réserves  si  j’avais  été  seul,  et  on  s’occupe 
d’éliminer  des  bagages  tout  ce  qui  ne  pouvait  plus  nous  être  très  utile  en  France. 

Youssouf  recueille  avec  enthousiasme  les  défroques  abandonnées  par  les  uns  et  les 
autres. 

Je  lui  offre  à mon  tour  mes  souliers  de  chasse,  sorte  de  brodequins  en  cuir  sans  cirage; 
il  les  prend  et  ajoute  : 

— - Mais  vous  avez  aussi  des  molletières  qui  vont  avec  les  souliers. 

— C’est  vrai!  je  peux  bien  vous  les  abandonner  aussi. 
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Et  je  tirai  de  ma  cantine  les  molletières  déjà  emballées  et  les  lui  remis.  Il  les  reçut 
comme  on  reçoit  une  restitution. 

Toutefois,  au  lieu  de  s’éloigner,  il  restait  debout  devant  moi,  ses  chaussures  dans  la 
main  gauche,  tandis  que  sa  main  droite  semblait  chercher  quelque  chose  dans  ses  che- 
veux. 

— Eh  bien!  Youssouf,  allez-vous  me  demander  encore  mes  vêtements? 

— Non,  monsieur;  mais  vous  pourriez  bien  faire  mon  portrait  et  celui  de  mon  fils. 

— Va  pour  le  portrait,  on  le  fera. 

Je  lui  dis  donc  de  venir  me  rejoindre  à l’atelier  de  Bonfils,  où  je  devais  prendre  un 
groupe  d'indigènes. 

C’est  ainsi  que  je  peux  faire  connaître  à nos  lecteurs,  et  les  modèles  musulmans  que 
me  procura  Mme  Bonfils,  et  notre  cuisinier  avec  son  héritier  présomptif.  (V.  ph.,  n0’  iq5 
et  146.) 

Youssouf  est  un  brave  homme  au  fond,  mais  syrien  ! 


Lundi,  24  avril. 


C’est  impardonnable!  Nous  nous  sommes  fait  attendre  près  d’une  heure  à l’arche- 
vêché maronite! 

Les  difficultés  et  les  embarras  de  l’embarquement,  qui  doit  avoir  lieu  ce  soir,  assu- 
rément, nous  ont  rendu  l'exactitude  impossible;  mais  combien  nous  étions  confus  lorsque 
notre  voiturin,  qui  allait,  d’ailleurs,  avec  une  lenteur  exaspérante,  nous  a déposés  à la 
porte  du  vénérable  archevêque  ! 

Les  portes,  aussitôt,  s’ouvrent  d’elles-mêmes,  avant  que  nous  ayons  mis  pied  à terre, 
et  nous  sommes  reçus  à l’entrée  par  Mgr  Debs,  entouré  de  son  clergé,  de  ses  professeurs  et 
des  élèves  du  collège  disposés  sur  deux  rangs.  Ceux-ci  nous  accueillent  par  une  triple  salve 
d’applaudissements. 

Un  des  plus  grands  de  ces  jeunes  gens,  sort  des  rangs,  s’avance  au  devant  de  nous, 
déploie  un  papier  et  nous  dit  avec  chaleur  et  en  très  bon  français,  un  petit  discours  dans 
lequel  le  jeune  Maronite  affirmait  avec  émotion  l'amour  du  Liban  pour  la  PYance.  Il  le 
termina  par  le  cri  de  : « Vive  la  France  ! » que  tous  ses  condisciples  répétèrent  trois 
fois. 

Nous  étions  tous  vivement  émus  autant  que  surpris  de  cette  réception  inattendue. 

Je  dus  répondre  au  nom  de  mes  amis,  et  le  fis  en  peu  de  mots,  que  je  ne  saurais 
retrouver,  mais  qui  exprimaient,  avec  toute  la  force  dont  je  pouvais  disposer,  l'amour  de 
la  France  catholique  pour  le  Liban  et  les  Maronites.  Je  leur  demandai  de  prier  pour  elle 
aussi  bien  que  pour  l'Église,  et  terminai  en  leur  exprimant  l’espérance  que  des  voix  plus 
puissantes  que  la  mienne,  viendraient  un  jour  dire  avec  éclat  sur  les  rivages  de  la  Svrie, 
au  nom  de  la  France  officielle,  redevenue  chrétienne  : « Vive  les  Maronites  ! Vive  le 
Liban!  » 

Trois  cris  de  : « Vive  la  France!  » me  répondirent. 

J’eus  alors  enfin  la  liberté  de  prier  l'archevêque  de  vouloir  bien  nous  pardonner  de 
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l’avoir  fait  si  longtemps  attendre;  je  lui  exposai  en  même  temps  les  circonstances  de  force 
majeure  qui  nous  avaient  empêchés. 

Monseigneur  nous  avait  fait  grand  honneur  en  nous  invitant;  il  y avait  ajouté  une 
attention  délicate  en  appelant  en  même  temps  à sa  table  plusieurs  dignitaires  de  l’Église 
de  Syrie  et  un  des  notables  de  Beyrout,  homme  plein  d'esprit  et  d 'humour,  qui  exprima 
formellement  le  désir  et  l’espérance  que  la  Syrie  devienne  un  jour  terre  française. 

Il  est  évident  que  nulle  nation  au  monde  n’a,  à l’égal  de  la  France,  des  droits,  à 
prendre  en  mains  les  intérêts  de  ce  pays  que  ruine  l’islamisme.  Il  est  non  moins  évident 
que  la  France  ne  peut  trouver,  en  aucune  des  contrées  où  elle  s’est  établie,  des  causes 
aussi  puissantes  de  prospérité,  d’influence  et  de  grandeur  ; ajoutons  que  le  dévouement 
absolu  de  toute  la  population  chrétienne  lui  est  acquis,  et  cela  constitue  une  considération 
qu'il  n'est  point  permis  de  négliger. 
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Notre  voyage  en  Orient  est  terminé  pour  le  principal  et  je  n'abuserais  pas  plus  long- 
temps de  la  bienveillante  attention  de  mes  lecteurs. 

Notre  navigation,  d'ailleurs  charmante,  de  Chypre,  surtout,  jusqu'à  Constantinople,  ne 
pourrait  rien  apprendre  de  bien  important  à mes  lecteurs.  Ou  bien  il  faudrait  faire  encore 
un  volume.  Je  ne  saurais,  je  le  reconnais,  raconter  brièvement  ce  voyage. 

Il  vaut  donc  mieux,  et  pour  le  public  et  pour  moi,  que  je  me  taise,  au  moins  jusqu'à 
ce  que  j'ai  pu  faire  des  recherches  nouvelles. 

Je  me  limite  donc  uniquement  au  tracé  de  notre  itinéraire  pour  le  retour. 

Embarqués  à Beyrout,  à bord  de  YEspero , le  lundi  24  avril,  à quatre  heures  du  soir, 
au  moment  où  commençait  un  orage  violent. 

Nous  arrivions  le  25,  vers  sept  heures  du  matin,  devant  le  port  de  Larnaca  (Chypre)  ; 
nous  pûmes  débarquer  pendant  l’escale  qui  dura  six  heures,  et  il  me  fut  possible  de 
prendre  la  vue  de  l'église  grecque.  (V.  ph.,  n°  147.) 

Le  26  nous  jouissions  de  la  vue  importante  du  Taurus  de  Lycie,  dont  nous  avons 
longtemps  côtoyé  la  base. 

Le  27  nous  touchions  à Rhodes  et  nous  visitions,  à l’aube,  la  rue  des  Chevaliers.  Dans 
la  même  journée  nous  naviguions  sur  une  mer  tranquille  entre  les  îles  de  Cos,  Pathmos, 
Samos,  par  un  temps  splendide. 

Le  28  nous  arrivions,  à sept  heures  et  demie,  à Smyrne,  où  nous  séjournions  jusqu'au 
lendemain  à une  heure. 

Le  3o  nous  étions  à Tenédos  à cinq  heures  quinze  du  matin,  aux  Dardanelles  à neuf 
heures,  à Gallipoli  à deux  heures. 

Le  Ier  mai,  après  une  nuit  de  navigation  obscure  dans  la  mer  de  Marmara,  et  non  sans 
danger  d'abordage,  nous  arrivions  à quatre  heures  à l’île  des  Princes  et  à cinq  heures  à 
Constantinople,  par  une  pluie  battante. 

Le  temps  jusque-là  avait  été  très  beau  et,  je  le  répète,  la  navigation  charmante;  mais 
l'entassement  d’hommes  et  d'animaux  sur  le  bateau  du  Lloyd,  indescriptible  et  déplo- 
rable ! 

Les  habitants  chrétiens  de  Péra  et  de  Galata  étaient  en  prières  depuis  quelques  jours 
pour  obtenir  la  pluie;  nous  arrivions  avec  elle. 
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Le  lendemain  j’allai  à Scutari  et,  frappé  de  la  beauté  du  Bosphore,  j’en  pris  la  vue 
photographique  iT  148. 

Nous  passâmes  trois  jours  à Constantinople  pour  visiter  les  monuments  et  surtout 
Sainte-Sophie. 

Notre  ministre  des  finances  profita  de  ce  repos  pour  apurer  ses  comptes  ; toutes 
dépenses  payées,  il  eut  à restituer  à chacun,  sur  le  versement  de  4.000  francs  qui  avait  été 
fait  entre  ses  mains  à Paris,  une  somme  de  deux  cents  et  quelques  francs. 

Nous  revînmes  en  France  par  Varna,  Roustchouck,  Giurgewo,  Bucharest  et  Vienne. 

Heureux,  dit-on,  celui  qui  peut  parcourir  le  monde,  le  bien  voir  et  le  bien  com- 
prendre ! 

Heureux  plus  encore  celui  qui,  après  une  longue  absence,  retrouve  sa  patrie,  fût-elle 
malheureuse  comme  elle  l'était  ! 

Mais  heureux  aussi  qui  peut  faire  revivre  les  heures  mortes  d'un  voyage  plein  de 
charmes,  et  en  fixer  les  linéaments  dans  le  courant  rapide  du  temps  qui  fuit  ! 

Loué  soit  Dieu  ! qui  m'a  do‘nné  cette  triple  joie  ! 

J'ai  essayé  de  la  répandre  autour  de  moi  avec  la  passion  de  l’Orient,  et,  ce  qui  est 
infiniment  plus  précieux,  avec  les  lumières  que  j’y  ai  reçues! 

Puisse  cet  effort  être  agréé  et  béni  de  Dieu  à la  gloire  de  qui  j'ai  entendu  surtout 
travailler! 

Puissent  aussi  des  chercheurs  plus  savants  aller  recueillir  en  ces  régions  de  la  lumière, 
de  nouveaux  éléments  de  vérité  ! bien  sûr  qu'ils  reviendront  répéter  avec  nous  l'acclama- 
tion triomphale  : 

Ta  royauté,  ô Christ  ! une  royauté  de  tous  les  siècles  ! Et  ta  domination 

SUR  TOUTES  LES  GÉNÉRATIONS  ET  LES  GÉNÉRATIONS  ! 
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Contribution  à l’histoire  stratigrapliique  du  relief  sinaï tique,  et  spécialement  de  l’àge  des 
porphyres  du  Sinaï,  mémoire  de  AI.  l'abbé  Raboisson,  présenté  à l’Académie  des  Sciences  par 
M.  Daubret  dans  la  séance  du  22  janvier  i883. 


J’ai  eu  l’avantage  de  faire,  au  printemps  de  l’année  1882,  un  voyage  en  Égypte,  au  Sinaï  et  en  Pales- 
tine, qui  m’a  permis  de  recueillir  un  certain  nombre  d’observations;  en  attendant  que  je  puisse  les  sou- 
mettre en  totalité  à l’Académie,  il  m’a  semblé  utile  de  lui  communiquer,  sans  plus  de  retards,  celles  d’entre 
elles  qui  pourraient  éclairer  certaines  questions  de  stratigraphie,  restées  encore  assez  obscures. 

On  sait  que  le  massif  du  Sinaï  est  formé  de  roches  cristallines  (gneiss,  micaschistes,  granités)  littéra- 
lement hachées  par  une  multitude  de  filons  à parois  le  plus  souvent  verticales  ou  à peu  près,  d e porphyres, 
porphyrites , diorites,  granulites , pegmatites , contemporains  et  témoins  de  dislocations  qui  ont  élevé  les 
gneiss  et  les  granités. 

On  sait  aussi  que  la  constitution  géologique  du  massif  du  mont  Hor  [Djebel- Haroun)  en  Idumée,  est 
la  même. 

Les  remarquables  travaux  de  M.  Louis  Lartet,  le  géologue  français  qui  ait  le  plus  récemment  et  le  mieux 
étudié  cette  dernière  région,  ont  largement  concouru  à mettre  en  lumière  ces  faits  importants. 

Quant  à l’âge  de  ces  porphyres,  le  même  auteur  le  regarde  comme  antérieur  aux  grès  qui  forment  une 
ceinture  autour  du  massif  cristallin  et  qu'il  nomme,  d’après  Russeger,  grès  de  Nubie,  en  y ajoutant  le  sous- 
titre,  ou  de  Pétra. 

Il  fonde  son  opinion  sur  une  interprétation  de  phénomènes  décrits  avec  soin,  mais  qui  semblent,  à 
première  vue,  comporter  d’autres  conclusions.  De  certains  rapports  de  structure  et  de  couleur,  entre  les 
grès  et  les  porphyres,  au  contact  des  deux  roches,  il  conclut  que  ceux-ci  sont  antérieurs  à ceux-là,  que  les 
grès  se  seraient  déposés  sur  les  porphyres  et  leur  auraient  emprunté  quelques-uns  de  leurs  éléments  désa- 
grégés et,  par  conséquent,  quelque  chose  de  leur  structure  et  de  leur  couleur. 

Or  on  sait  que  la  poussée  des  roches  éruptives  produit  fréquemment  dans  les  formations  encaissantes, 
des  phénomènes  de  métamorphisme  physique , chimique  ou  simplement  mécanique,  qui  présentent  les  mêmes 
apparences. 

En  outre,  le  savant  observateur  croyait  que  les  porphyres  qui  traversent  le  granité,  au  Sinaï,  ne  pénè- 
trent point  dans  le  grès  superposé  ; il  voyait  en  cela  une  confirmation  de  son  opinion  stratigraphique. 

Mon  programme  d’études  en  Orient  ne  pouvait  omettre  la  justification  d’une  doctrine  qui  m’inspirait 
quelques  doutes. 

Notre  premier  itinéraire  devait  nous  conduire  du  Sinaï  en  Palestine  par  Pétra,  et  me  permettre  d’ob- 
server deux  fois,  au  moins,  la  zone  de  passage  des  roches  cristallines  aux  grès;  d’abord  en  allant  de  Suez 
au  Sinaï,  ensuite  probablement,  du  Sinaï  à Acabali,  et  sûrement  enfin  dans  le  massif  du  mont  Hor.  Mais 
l’état  d’hostilité  des  tribus  de  l’Idumée  entre  elles,  nous  obligea  à modifier  nos  projets  et  à revenir  du  Sinaï 
à Suez,  pour  de  là  gagner  la  Palestine  par  Port  Saïd  et  Jaffa.  Néanmoins,  ce  retour  à Suez  s’étant  fait  par  un 
autre  chemin,  je  pus  voir  une  seconde  fois,  en  des  régions  différentes,  le  contact  des  granités  et  des  grès. 

Dans  la  première  partie  de  ce  parcours,  de  Suez  au  Sinaï,  ce  que  j’ai  pu  constater  de  plus  certain,  c’est 
le  relèvement  progressif,  à mesure  qu’on  se  rapproche  du  massif  central,  d’abord  des  calcaires  crétacés,  et 
ensuite  des  grès,  avec  les  dislocations  des  strates,  leurs  plissements  et  leur  inclinaison  excentrique  au  Sinaï. 

En  outre,  lorsque  nous  venions  de  dépasser  le  débouché  de  l’ Ouady-Magharah  dans  YOuady-Sidreh, 
je  vis  distinctement,  à droite  de  notre  route,  plusieurs  filons  de  porphyre  rouge,  sillonnant  parallèlement 
une  colline  qui  me  parut  formée  de  grès.  Mais  le  jour  baissait,  il  fallait  se  hâter  pour  atteindre  notre  cam- 
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pement  avant  la  nuit;  il  ne  me  restait  plus  assez  de  temps  pour  aller  m’assurer  sur  place  de  la  véritable 
espèce  des  roches  traversées  par  le  porphyre  et  en  recueillir  des  échantillons,  ni  assez  de  lumière  pour  en 
prendre  la  photographie.  Bien  que  cette  éminence  m’ait  paru  nettement  stratifiée  à la  façon  des  grès,  bien 
qu’elle  soit  portée  sur  la  grande  Carte  de  l’ Ordnance-Survey  avec  la  mention  Sandstone , en  l’absence  de 
preuves  matérielles,  je  préfère  me  borner  à donner  cette  observation  comme  une  simple  indication.  Les 
voyageurs  trouveront  cette  colline  au  lieu  nommé,  dans  la  Carte  de  Y Ordnance-Survey,  Djebel-A  bou- 
Alagah. 

Le  retour  fut  marqué  par  des  observations  que  cette  première  découverte  rendit  plus  attentives  et  par- 
tant plus  décisives. 

Notre  route  suivait  l’Ouady-ech-Cheikh,  puis  l’Ouady-Igney  (i)  et  l’Ouady-Berrah  dans  les  terrains 
primitifs,  entrait  dans  la  zone  du  passage  de  ces  roches  aux  grès  au  commencement  de  l’Ouady-Barak. 
la  côtoyait  dans  l’Ouady-Kamileh  et  l’Ouady-Sauvig,  et  ne  la  quittait  plus  jusqu'à  la  fin  de  l'Ouady-Ahmar. 
C’est  donc  sur  un  parcours  de  plus  de  5o  kilomètres  que  j’ai  pu,  au  retour,  observer  le  contact  des  roches 
cristallines  et  des  grès. 

Dès  l’entrée  de  l'Ouady-Barak  les  grès  commencent  à se  montrer  sous  forme  de  tables  isolées,  couron- 
nant le  sommet  des  montagnes  granitiques  à des  hauteurs  différentes,  mais  évidemment  décroissantes  à 
mesure  que  l’on  s’éloigne  du  centre  sinaïtique. 

Ces  tables,  pour  la  plupart,  affectent  la  disposition  dite  ruiniforme;  on  dirait  de  vrais  châteaux  en 
ruines,  des  forteresses  démantelées. 

Le  chemin  que  nous  suivons,  du  sud-est  au  nord-ouest,  s'abaisse  sensiblement;  les  chaînons  grani- 
tiques couronnés  de  grès  qui  le  bordent  de  chaque  côté  d’élévations  inégales,  plus  hautes  à gauche,  plus 
basses  à droite,  s’inclinent  en  ondulant  plus  rapidement  que  les  Ouady  à pente  graduée  où  nous  marchons; 
tandis  que  les  lambeaux  de  grès  des  sommets  augmentent  de  puissance  et  d’étendue,  tout  en  suivant  le  même 
mouvement  d’inclinaison.  Bientôt  les  granités  disparaissent  entièrement  sous  les  grès  qui  continuent  à 
plonger  ; et  plus  loin,  à l’Ouady-Ahmar,  ceux-ci  commencent  à porter  descalcaires  crétacés, dont  les  couches 
disloquées  témoignent  de  mouvements  évidemment  dépendants  de  ceux  qui  ont  déplacé  les  grès  (2).  De 
l’Ouady-Ahmar  jusqu’à  la  plaine  d alluvions  sous  laquelle  ils  s'enfoncent,  les  calcaires  crétacés  ne  cessent 
de  s’incliner  aussi,  se  relevant,  à chaque  série  nouvelle  de  couches,  par  un  ressaut  qui  présente  sa  tranche 
au  centre  du  massif  et  sa  pente  douce  à l’opposé  : ils  plongent  par  échelons. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  possible  de  voir  rien  de  plus  clair  que  ce  relèvement  conjugué  des  grès  et  des 
calcaires  crétacés  autour  du  soulèvement  ou,  si  l’on  veut,  du  bombement  des  formations  cristallines  au 
Sinaï;  relèvement  que  j’ai  pu  observer  en  deux  régions  différentes  et  chaque  fois  sur  un  parcours  d’une 
journée  et  demie  de  marche,  dans  une  contrée  où  l’absence  totale  de  végétation  et  de  terre  végétale  laisse  les 
roches  entièrement  à nu,  circonstance  éminemment  favorable,  on  le  comprend,  aux  observations  géolo- 
giques. 

Le  seul  aspect  de  la  carte  de  la  péninsule,  que  M.  Louis  Lartet  a publiée  dans  son  Exploration  géo- 
logique de  la  mer  Morte,  Idumée , etc.,  suffit  à en  donner  le  sentiment. 

O11  y voit,  en  effet,  le  massif  cristallin  du  Sinaï,  de  forme  triangulaire,  entouré  d’une  zone  concentrique 
de  grès,  laquelle  est  environnée  elle-même  d’une  zone  concentrique  de  calcaires  crétacés.  Or  le  massif  cen- 
tral, bombé  au  milieu,  abaissé  sur  ses  bords,  présente  des  hauteurs  qui  varient  dans  le  sens  du  rayon,  de 
2 2 5 0 mètres  au  centre  à 800  mètres  dans  le  voisinage  des  grès,  tandis  que  les  ondulations  des  grès  s'incli- 
nent graduellement  de  800  mètres,  au  contact  des  granités,  à 5oo  mètres  au  contact  des  calcaires  crétacés,  et 
que  les  gradins  crétacés  de  cette  altitude  s’abaissent,  en  suivant  le  même  mouvement,  jusqu’au-dessous  de 
l’horizon. 

On  devrait  en  conclure,  ce  semble,  que  les  grès  tout  au  moins  sont  antérieurs  aux  mouvements  succes- 
sifs qui  ont  élevé  le  massif  central  et  aux  épanchements  de  porphyres  qui  en  sont  résultés,  lors  même  que 
les  porphyres  ne  pénétreraient  pas,  sous  forme  de  fions,  des  granités  qu'ils  traversent,  dans  les  grès  qui  les 
recouvrent;  caron  pourrait  expliquer  cette  apparente  anomalie. 

Quant  au  fait  delà  pénétration  par  filons  du  porphyre  dans  le  grès,  parce  que  je  croyais  l’avoir  vu  dans 
la  première  partie  de  mon  voyage  au  Sinaï,  je  le  cherchai  attentivement  dans  la  seconde;  mais  longtemps 

(1)  Cet  Ouady,  qui  nous  a été  ainsi  nommé  par  nos  Bédouins,  parait  être  l’Ouady  etTarr  de  la  carte  anglaise,  et 
diffère  d’un  autre  O.  Igney,  de  la  même  carte. 

(2)  Voir  la  photographie  n°  80. 
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ce  fut  en  vain.  J'avais  beau  suivre,  sur  les  pentesgranitiques  couronnées  de  grès,  les  porphyres  qui  les  sillon- 
nent et  qui,  vus  d'en  bas,  semblaient  se  diriger  vers  le  culm  du  sommet;  on  eût  dit  qu'ils  faisaient  exprès 
d'arriver  à côté  et  de  couper  les  croupes  granitiques  précisément  là  où  toutes  traces  de  grès  avaient  disparu. 

Dans  quelques  cas  cependant,  les  filons  se  terminent  sous  le  grès  sans  le  pénétrer  autrement  que  par 
des  fragments  de  porphyre,  de  dimensions  fort  diverses,  anguleux  et  nullement  « roulés  »,  que  la  poussée 
éruptive  semble  avoir  répandus  dans  le  grès  et  intimement  mêlés  à cette  roche.  Il  en  résulte  naturellement 
une  modification,  en  ces  endroits,  de  la  structure  et  de  la  couleur  des  grès  qui  participent  plus  ou  moins 
de  celles  des  porphyres,  avec  une  intensité  décroissante  en  montant;  on  reconnaît  là  Y auréole  métamor- 
phique des  auteurs.  C’est  une  pénétration  aussi,  mais  que  j’appellerai  diffuse. 

Voici  maintenant  quelques  explications,  d’une  part  de  la  terminaison  des  filons  au  contact  des  grès  sans 
autre  effet  que  cette  pénétration  diffuse  en  auréole,  d’autre  part  du  cas  plus  fréquent  de  l’absence  des  grès 
sur  les  granités  coupés  de  porphyres,  à côté  de  tables  maintenues  sur  les  parties  granitiques  dépourvues  de 
filons. 

On  conçoit  aisément,  étant  donnée  la  différence  de  structure  des  granités  et  des  grès,  la  dureté  infé- 
rieure de  ceux-ci,  leur  moindre  compacité  et  leur  plasticité  plus  grande,  que  des  roches  détritiques,  d'ail- 
leurs irrégulièrement  cimentées,  n’aient  pu  suivre  exactement  tous  les  mouvements  des  roches  cristallines 
qui  les  portaient,  se  fendre  partout  comme  elles  et  présenter  toujours  au-dessus  des  crevasses  du  granité,  des 
crevasses  supérieures  concordantes;  surtout  dans  la  première  zone  des  grès  où  leur  puissance  devait  être 
moindre,  et  constituer,  comme  toutes  les  formations  littorales,  des  dépôts  en  coin.  C’est  là  que  les  efforts 
internes,  d'autant  plus  efficaces  que  la  résistance  était  plus  faible,  ont  dû  les  démembrer  plus  aisément  et 
enfin  les  séparer  en  tables  isolées,  d'étendue  et  de  puissance  réduites  encore  à chaque  mouvement  nouveau. 
Lorsque  sont  survenus  des  efforts  ultérieurs,  les  tables  de  grès,  plus  libres  en  raison  de  leur  isolement, 
moins  adhérentes  à leur  support  en  raison  de  leur  moindre  masse,  ont  pu  glisser  à la  surface  du  granité  au 
lieu  d'obéir  à l’écartement  qui  le  divisait.  Elles  ont  dû,  par  conséquent,  présenter  au-dessus  des  fentes  un 
obstacle  à la  poussée  des  porphyres,  que  ceux-ci  n’ont  pu  vaincre,  sinon  en  le  pénétrant  de  leurs  fragments, 
disjoints  par  la  résistance,  et  en  produisant  des  brèches , que  l'on  trouve  d’ailleurs  si  fréquemment  dans  tous 
les  terrains  sédimentaires  au  contact  des  roches  éruptives. 

On  conçoit  aussi  que,  même  en  dehors  de  ces  conditions  d’amoindrissement  de  la  première  zone  des 
grès,  les  mêmes  effets  aient  pu  être  déterminés  par  la  seule  plasticité  de  ces  roches. 

Enfin,  dans  les  endroits  où  la  puissance  des  grès  aurait  été  déjà  par  trop  réduite  antérieurement,  les 
porphyres,  en  montant,  leur  communiquant  tout  ce  qui  leur  restait  de  la  force  reçue,  comme  fait  l’avant- 
dernière  bille  d'ivoire  à la  dernière,  ont  pu  finir  de  les  jeter  bas,  ou  du  moins  de  les  disjoindre  si  fortement 
que  les  érosions  par  ruissellement  et  par  transports  atmosphériques , si  énergiques  en  ces  contrées,  en  aient 
ensuite  enlevé  aisément  jusqu’aux  derniers  vestiges. 

C’est  sans  doute  à cette  cause  que  je  dois  mes  premières  déceptions  dans  la  recherche  du  contact  des 
porphyres  et  du  grès  ; et  c’est  aussi  la  raison  des  apparences  ruiniformes  que  présentent  les  grès  dans  le 
voisinage  des  filons  les  plus  puissants. 

Venons  à mon  observation  la  plus  facile  et  la  plus  décisive.  Elle  fut  faite  le  18  mars  vers  huit  heures 
du  matin,  au  sud  de  la  partie  centrale  de  la  plaine  nommée  par  les  indigènes  Debbet-er-Ramleh , non  loin  du 
débouché  de  l’Ouady-Sauvig.  Dans  toute  cette  zone,  qui  forme  la  lisière  méridionale  de  la  plaine  du  sable 
[ er-Ramleh ],  on  rencontre  de  nombreux  monticules  de  grès,  isolés  et  arrondis  en  général,  qui  expriment 
les  premiers  efforts,  de  ce  côté,  du  soulèvement  sinaïtique,  et  qui  sont  en  même  temps  les  témoins  des 
puissantes  érosions  exercées  par  les  agents  atmosphériques.  Nous  avions  campé  au  pied  d’un  de  ces  mon- 
ticules : au  matin  nous  partîmes  dans  la  direction  de  l'ouest,  pour  aller  rejoindre  YOuady-Ahmar  ( vallée 
Rouge).  Nous  arrivâmes  bientôt  en  face  d'un  autre  monticule,  formé  de  grès  aussi  et  nettement  coupé  par 
un  filon  de  porphyrite  vert  sombre,  dont  la  pâte,  profondément  altérée  à la  surface  en  raison  de  sa  compo- 
sition feldspathique,  contenait  de  nombreux  cristaux  blanc  verdâtre  de  feldspath,  moins  altérés  que  la  pâte- 

Je  fis  arrêter  la  caravane  au  pied  de  la  colline,  et,  après  avoir  détaché  quelques  fragments  des  deux 
roches,  grès  et  porphyre,  j’en  exécutai  la  vue  photographique  que  j’ai  l'honneur  de  soumettre  à l’Aca- 
démie (i). 

Le  filon  qui  traverse  ce  monticule  de  part  en  part  se  prolonge  au  delà,  à travers  la  plaine  où  il  est 
visibledans  la  roche  de  grès,  mise  à nu  par  le  vent,  rencontre  à 5oo  mètres  environ  un  second  monticule  qu'il 

(1)  Voir  la  photographie  n°  78. 
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coupe  comme  le  premier  et  court  de  nouveau  dans  la  plaine,  à la  rencontre  d’une  troisième  colline  plus 
basse  qu’il  tranche  comme  les  deux  autres.  Le  temps  m'a  manqué  pour  le  suivre  plus  loin;  mais  sa  direc- 
tion vers  le  Djebel-Voutali , paraissant  coïncider  avee  l’alignement  principal  des  collines  de  grès  de  ce  sys- 
tème, m’a  fait  penser  qu’on  pourrait  bien  le  retrouver  dans  les  ondulations  de  cette  montagne. 

Le  filon  observé  et  les  trois  collines  qu’il  traverse  sont  alignés  du  sud-est  au  nord-ouest,  c’est-à-dire 
dans  la  direction  d’un  rayon  du  centre  sinaitique. 

La  même  disposition  paraît  exister  en  Idumée,  où  M.  L.  Lartet  a observé  que,  « entre  Pétra  et  la  mer 
Morte  et  dans  le  massif  du  mont  Hor...,les  porphyres  quartzifères  forment  de  petites  montagnes  alignées 
sensiblement  du  sud-sud-ouest  au  nord-nord-est  »,  ce  qui  est  aussi  un  rayon  du  Sinaï. 

En  outre,  l’alignement  relevé  par  nous  au  sommet  de  l’angle  nord-ouest  du  triangle  montagneux  de  la 
Péninsule,  alignement  continuéau  delà  de  la  plaine  de  Ramleh  parcelui  du  Djebel-Voutah,  dessine  le  prolon- 
gement de  la  bissectrice  de  cet  angle,  tandis  que  l’alignement  relevé  par  M.  L.  Lartet  trace  le  prolongement 
• de  la  bissectrice  de  l’angle  nord  est.  Enfin  il  est  facile  de  lire  sur  les  bonnes  cartes  topographiques  de  la 
contrée,  celle  de  l’ Ordnance-Survey  par  exemple,  la  troisième  bissectrice  (de  l’angle  sud)  clairement  indi- 
quée par  l’alignement  des  montagnes,  du  mont  Sinaï  au  cap  Ras-Mohamed. 

Toutes  les  vallées  principales  de  la  Péninsule,  qui  sont  évidemment  des  vallées  d’érosion  pratiquées 
dans  des  lignes  de  rupture,  sont  alignées  parallèlement  à l’une  ou  l'autre  des  trois  bissectrices,  et  reliées 
entre  elles  par  des  intersections  orthogonales  de  vallées  secondaires. 

On  peut  d’ailleurs  se  faire  une  Idée  plus  exacte  de  la  forme  générale  du  relief  de  la  Péninsule  en  se  le 
représentant  comme  terminé  par  un  angle  hexaèdre  à trois  dièdres  saillants,  alternant  avec  trois  dièdres  ren- 
trants, tous  plus  ou  moins  arrondis  ; les  angles  saillants,  suivant  la  direction  des  alignements  indiqués  plus 
haut,  forment  chacun  un^.ve  anticlinal  qui  pourrait  être  considéré  comme  la  trace  d’un  ancien  pli  synclinal. 

Pour  conclure,  il  est  désormais  avéré  que  les  porphyres  traversent  les  grès  du  Sinaï  dits  de  Nubie  ou 
de  Pctra  [grès  du  désert]  et  sont  par  conséquent  plus  récents  que  ces  formations,  d’ailleurs  rapportées  au- 
jourd’hui généralement  à l'horizon  du  carbonifère  inférieur  ( culm ). 

Du  relèvement  concentrique  des  calcaires  crétacés,  qui  parait  conjugué  avec  le  relèvement  concentrique 
des  grès,  lui-même  moulé  sur  le  soulèvement  du  massif  cristallin,  il  est  permis  d’inférer  que  l’ensemble  de 
ces  mouvements  est  postérieur,  au  moins  dans  ses  phases  les  plus  effectives,  aux  formations  crétacées  qu'il  a 
déplacées. 

Ces  phases  de  la  dislocation,  postérieures  au  crétacé,  ont-elles  été  accompagnées  aussi  d’éruptions  por- 
phyriques?  Je  ne  saurais  répondre  actuellement  à cette  question.  Toutefois  il  est  permis  de  noter,  d’abord 
que  des  mouvements  de  cette  espèce  ne  sont  pas  nécessairement  accompagnés  toujours  d’épanchements 
porphyriques  ; d’autre  part,  en  présence  de  l’opinion  considérable,  sinon  incontestable,  des  géologues  qui 
tiennent  que  les  porphyres  les  plus  récents  remontent  au  moins  au  trias,  je  dois  subordonner  ma  réponse 
à l’étude  pétr o graphique  de  mes  échantillons  de  porphyre,  confiée  aux  maîtres  les  plus  compétents  en  cette 
matière  ; sans  doute  ils  pourront  nous  dire  s'il  faut  les  rapporter  tous  à la  série  éruptive  ancienne,  celle  qui 
s’arrête  au  trias,  ou  si  un  groupe  assez  nombreux  de  ces  roches  doit  être  classé  dans  la  série  récente,  celle 
qui  commence  à Yéocène  supérieur.  Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  conclure  que  les  derniers  mouvements 
du  relief  sinaitique  n’ont  point  amené  d'éruptions  porphyriques  et  mes  observations  stratigraphiques  ne 
sauraient  en  être  infirmées;  dans  le  second  cas  au  contraire,  elles  en  seraient  surabondamment  confirmées, 
et  c'est  ce  qui  me  parait  le  plus  probable. 

Les  porphyres  du  Sinaï,  en  effet,  sont  infiniment  variés  d’aspect,  de  couleur,  de  structure  et  de  compo- 
sition. Ils  passent  par  tous  les  tons  possibles,  du  noir  intense  des  amphibolites  au  blanc  légèrement  gris 
des  granulites,  du  pourpre  des  porphyrites  au  rose  des  pegmatites,  au  bleu  et  au  vert  des  mélaphyres,  et  il 
n'est  pas  une  nuance  de  la  palette  qui  n'y  soit  représentée.  De  même  pour  la  structure  : texture  pâteuse, 
cristalline,  inclusions  vitreuses;  et  pour  la  composition  chimique,  depuis  les  filons  franchement  acides  jus- 
qu’aux dykes  plus  nettement  basiques,  on  y trouve  une  série  peut-être  unique  au  monde.  Quelques-uns,  les 
moins  nombreux,  ont  les  parois  fortement  inclinées  sur  l’horizon  et  assez  souvent  coupées  par  des  filons 
plus  récents. 

Le  plus  grand  nombre,  de  beaucoup,  des  porphyres  que  j’ai  pu  voir,  disposés  selon  des  plans  sensible- 
ment verticaux,  sont  plus  ou  moins  pâteux  et  si  sensibles  aux  actions  atmosphériques,  que  leur  profil  se 
présente  toujours  en  sillon  légèrement  arrondi,  même  dans  le  grès,  cette  formation  la  plus  sujette  de  toutes 
aux  ravages  de  l'érosion,  et  qui  l’a  été  cependant  moins  que  ces  porphyres. 

11  ne  serait  donc  pas  impossible  que  l’examen,  par  des  savants  compétents,  de  nos  échantillons,  nous 
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apprît  qu’un  groupe  nombreux  de  ces  roches  doit  être  décidément  rapporté  à la  série  éruptive  récente. 

Dans  ce  cas,  l’époque  des  mouvements  auxquels  la  Péninsule  doit  l’état  actuel  de  son  relief  devrait 
évidemment  être  reportée  en  deçà  de  Véocène. 

Mais  c'est  aussi  la  conclusion  que  comportent  mes  propres  observations  stratigraphiques.  En  effet, 
outre  les  calcaires  crétacés  dont  les  dislocations  sont  dépendantes  de  celles  des  grès,  on  trouve  dans  la 
Péninsule  une  large  bande  de  calcaire  mnnmulitique  qui  court  le  long  de  la  mer  Rouge,  depuis  YOuadr- 
Garandel , jusqu’à  Tlior,  et  dont  la  moitié  septentrionale  s’appuie  au  massif  et  atteint  par  une  pointe 
P Ouady-Feyran . C'est  là  que  j'ai  pu  voir  cette  formation.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d’une  haute  falaise, 
franchement  verticale,  pincée  entre  deux  contreforts  granitiques,  auxquels  on  ne  peut  s'empêcher  d’attri- 
buer la  pression  qui  a ondulé  scs  couches.  En  avant  de  cette  falaise,  qui  est  éloignée  de  plus  de  5oo  mètres 
de  l'Ouady,  se  trouve  un  monticule  de  débris  de  toutes  sortes  de  roches,  en  forme  de  terrasse,  de  3o  mètres 
environ  de  puissance,  qui  cache  sa  base  et  remplit  tout  l'espace  compris  entre  elle  et  l’Ouady.  Tous  ces 
débris  sont  anguleux  et  ne  portent  point  trace  de  roulement  : granités,  gneiss,  micaschistes,  porphyres,  grès, 
on  y trouve  des  fragments  de  toutes  les  roches  du  Sinaï,  mais  surtout  beaucoup  de  calcaires  nummulitiques  de 
toutes  les  dimensions,  depuis  les  blocs  qui  mesurent  i mètre  cube  jusqu'aux  nummulites  séparées  indivi- 
duellement qui  remplissent  de  leur  multitude  tous  les  vides  laissés  entre  les  débris.  On  ne  saurait  trouver, 
à mon  sens,  de  témoin  plus  décisif  de  l’absence  de  roulement  que  ces  petits  fossiles,  dont  aucun  de  ceux 
que  j'ai  pu  voir  n'a  été  même  légèrement  usé. 

Mais  c’est  un  témoin  aussi  et  des  plus  imposants  que  ce  monceau  de  débris  dont  le  volume  dépasse 
7 millions  de  mètres  cubes  et  où  abondent  surtout  les  fragments  granitiques  et  nummulitiques;  il  atteste 
qu’une  même  cause,  une  même  série  de  pressions  d’une  violence  énorme,  a mis  en  pièces  à la  fois  des  por- 
tions considérables  de  montagnes  granitiques  et  éocènes,  et  en  a entassé  pêle-mêle  les  débris  aux  pieds  des 
géants  mutilés. 

Ce  que  j'ai  pu  d’ailleurs  observer  de  l’allure  des  couches  nummulitiques,  d’accord  avec  les  observa- 
tions de  YOrdtiance-Survey,  établit  que  ces  couches,  portées  près  de  l'Ouady-Feyran  jusqu’à  la  hauteur 
de  65o  mètres,  plongent  en  s’éloignant  du  massif,  comme  font  les  grès  et  les  calcaires  crétacés,  et,  après 
s’être  abaissées  au-dessous  des  alluvions  de  la  plaine  d'El-Gaah,  se  relèvent  près  de  la  mer  Rouge  jusqu'à 
la  hauteur  de  490  mètres,  formant  entre  ces  deux  pentes  un  pli  synclinal  parallèle  à l’axe  anticlinal  qui  se 
dirige  au  nord-ouest  (1). 

On  peut  conclure  de  ces  différentes  observations  à l’identité  des  causes  qui  ont  soulevé  le  massif  cris- 
tallin, relevé  les  grès  et  les  calcaires  crétacés,  enfin  disloqué  et  concassé  à la  fois  les  granités  et  les  calcaires 
nummulitiques,  et  que  le  massif  du  Sinaï  doit  à ces  causes  les  éléments  les  plus  importants  de  son  relief 
actuel. 

Ces  conclusions  sont  en  outre  corroborées  par  l’existence  au  Sinaï  d’un  phénomène  remarquable  et 
vraiment  étrange,  en  raison  du  lieu  qu’il  occupe  souvent  ; je  veux  parler  des  accidents  connus  des  géologues 
sous  le  nom  de  marmites  des  géants  et  qui  relèvent  des  causes  actuelles , accidents  d’ailleurs  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  me  frapper,  habitué  que  j’avais  été,  dès  mon  enfance, d’en  admirer  les  formes  et  d’en  étudier  les 
causes  dans  la  vallée  torrentielle  de  la  Rue  ( Ruit ),  en  Auvergne,  aux  alentours  de  la  belle  cataracte  du  Saut 
de  la  Saule  [saltus  Salientis). 

On  voit  en  effet  sur  les  granités  du  Sinaï  d’innombrables  cavités  cylindriques  terminées  par  une  con- 
cavité hémisphérique,  à parois  polies,  quelquefois  entières,  le  plus  souvent  sectionnées  avec  la  roche  qui 
les  porte;  car,  depuis  l’époque  où  elles  furent  creusées  par  je  ne  sais  quelles  eaux  torrentielles  de  rivière  ou 
de  glacier,  le  relief  et  la  situation  des  granités  ont  été  profondément  modifiés;  le  plus  souvent  ces  roches 
ont  été  fendues  selon  le  diamètre,  ou  simplement  selon  une  corde  des  cavités  circulaires,  dont  une  section  a 
été  emportée  par  les  fragments  de  roches  disparus.  Plus  souvent  encore  roches  et  cavités  ont  été  plus  ou 
moins  renversées;  parfois  elles  l’ont  été  complètement  et  ont  décrit  dans  leurs  mouvements  successifs  un 
arc  de  180  degrés.  Ces  accidents  ont  été  élevés;  on  en  trouve  des  cas  nombreux  jusque  sur  les  arêtes  des 
falaises  et  sur  les  sommets  les  plus  abrupts  et  les  plus  isolés. 

La  photographie  que  j’ai  l’honneur  de  soumettre  à l’Académie  et  qui  laisse  voir  à droite,  sur  une  roche 
granitique  du  premier  plan,  plusieurs  marmites  des  géants  renversées , a été  exécutée  par  moi,  au  sommet 
médian  du  Ras-Safsafah,  à 600  mètres  au-dessus  de  la  large  vallée  d’Er-Raha,  qu’on  voit  au  second  plan  ^2) . 

(1)  Le  fondée  ce  pli  doit  être,  d’après  l’inclinaison  des  couches,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

(2)  Voir  la  photographie  n°  75. 


324 


EN  ORIENT 


Ce  sommet  absolument  isolé,  entièrement  abrupt  jusqu’à  sa  base  au  nord-ouest,  non  moins  escarpé  de  tous 
les  autres  côtés  dans  sa  partie  supérieure,  se  termine  par  une  table  horizontale  de  3 mètres  environ  de  côté, 
sur  laquelle  je  suis  parvenu  à me  hisser,  en  m’aidant  des  mains  et  des  épaules  de  nos  Bédouins,  et  à établir 
mon  appareil  photographique,  non  sans  éprouver  les  émotions  les  plus  variées.  C’est  peut-être  là  en  effet 
que  Moïse  reçut  la  loi  ! Et  je  ne  pus  m'empêcher  d’ailleurs  de  m'apercevoir  que  c’était  aussi  un  atelier  très 
haut  perché,  fort  en  l’air  et  manquant  quelque  peu  de  sécurité. 

Tant  que  nous  avions  trouvé  ces  mystérieuses  marmites  des  géants  dans  les  parties  basses  des  granités 
qui  bordent  les  Ouadys  et  qu’elles  s’étaient  montrées  surtout  dans  la  situation  normale  où  elles  avaient  été 
creusées,  nous  n’avions  pu  conclure  qu’à  un  assèchement  de  la  contrée  et  du  climat;  mais  les  trouver  sur 
l’angle  extrême  que  forment  à leur  sommet  les  abrupts,  comme  au  ravin  à grande  pente  qui  conduit,  par 
un  escalier  naturel  de  700  mètres  de  hauteur,  du  Couvent  de  Sainte-Catherine  an  Djebel-Mouca , ou  sur  des 
sommets  isolés  comme  au  Ras-Safsafah,  et  les  y voir  renversées  imposent  d’autres  conclusions;  car  rien  ne 
saurait  expliquer  ce  phénomène  dans  l'état  actuel  du  relief,  sur  des  points  que  rien  ne  domine  et  qui  domi- 
nent tout.  Quelle  que  soit  l’origine  des  marmites  des  géants  renversées , glaciers,  rivières  torrentielles  ou 
vagues  de  côte  maritime,  on  est  forcé  d’admettre  que  le  relief  du  massif  sinaitique  a été  profondémen- 
modifié  depuis  l’époque  où  elles  furent  creusées. 

Je  ne  crois  pas  d’ailleurs  qu'il  existe  dans  la  Péninsule  aucune  trace  d’anciens  glaciers,  mais  il  y reste, 
au  contraire,  des  vestiges  d'anciens  cours  ou  amas  d’eau  relativement  récents  et  qui  semblent  n'avoir  eu 
qu’une  durée  fort  courte.  Tels  sont  les  dépôts  d’argile  mêlés  de  cailloux  légèrement  roulés  qui  bordent  les 
deux  rives  de  l’Ouady-es-Scheikh  et  se  poursuivent  dans  l’Ouady-Feyran  ( 1).  Ces  argiles  sont  très  siliceuses 
et  stratifiées  parallèlement  à la  pente  très  douce  de  l’Ouady  (2.)  Chaque  couche  montre  dans  sa  partie  infé- 
rieure un  lit  de  cailloux,  ce  qui  indique  une  intermittence  dans  le  régime  des  eaux;  le  dépôt  de  cailloux 
doit  correspondre  à une  phase  de  plus  grande  abondance  des  ruissellements,  tombant  directement  et  tor- 
rentiellement  des  pentes  granitiques  dans  le  thalweg  avec  les  débris  de  roche  qu'ils  entraînaient  sur  leur 
passage;  cette  phase  était  annuelle  probablement  et  déterminée  par  les  orages  de  l'hiver.  La  puissance  de 
ces  dépôts  varie  de  10  mètres  à 20  mètres  ; les  lits  de  cailloux  y sont  très  irrégulièrement  espacés  ; selon  mes 
calculs,  la  moyenne  distance  est  de  om,8o;  je  n’ai  pu  en  compter  plus  de  25  dans  les  endroits  les  plus 
favorables.  En  y ajoutant  ce  que  l’érosion  atmosphérique  a pu  leur  enlever  par  en  haut  et  ce  que  des  allu- 
vions  plus  récentes  peuvent  en  cacher  par  en  bas,  on  arrive  au  chiffre  maximum  de  40  à 5o  lits,  ce  qui  indi- 
querait une  période  maxima  d’une  cinquantaine  d’années  pour  la  durée  de  cette  nappe  d’eau.  Elle  devait 
couvrir  la  plus  grande  partie  inférieure  de  l’Ouady-ech-Ceikh  et  la  partie  supérieure  de  l’Ouady-Feyran 
jusqu’à  quelque  digue  naturelle  dont  la  disparition  a dû  déterminer  l’assèchement  partiel  de  cette  sorte 
d’étang. 

On  ne  peut  d’ailleurs  attribuer  à aucun  effet  de  la  nature  des  marmites  des  géants  de  pareils  cours  d’eau, 
dont  le  régime  était  presque  entièrement  lacustre.  De  fait,  je  n'ai  vu  aucune  de  ces  cavités  dans  le  voisinage 
des  dépôts  ; il  est  d’ailleurs  évident  que  le  relief  de  la  Péninsule  était  déjà  fixé  dans  son  état  actuel  à l’époque 
où  ils  ont  été  formés.  Et,  s'il  est  permis  de  conclure  de  tels  vestiges  que  le  climat  de  cette  contrée  a été 
beaucoup  moins  sec  autrefois,  il  est  non  moins  légitime  d’admettre  une  modification  incomparablement 
plus  profonde  dans  l'état  hydrographique  et  surtout  dans  la  configuration  topographique  de  la  Péninsule 
pour  expliquer  l’existence  des  marmites  des  géants  renversées , sur  les  sommets  sinaïtiques. 


Il  serait  expédient,  pour  apprécier  exactement  les  conséquences  de  cette  étude  géologique,  de  relire, 
comme  prolégomène,  notre  exposition  historique  des  phases  diverses  qu'a  parcourues  « la  théorie  » d’un 
ancien  écoulement  du  Jourdain  dans  la  mer  Rouge,  — t.  I,  ch.  1,  pages  4-16,  — et  comme  conséquences 
les  pages  59  à 64  du  t.  II. 

Enfin  touchant  la  question  spéciale  des  « alluvions  anciennes»  de  la  mer  Morte,  les  pages  1 54-1  55  du 
même  tome  1 1 . 

(1)  Voir  la  photophraphie  n»  76. 

(2)  La  chute  totale  est,  pour  la  partie  inférieure  de  l’Ouady,  de  365“  sur  21.000“,  soit  une  pente  de  17““  par 
mètre;  plus  exactement  om,i738  = o°59’45”. 
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EXPRESSIONS  HIÉROGLYPHIQUES 


J'ai  eu  un  très  vif  déplaisir  pendant  l’impression  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  : ce  fut  de  ne  pouvoir 
donner,  à la  suite  des  mots  appartenant  à l'ancien  égyptien  que  j’avais  à citer,  leur  expression  hiéroglyphique. 
J’en  fus  empêché  par  l’impossibilité  de  me  procurer  les  caractères  de  cette  sorte.  Ceux  de  l’Imprimerie  natio- 
nale, en  effet,  sont  absolument  inadmissibles  dans  une  édition  soignée;  ces  signes  pleins  forment  sur  les  pages 
des  taches  noires  aussi  disgracieuses  que  possible.  Ne  traitant  les  questions  d’égyptologie  qu’en  passant,  je 
préférai  renoncer  aux  hiéroglyphes  que  de  déparer  mon  livre  par  ces  empâtements  incorrects. 

Aujourd’hui,  grâce  à l’obligeance  de  M.  Pitrat,  de  Lyon,  qui  a bien  voulu  mettre  à ma  disposition  sa  belle 
fonte  de  caractères  hiéroglyphiques  linéaires,  je  peux  combler  cette  lacune  en  partie  ; j’en  profite  pour  donner 
les  expressions  hiéroglyphiques  des  mots  cités  par  moi  qui  me  semblent  les  plus  importants. 


Page  202.  — Étymologie  des  noms  de  Philæ 


\\ 


Pelek.  Paalek,  ^ Ailek,  Aalek, 

A O <=>  © 


. f) 


, ai,  aa,  être 


^ -a  a ^ A \fr. /'*.**.  poussa-,  verdoyer. 


Page  207.  — Étymologie  d’Assouan. 

"i 

I Sou  an. 


(D  r\  AAA/VSA 

, sait,  couper,  casser;  [ an , pierre. 


nmo  , 


Page  264.  — A propos  du  dieu  Horus,  , qu’on  peut  lire  ber  ou  bel,  le  signe  <rr>  étant  lu, 

souvent  /.  comme  on  peut  le  voir  plus  haut,  aux  noms  hiéroglyphiques  de  Philæ,  nous  avons  les  verbes  : 


7^ 


ber  ou  bel,  s’envoler; 


. ber  ou  bel,  se  précipiter  sur,  s'élancer.  M.  de  Rougé  l’a  traduit  ainsi  dans  un  texte  de  la  stèle 
de  Kouban  (cours de  1869)  : « Sorti  du  sein,  il  s'élance  aux  conquêtes.  » 
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Le  sens  se  précipiter  sur,  fondre  sur.  peser  sur,  me  paraît  être  l’acception  secondaire.  L’épervier  a été 
choisi  pour  exprimer  l'idée  du  h al  a b hébreu,  il  est  moulé,  il  s'est  élevé,  et  du  bel  égyptien,  parce  que  son  vol 
est  le  plus  puissant  parmi  les  oiseaux.  Une  fois  le  symbole  admis,  on  en  est  venu  tout  naturellement  à exprimer 
par  les  mêmes  signes  et  les  mêmes  sons  une  action  toute  différente,  mais  caractéristique  de  l’épervier,  fondre 
sur,  se  précipiter  sur. 

C’est  une  assimilation  analogue  d’images  qui  a attribué  au  même  verbe  bel  le  sens  « être  prêt  ».  parce 
que  lepervier  qui  plane  immobile  au  haut  des  airs  est  toujours  prêt  à fondre  sur  sa  proie. 

L’égyptien  présente  une  seconde  forme  de  la  même  signification  et  de  la  même  consonance  : 

àr  ou  âl,  monter,  s’élever. 

Page  302  — Étymologie  de  Sin.  le  désert  de  5/7/.  et  de  El  Markab,  nom  arabe  actuel  de  la  plaine 
identifiée  avec  le  désert  de  Sin. 


Nous  avons 


Et  1 1 , merci,  magasins,  dépôts  (principalement  de  minéraux  ou  de  métaux); 


Enfin  0 cr~ n.  kba,  lieu  d’assemblée,  de  dépôt. 


NOTES  DIVERSES 


NOTE  1 


Géologie  et  Paléontologie.  — Nous  avions  espéré  pouvoir  donner  ici  une  étude  détaillée  des  échan- 
tillons de  roches  du  Sinai  rapportés  de  notre  voyage;  des  obstacles  indépendants  de  notre  volonté  nous 
obligent,  à notre  très  grand  regret,  à ajourner  cette  publication. 

Pour  la  partie  paléontologique  de  nos  récoltes  nous  sommes  plus  heureux  et  grâce  à l’obligeance  de 
M.  de  Lapparcnt,  nous  pouvons  signaler  un  fait  important  et  entièrement  nouveau,  à savoir  que  quelques 
huîtres  fossiles  recueillies  par  nous  à Ouady  Haouarah  et  à Ouady  Gharandel,  constituent,  d'après  les 
déterminations  de  MM.  Munier-Chalmas  et  de  Lapparcnt,  « une  variété  de  YOstrea  Boblayei,  Deshayes, 
caractérisée  par  un  développement  assez  considérable  du  crochet.  C’est  une  forme  absolument  typique 
du  miocène  moyen , étage  de  la  Mollasse , auquel  appartiennent  aussi  des  lumachelles  avec  fragments 
de  Pecten  »,  que  nous  avons  rapportées  des  mêmes  lieux. 

Le  miocène  n’avait  jamais  été  relevé  en  ces  contrées  par  nos  devanciers. 

D’autre  part  les  fossiles  du  seuil  de  Chalouf,  près  de  Suez,  qu'un  géologue  de  Vienne,  nous  avait-on 
dit  à Suez,  avait  rapportés  au  Pliocène , appartiennent  aussi  au  Miocène  : nous  y trouvons  une  petite  huître 
qui  paraît  être  Ostrea  Virginia ?,  un  autre  qui  est  certainement  Ostr.  crassissima  et  Pecten  Tournali,  très 
voisin  du  P.  Solarium. 

Les  nummulites  que  nous  avons  trouvées  à l’Ouady  Feyran  et  qui  y sont  extrêmement  abondantes, 
appartiennent  au  type  Nummulites  Ehrenbergi,  variété  distinguée  sous  ce  nom  par  M.  de  la  Harpe,  du 
Nummulites  Gi\ehensis  Erenberg),  qui  comprend  aujourd’hui  un  certain  nombre  d’autres  variétés, 
( Eocène  moyen). 

Deux  Clypéastres  trouvés  près  des  grandes  pyramides  (Gizeh)  sont  : l'un  Clypeaster  altus , l’autre 
Clypeaster  Ægyptiacus,  de  l’âge  de  la  Mollasse  miocène  Helvéticnne. 

Du  Grand-Hermon  nous  avons  rapporté  le  Cidaris  glandi/era,  e t un  certain  nombre  de  Rynchonellcs 
et  d’Ammonites  dont  il  nous  est  impossible  de  publier  encore  la  détermination,  le  savant  professeur  qui 
avait  bien  voulu  les  étudier  ayant  été  empêché  par  la  maladie  de  nous  communiquer  le  résultat  de  ses 
études. 

Quant  aux  autres  faits  scientifiques  observés  par  nous,  la  table  analytique  donnée  plus  loin,  permettra 
aisément  aux  chercheurs  qui  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  s’astreindre  à lire  notre  ouvrage  en  entier, 
de  les  trouver  aisément. 

Notons  cependant,  pour  la  Botanique,  ce  que  nous  avons  rencontré  à l'état  spontané  : 

Réséda  odorata , dans  les  environs  de  Jaffa. 

Faba  major,  dans  la  plaine  d'Esdrelon  et  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

Allium  porrum , Lupinus  Hirsutus,  et  Triticum  Sativum , à Khan  Djoubb  Youssouf,  dans  les 
montagnes  qui  environnent  le  lac  de  Tibériade. 
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NOTE  II 


Tome  II,  page  2 3.  — « En  raison  de  l’importance  de  ce  document  (le  récit  du  pèlerinage  de  sainte 
Silvie  d'Aquitaine)  nous  en  publierons  la  plus  grande  partie  aux  appendices.  » 

Nous  n’avons  pu  tenir  cette  promesse;  l’espace,  limité  à l’avance,  de  ce  volume,  et  l’abondance  des 
matières  nous  ont  obligés,  à notre  grand  regret,  à renoncer  à cette  publication,  d’ailleurs  d'un  intérêt 
secondaire  dans  l’espèce. 


NOTE  III 


Tome  II,  page  218.  — « Le  patriarcat  latin  a été  rétabli  en  1849,  il  n’existait  plus  depuis  1291.  » 

Nous  avons  entendu  parler,  en  cet  endroit,  du  Patriarcat  avec  résidence  en  Palestine;  le  titre  de 
patriarche  a été  conservé  jusqu’au  xvc  siècle. 

En  1291,  d’ailleurs,  le  patriarche  latin  de  Jérusalem  ne  résidait  plus  en  cette  ville,  — depuis  qu’elle 
avait  été  prise  par  les  Kharismiens,  c’est-à-dire  depuis  1244,  — mais  à Saint-Jean-d’Acre. 

C’est  là  que  mourut,  noyé  victime  de  sa  charité,  le  dernier  Patriarche  résident,  Nicolas  de  Hanaps, 
au  moment  du  siège  de  cette  ville,  en  1291. 

Son  successeur  au  titre,  fut  un  dominicain,  Raoul  de  Grandville,  nommé  par  Célestin  V,  en  1294, 
selon  les  uns,  ou  par  Nicolas  IV,  immédiatement  après  la  mort  de  Nicolas  de  Hanaps  selon  quelques 
érudits.  Nous  trouvons  encore  parmi  les  prélats  qui  portèrent  ce  titre,  Raimond  Béquin  au  xive  siècle,  et 
son  successeur  immédiat,  l’illustre  Pierre  de  La  Palu,  nommé  en  1329,  tous  les  deux  aussi  dominicains. 

Au  sujet  du  successeur  de  ce  dernier,  Elie  de  Nabineaux,  qui  appartenait  à la  noblesse  du 
Périgord,  d’après  Etienne  Baluze,  nous  trouvons  les  lignes  suivantes  dans  Y Histoire  des  Archevêques  de 
Chypre,  de  M.  de  Mas-Latrie. 

« Le  patriarcat  de  Jérusalem  étant  devenu  vacant  à la  mort  de  Pierre  de  la  Palu,  le  pape  Clément  VI 
conféra  cette  dignité  à Elie  de  Nabineaux,  par  une  bulle  du  12  juillet  i3q2.  Depuis  la  perte  de  la  Terre 
Sainte,  le  prélat  investi  de  ces  fonctions  était  comme  le  délégué  habituel  du  Saint-Siège  dans  le  Levant.  Il 
pouvait  aussi,  suivant  les  besoins  du  temps,  résider  en  Europe  ou  en  Orient.  » 

( Archives  de  l'Orient  latin , t.  II,  p.  265.) 
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GÉOGRAPHIE  DU  LIVRE  DE  JUDITH 

Il  n’y  a pas  de  question,  en  Palestinologie,  aussi  débattue  et  qui  soit  restée,  jusqu’à  cette  heure,  aussi 
obscure. 

En  réalité,  il  n’y  en  a point  de  plus  simple,  ni  de  plus  claire. 

Les  difficultés  et  les  obscurités,  condensées  par  les  travaux  de  mes  devanciers,  ont  eu  pour  premières 
sources  : i°  une  équivoque,  2°  une  interpolation  de  texte,  3°  une  inadvertance  des  indications  formelles  du 
livre  de  Judith. 

Avant  d'étudier,  une  à une,  ces  causes  d’erreurs,  rappelons  à nos  lecteurs  que  le  texte  primitif  du  livre 
de  Judith  est  perdu  ; la  version  de  ce  livre  dans  la  Vulgate,  est  une  traduction  que  fit  rapidement  saint  Jérôme 
sur  un  codex  chaldéen,  — lequel  était  probablement  une  première  version,  — ne  s’attachant  qu’au  sens  et 
retranchant  radicalement  tout  ce  qui  ne  présentait  pas,  dans  le  manuscrit  chaldéen,  une  signification 
satisfaisante  (i). 

La  version  des  Septante,  plus  étendue,  plus  riche  de  détails,  est  généralement  reconnue  de  la  critique 
comme  altérée  par  des  interpolations  de  différents  âges. 

Cet  état  de  choses  était  bien  fait  pour  créer  des  difficultés  et  faire  naître  des  erreurs  sur  la  véritable 
interprétation  des  données  géographiques  du  livre  de  Judith. 

i°  La  première  de  ces  erreurs  a été  d’admettre,  sans  discussion , que  le  Dothain  de  Judith  est  le  même 
que  celui  du  IVe  livre  des  Rois  (vi,  1 3) . 

Rien  de  moins  certain,  cependant;  et  la  seule  différence  d’écriture,  dans  la  Vulgate,  du  Dothain  de  la 
Genèse  xxxvn,  17),  qui  est  écrit  Dothain  et  de  celui  du  IV£  livre  des  Rois  (vi,  i3)  écrit  Dothan , suffirait 
à établir  que  ces  deux  noms  différents  auraient  bien  pu  désigner  des  localités  différentes. 

Le  lieu  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Tell  Dothan  est  incontestablement  le  lieu  nommé  au 
IVe  livre  des  Rois  (vi,  1 3)  ; rien  n’est  venu  démontrer,  jusqu’à  l’heure  présente,  qu'il  soit  le  Dothain  de  la 
Genèse  et  celui  de  Judith. 

On  s’est  appuyé,  cependant,  sur  cette  triple  identification  comme  si  elle  avait  été  en  entier  hors  de 
conteste;  les  recherches  de  Béthulie  ont  donc  été  concentrées  autour  de  Tell  Dothan.  Cette  équivoque  sur 
le  nom  de  Dothain  a été  une  première  cause  d’erreurs  multiples. 

20  La  version  des  LXX  [Judith,  ni,  9),  en  exposant  les  préliminaires  de  la  campagne,  dit  que  le  général 
de  Nabuchodonosor,  Holopherne,  « vint  en  face  d’Esdrelon,  qui  est  voisin  de  Dothain,  voisin  lui-même 
de  la  grande  plaine  de  Judée,  qu'il  campa  entre  Gaibai  (Gelbuë)  et  Scythopolis,  et  y resta  trente  jours  pour 
attendre  la  concentration  de  toutes  ses  forces.  » 

La  Vulgate  ( Judith , ni,  14),  dans  les  mêmes  circonstances,  dit  que  le  général  assyrien,  de  la  Mésopo- 
tamie, vint  en  Idumée,  dans  la  terre  de  Gabaa,  et  attendit,  en  cette  contrée,  la  concentration  de  toute  son 
armée. 

Le  verset  9 des  LXX  est  évidemment  une  de  ces  « variations  vicieuses  »,  dont  parle  saint  Jérôme,  et 
qu'il  a cru  devoir  amputer  pour  s’en  tenir  au  manuscrit  chaldéen. 

Conçoit-on  un  habile  général  — Holopherne  l’était,  ses  innombrables  conquêtes  le  démontrent  — 

(1)  Sepositis  occupationibus,  quibus  vehementer  arctabar,  huic  unam  lucubrationculam  dedi,  magis  sensum  e 
sensu,  quam  ex  verbo  verbum  transferens.  Multorum  codicum  varietatem  vitiosissimam  amputavi  : sola  ea,  quæ 
intelligentia  integra  in  verbis  chaldæis  invenire  potui,  latiniS-  expressi.  ( Hieron . pra’f.  in  Judith , Aligne,  patr.  lat., 
t.  XXX,  col.  39-40). 
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allant  tranquillement  camper,  pour  attendre  ses  forces,  en  plein  pays  ennemi?  Et  dans  les  conditions  les 
plus  périlleuses,  dans  une  profonde  vallée  dominée  à droite  et  à gauche  par  des  hauteurs  inaccessibles, 
vraisemblablement  fortifiées? 

La  version  de  la  Vulgate  est  plausible;  elle  nous  présente  Holopherne  s’emparant  de  l’Idumée  et  de 
toutes  ses  villes,  et  y opérant  ensuite  en  toute  sécurité  la  concentration  totale  de  ses  armées. 

Cette  donnée  est  confirmée  aujourd'hui  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  par  les  textes  assyriens,  comme 
nous  le  verrons  bientôt. 

Ajoutons  que  les  auxiliaires  principaux  d’Holopherne,  d’après  les  deux  versions,  furent  les  Arabes 
qu'il  venait  de  vaincre,  — les  Ammonites  et  les  Moabites,  — dont  le  pays  est  souvent  désigné,  avec  Moab 
et  Ammon,  sous  le  nom  général  d 'Idumée,  Ildounou,  dans  les  textes  assyriens. 

Entreprendre  une  concentration  sérieuse  de  ces  nouveaux  auxiliaires,  — de  caractère  extrêmement 
indépendant,  et  irrités  de  leur  récente  défaite,  — ailleurs  que  sur  place  et  dans  leur  propre  pavs,  eût 
été  une  tentative  illusoire  à laquelle  aucun  homme  de  guerre  ne  pouvait  penser. 

Tout  démontre  donc  que  le  verset  9 du  chapitre  m de  Judith,  dans  les  LXX,  est  une  interpolation. 

Et  cependant  ce  passage  a exercé  une  très  grande  influence  sur  les  recherches  de  Béthulie! 

3°  Ces  deux  causes  d’erreur  éliminées,  nous  devons  signaler  une  indication  du  livre  de  Judith,  qui  est 
restée  inaperçue. 

Le  chapitre  iv  de  ce  livre  énumère  les  moyens  de  défense  pris  par  le  grand  prêtre  Eliachim  (Joachim  , 
à la  nouvelle  de  l’approche  d'Holopherne.  Une  première  série  de  mesures  défensives  est  indiquée  aux 
versets  3 et  4 de  ce  chapitre  : 

« Et  miserunt  in  omnem  Samariam  per  circuitum  usque  Jéricho,  et  præoccupaverunt  omîtes  vertices  montium. 

« Et  mûris  circumdederunt  vicos  suos  et  congregaverunt  frumenta  in  præparationem  pugnæ.  » 

« Et  ils  envoyèrent  dans  toute  la  Samarie  et  aux  environs  jusqu’à  Jéricho;  et  ils  occupèrent  tous  les  sommets 
des  montagnes. 

« Et  ils  environnèrent  leurs  bourgs  de  murailles  et  amassèrent  du  froment  pour  se  préparer  à la  guerre.  » 


La  version  des  LXX  est  plus  développée  : 


« Et  ils  envoyèrent  dans  toute  la  frontière  de  la  Samarie;  et  à Konas,  à Bethoron,  à Belmen,  à Jéricho;  et  à 
Choba,  à Aisora  et  dans  la  vallée  de  Salem,  et  ils  occupèrent  tous  les  sommets  des  montagnes.  » 

La  suite  comme  dans  la  Vulgate. 


Kai  à-3'3 TEtXav  si;  "xv  opiov 
SxX/Ju,  /.ai  7tpoxaTcXâ€ovTO  “La; 


Xxgassia;  /.ai  Kiovà;  /.ai  BxiOopiùv  /. ai  Bï/.giv  /.ai  Iîpiyùj  -/.ai 
Ta;  xopuoàç  T wv  ôpî’tov... 


XwSâ  /.ai  Atawpà  xai  tov  aA.üva 


Voilà  donc  toute  la  Samarie  et  les  environs  de  Jérusalem  jusqu’à  Jéricho  défendue,  tous  les  sommets 
dans  ces  contrées  occupés  et  fortifiés. 

Les  versets  suivants  exposent  nécessairement  de  nouvelles  mesures  de  défense,  qu'il  n’est  plus  permis 
de  chercher  en  Samarie.  La  forme  même  du  récit  de  Judith  indique  qu'il  s’agit  d’une  contrée  plus  éloignée; 
on  n’envoie  plus  des  hommes,  mais  des  lettres  : 

5.  « Le  prêtre  Éliachim  écrivit  aussi  à tous  ceux  qui  demeuraient  à l’opposé  d’Esdrelon,  qui  est  en  face  de  la 
grande  plaine  près  de  Dothain,  et  à tous  les  habitants  des  endroits  où  se  trouvaient  des  passages  (pour  arriver  à 
Jérusalem). 

G.  « Afin  qu’ils  occupassent  les  accès  des  montagnes  par  lesquelles  on  pouvait  arriver  à Jérusalem,  et  qu’ils 
défendissent  les  défilés.  » 

Sacerdos  etiam  Eliachim  scripsil  ad  universos  qui  erant  contra  Esdrelon,  quæ  est  contra  faciem  campi  magni 
juxta  Dothain  et  universos  per  quos  viæ  transitus  esse  poterat. 

Ut  obtinerent  ascensus  montium,  per  quos  via  esse  poterat  ad  Jérusalem  et  illic  custodirent  ubi  angustum  iter 
esse  poterat  inter  montes. 


La  Vulgate  ne  nomme  pas  ici  Béthulie;  elle  l'indique,  cependant,  implicitement,  et  la  suite  du  récit 
oblige  manifestement  à comprendre  cette  ville  parmi  celles  qui  reçurent  des  lettres  d’Eliachim. 

La  version  des  LXX  en  ce  point  est  plus  explicite  et  plus  claire  : 

IV.  6.  « Et  Joachim,  le  grand  prêtre  qui  était  alors  à Jérusalem,  écrivit  aux  habitants  de  Béthulie  et  de  Béto- 
mesthem  qui  est  vis-à-vis  d’Esdrelon  et  en  face  de  la  plaine  voisine  de  Dothaim  ; 

7.  « Leur  disant  d’occuper  les  accès  des  montagnes  par  où  il  était  possible  d’arriver  vers  la  Judée.  » 
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Kai  iycaÿev  ’lioaxlji  ô Upeà;  b pifa;,  ô;  r,v  Èv  Ta?;  fjpgpat;  s/.ùva:;  Èv  'Iep0UTaXr[iA,  to?;  /.aT0!/.0j3t  BîT'jXoja  /.ai  BeTOfUsOaqx,  fj  Èstiv 
àrevavTt  ’Ktîc^Xojv  xotTa  -poaw^ov  Toÿ  ;î£o:oj  toj  Au>0a'u, 

Aeywv  SiaxaTasysîv  Ta;  àvajjâgei;  T7;;  ôpgivf;;,  oti  Si  ’autüv  rjv  fj  etaoSo;  e:;  Tr,v  ’lojoa'av... 


Ce  passage  se  tient  mieux  avec  lui-même  et  avec  le  contexte  que  celui  de  saint  Jérôme. 

Il  ne  faut  pas  s’en  étonner;  dans  sa  précipitation,  l’illustre  traducteur, qui  n’a  accordé  à sa  version  que 
le  travail  d’une  seule  nuit,  — unam  lucubratiunculam,  — a bien  pu  avoir  en  quelques  endroits  la  main  un 
peu  trop  prompte.  Il  semble,  en  effet,  avoir  ici  retranché  trop  et  trop  peu. 

Trop,  puisqu’il  ne  nomme  pas  Béthulie,  malgré  les  réclamations  de  toute  la  suite  du  récit  qu’il  a 
adopté. 

Trop  peu,  parce  qu’il  a conservé  l’accessoire  après  avoir  sacrifié  le  principal, maintenu  le  complément 
après  avoir  amputé  le  sujet. 

Les  indications  « d’Esdrelon  » et  « de  la  plaine  voisine  de  Dothaïm  » sont  utiles  dans  le  grec  pour 
fixer  plus  clairement  la  situation  de  deux  villes  formellement  nommées;  on  en  comprend  moins  l’utilité  à 
la  suite  d’une  expression  vague  et  qui  reste  vague. 

En  outre,  la  phrase  de  saint  Jérôme,  en  faisant  rapporter  « contra  faciem  campi  » à Esdrelon,  et  en 
introduisant  l’épithète  de  grande  appliquée  à la  plaine,  épithète  absente  dans  le  grec,  dit  tout  autre  chose 
que  la  version  des  LXX. 

Sans  doute  que  l’éminent  traducteur  n’a  pas  cru  devoir  prendre  pour  modèle  de  sa  version  du  chaldéen, 
celle  de  LXX,  et  qu’on  ne  peut  attribuer  à celle-ci  une  autorité  critique  souveraine. 

Mais,  dans  l’espèce,  la  leçon  des  LXX  présente  ce  que  saint  Jérôme  appelle  « intelligentia  integra  », 
et  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  sienne  où  l’on  voit  les  traces  d’une  amputation  malheureuse,  et  un  tronçon 
tellement  semblable  à un  membre  de  la  phrase  grecque  et,  tellement  dissemblable,  qu’on  est  amené  à 
conclure  que  celle-ci  a dû  être  la  proposition  originale,  et  l’autre  une  altération  inspirée  par  les  idées 
géographiques  du  traducteur. 

En  fait,  le  « juxta  Dothain  » de  saint  Jérôme  n’est  pas  justifié  en  raison.  On  n’emploie  pas  un  nom 
moins  connu  pour  fixer  la  situation  d’un  lieu  de  notoriété  supérieure.  Or,  Esdrelon  fut  évidemment  de 
tous  temps  beaucoup  plus  connu  que  Dothain. 

De  plus,  ce  « juxta  Dothain  » ramène  forcément  Béthulie  en  Samarie,  ce  qui  est  opposé,  nous  l’avons 
vu,  aux  indications  formelles  de  l’ensemble  du  texte  de  ce  chapitre,  adopté  par  saint  Jérôme  lui-même. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  croyons  devoir  nous  en  tenir,  en  ce  passage,  à la  leçon  de  la  version 
des  LXX. 

Les  données  du  problème,  on  le  voit,  commencent  à se  serrer  de  plus  près. 

Mais,  avant  de  le  discuter  plus  au  fond,  il  importe  de  fixer  le  lieu  où  Holopherne  est  resté  trente  jours 
à opérer  la  concentration  de  ses  forces. 

Nous  l’avons  dit,  la  raison,  les  principes  les  plus  élémentaires  de  stratégie,  les  notions  ethnographiques 
les  plus  certaines  quant  au  caractère  des  principaux  auxiliaires  employés  par  Holopherne,  nous  obligent  à 
placer  le  lieu  de  cette  concentration  dans  le  pays  même  de  ces  auxiliaires,  c’est-à-dire  au  delà  du  Jourdain. 

Le  livre  de  Judith,  d’ailleurs,  l’établit  par  trois  textes  formels. 

Le  premier,  signalé  déjà,  est  celui-ci,  du  chapitre  ni  : 

14.  Pertransiens  autem  Syriam  Sobal,  et  omnem  Apameam,  omnemque  Mesopotamiam,  venit  ad  Idlumœos,  in 
terram  Gabaa. 

1 5.  Accepitque  civitates  eorum  et  sedit  ibi  per  triginta  dies,  in  quibus  diebus  adunari  præcepit  universum 
exercitum  virtutis  suce. 


Et,  traversant  la  Syrie  de  Sobal,  toute  l’Apamée  et  toute  la  Mésopotamie,  il  vint  chez  les  Iduméens,  dans  la  terre 
de  Gabaa. 

Et  il  prit  leurs  villes  et  s’arrêta  en  cette  contrée  trente  jours  pendant  lesquels  il  commanda  qu’on  réunît  toutes 
les  forces  de  son  armée. 


Voici  le  second,  un  peu  moins  clair  de  prime  abord,  mais  non  moins  décisif  : 

V.  1.  Nuntiatumque  est  Holopherni  principi  militiæ  Assyriorum,  quod  filii  Israël  præpararent  se  ad  resisten- 
dum,  ac  montium  itinera  conclusissent; 

2.  Et  furore  nimio  exarsit  in  iracundia  magna,  vocavitque  omîtes  principes  Moab  et  duces  Ammon. 

Or,  on  annonça  àHolopherne,  chef  de  l’armée  des  Assyriens,  que  les  enfants  d’Israël  se  préparaient  à la  résis- 
tance, et  qu’ils  avaient  fermé  les  passages  des  montagnes. 
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Et  la  fureur  la  plus  violente  l’enflamma  en  une  énorme  colère,  et  il  appela  tous  les  princes  de  Moab  et  tous  les 
chefs  d’Ammon. 

Cette  nouvelle,  apportée  à Holopherne,  montre  qu'il  n’était  pas  sur  les  lieux  où  se  faisaient  les  prépa- 
ratifs de  résistance,  où  il  les  aurait  vus  de  ses  propres  yeux. 

11  ne  pouvait,  d'ailleurs,  appeler  tous  les  princes  de  Moab  et  tous  les  chefs  d'Ammon  s'il  n’avait  été 
dans  leur  propre  pays. 

La  version  des  LXX  est  identique,  en  cet  endroit,  à celle  de  la  Vulgate. 

Le  troisième  texte  se  trouve  dans  les  LXX  seulement:  c'est  au  chapitre  vit. 

A la  suite  de  sa  colère  contre  Achior,  dont  les  conseils  pacifiques  lui  avaient  déplu,  Holopherne 
ordonne  à son  armée  de  se  mettre  en  marche  contre  Béthulie  et  de  « faire  la  guerre  aux  enfants 
d'Israël.  » 


K ai  -oiîTv  sôXeuov  ~pô;  ~oj;  uîoù;  'IiparjX.  (vil,  I .) 

La  guerre  n’était  donc  pas  commencée,  et  par  conséquent  Holopherne  n’avait  pas  encore  franchi  le 
Jourdain. 

Mais  dans  quelle  partie  de  la  région  transjordane  campait  Holopherne  en  attendant  l'achèvement  de 
sa  concentration  ? 

La  Vulgate  nomme  « la  terre  de  Gabaa;  » c’est  évidemment  le  même  terme  qui  a été  rendu  par 
les  LXX,  r«i6at. 

On  traduit,  d’ordinaire,  ce  dernier  mot  par  Gelboë;  mais  Gelboë  n’est  certainement  pas  le  Gabaa  de  la 
Vulgate,  qui  était  en  « Idumée  ».  fin,  14.) 

Il  est  donc  permis  de  soupçonner  une  altération,  par  les  copistes,  du  mot  primitif  des  LXX,  lequel 
aura  été  probablement,  non  Gaibaï , mais  Gabaï,  ce  qui  nous  amènerait,  en  tenant  compte  des  habitudes 
grecques  de  transformation  des  noms,  à Gabal,  identique  à Gabaa. 

Reste  à retrouver  le  lieu  qui  a pu  porter  ce  nom  ; le  problème  ne  présente  pas  de  grandes  difficultés. 

Au  mot  Gamala,  Reland  fait  observer,  avec  raison,  que  ce  nom  et  celui  de  Gabala  sont  identiques  (1  ; 
quant  à sa  situation,  il  nous  dit  : 

« C’était  une  ville  de  la  Gaulanitide,  située  de  l’autre  côté  de  Tarichée;  d'où  la  région  au  nord  de  la  Pére'e 
prend  le  nom  de  Gamalitique.  » 

Gamala...  urbs  fuit  Gaulanitidis  e regione  urbis  Tarichaæ  sita,  unde  regio  Gamalitica  nomen  habet  ad  septen- 
trionem  Perææ  sita.  (Reland,  Palest.,  p.  784.) 

C’est  donc  dans  la  partie  de  la  Gaulanitide  [Djaulan],  voisine  du  lac  de  Génésareth,  que  s’opère  la 
concentration  des  forces  assyriennes. 

Un  document  assyrien  bien  connu  confirme  cette  donnée. 

Résolu  à me  limiter,  en  cette  étude,  à la  question  géographique,  je  ne  peux  cependant  passer  entière- 
ment sous  silence  quelques  éléments  de  la  question  historique. 

Les  travaux  de  MM.  Smith,  Robiou,  l’abbé  Daniel  et  l’abbé  Gillet,  ont  établi  le  parallélisme  des  récits 
assyriens  sur  les  conquêtes  d’Assourbanipal,  et  de  ceux  du  livre  de  Judith  sur  les  campagnes  victorieuses 
d’Holopherne,  général  des  armées  de  Nabuchodonosor. 

Smith  a donné  une  explication  remarquable  d’un  détail  problématique,  en  apparence,  du  verset  14  du 
chapitre  m de  Judith. 

En  ce  verset,  l’auteur  inconnu  de  Judith  énumère  les  dernières  campagnes  d’Holopherne  dans  un 
ordre  bien  inattendu  : 

Traversant  la  Syrie  de  Sobal,  l’Apamée  et  la  Mésopotamie,  il  vint  en  Idumée  (Jud.  III,  14). 

On  sait  que,  pour  le  livre  de  Judith,  il  y a deux  Syrie  : la  Syrie  de  Mésopotamie  et  la  Syrie  de  Sobal 
(Sour),  qui  est  la  Syrie  actuelle;  l’Apamée,  on  le  sait  aussi,  est  une  province  de  Syrie. 

Or,  de  Syrie  passer  par  la  Mésopotamie,  pour  atteindre  l'Idumée,  est  assurément  une  marche  étrange. 

M.  Smith,  dans  son  Histoire  de  Babylone , nous  explique  ainsi  cette  pointe  à l’est: 

— Pendant  que  le  général  des  armées  d’Assourbanipal  guerroyait  en  Syrie,  Salmugina,  frère  de  ce 

(1)  Antiquit.,  xii,  23,  riSa/.a,  recensetur  cum  Gadaris  et  Seleucia,  quæ  non  dubito  esse  eadem  ac  Gamala. 

Reland,  Palest.,  éd.  d’Utrecht,  1714,  p.  785.) 
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prince  et  roi  de  Babylone,  sous  la  suzeraineté  du  roi  de  Ninive,  s’était  révolté  contre  son  frère.  Cette 
révolte  fut  compliquée  d’une  campagne  de  Vahta,  roi  d'Arabie,  qui  leva  deux  armées,  dont  l’une  marcha 
vers  Babylone,  tandis  que  l’autre  s’avançait  de  l’Idumée  vers  le  Hauran  et  le  plateau  d’Hamath. 

Assourbanipal  fut  obligé  de  rappeler  ses  armées  lointaines  pour  réprimer  cette  double  insurrection. 

La  marche  d'Holopherne,  telle  qu’elle  est  exposée  sommairement  dans  le  texte  de  Judith  cité  plus 
haut,  s'explique  donc  tout  naturellement. 

Le  général  assyrien  quitte  précipitamment  la  Syrie,  accourt  en  Mésopotamie  rétablir  l'autorité  de  son 
maître,  et  envahit  ensuite  l’Arabie  pour  châtier  la  rébellion  de  Vahta. 

Voici  le  récit  de  cette  dernière  campagne  dans  l’inscription  des  cylindres  de  Koyoundjik  : 

Vahta  « souleva  avec  lui  les  hommes  d’Aribi  (Arabes),  et  il  oublia  la  victoire  qu’Assur  et  Istar,  les  grands  dieux, 
m’avaient  donnée  sur  ces  peuples,  la  royauté  que  j’avais  établie  et  qu’ils  avaient  mise  dans  mes  mains.  D’après  la 
volonté  d’Assur  et  d’Istar,  j’ai  fait  entrer  mon  armée  dans  les  provinces  du  pays  d’Azaran  (Misma  e’Sirhan),  de 
lliratakaza  (Kir  Haraseth,  Kerak),  d’Ilduna  (Idtnne'e),  dans  les  environs  de  la  ville  de  Yabruda  (Rabbath  Moab,  au 
jourd’hui  Rabba),  dans  la  ville  de  Bit  Amman  (Rabbath  Ammon,  aujourd’hui  Amman),  dans  les  provinces  du  pays  de 
Haurimu  (le  Hauran),  dans  le  pays  de  Muaba (Moab),  de  Saharri (Shaaralx,  Ahireh)et  de  Subiti (Djebel  el  Assouad). 

Grâce  à l'immobilité  des  noms  en  Orient,  il  nous  est  facile  de  suivre,  sur  une  bonne  carte,  la  marche 
du  général  assyrien.  De  la  Mésopotamie  à l’Iduméc,  de  Babylone  à Misma  e’Sirhan  et  à Kérak,,  il  s'avance 
de  l’est  à l'ouest;  du  sud,  — de  l’Idumée,  nettement  désignée  par  Kerak,  — il  se  dirige  vers  le  nord  et 
arrive  tout  près  de  Damas,  qu’il  avait  ravagée  dans  une  précédente  campagne;  Djebel  el  Assouad, 
en  effet, est  à douze  kilomètres  au  sud  de  cette  ville. 

Shaarah  et  Ahireh,  les  villes  les  plus  importantes  du  plateau  de  la  Trachonitide  — El  Lejah,  — sont 
situées  au  sud  d'El  Assouad,  cmtre  cette  montagne  et  le  Hauran. 

C'est  vraisemblablement  dans  cette  campagne  que  le  capitaine  assyrien  détruisit  la  seconde  armée  que 
Vahta  avait  envoyée,  d’après  les  textes  assyriens,  « de  Yïdumee,  en  Moab , le  Hauran  et  Hamath.  » La  ville 
d'Ahireh  est  précisément  située  au  pied  d’une  hauteur  qui  domine  tout  le  grand  plateau  El  Lejah,  et  qui 
se  nomme  actuellement  Tell  Amahr.  11  est  facile  de  reconnaître  en  ce  nom  le  Hamath  des  inscriptions 
assyriennes,  et  l’on  voit  que  les  localités  sont  nommées  exactement  dans  le  même  ordre  dans  les  deux 
textes. 

La  pacification  assyrienne  n’était  pas  complète  : on  annonce  à Holopherne  l’armement  de  la  Judée. 
(Judith,  y,  i.) 

Il  se  rapproche  aussitôt  de  cette  contrée  et  s'établit  en  Gaulanitide,  où  il  peut  plus  utilement  réorga- 
niser et  compléter  ses  forces  en  y incorporant  les  peuples  qu'il  vient  de  soumettre,  tout  en  surveillant  à 
proximité  les  mouvements  des  « Fils  d’Israël  ». 

Ce  point  éclairci  nous  aidera  à retrouver  Béthulie. 

Les  données  du  livre  de  Judith  la  présentent  comme  la  première  place  que  doit  rencontrer  l’armée 
envahissante;  elle  commande  l’accès  de  la  « grande  plaine  d’Esdrelon  »;  c’est  donc  la  clef  de  la  Samarie  et 
de  la  Judée;  d’autre  part,  nous  savons  qu’elle  est  en  dehors  de  la  Samarie. 

11  faut  donc  la  chercher  dans  le  massif  montagneux  qui  domine,  à l'est,  le  lac  de  Génésareth,  ainsi  que 
les  chemins  de  Damas  et  du  Djaulan,  et,  à l’ouest,  la  plaine  de  Saron,  une  des  ramifications,  nous  l’avons 
démontré,  de  la  plaine  d’Esdrelon. 

Là,  un  sommet,  surtout,  attire  l'attention;  c'est  le  plateau  allongé,  nommé  Koroun  Hattin.  Il  domine 
toute  la  contrée  et  en  commande  tous  les  chemins. 

C’est  en  ce  lieu  que  les  Croisés,  en  1187,  vinrent  à la  rencontre  d’une  armée  envahissante,  dont  la 
marche  fut  la  même  que  celle  d’Holopherne;  c’est  là  que  se  produisit  le  choc  terrible  qui  détruisit  la  puis- 
sance des  Francs  et  livra  à Salah  Ed  Din  toute  la  Palestine. 

Sur  ce  plateau,  les  voyageurs  ont  signalé  les  ruines  importantes  d'une  ville  inconnue.  Victor  Guérin 
en  a donné  la  description  suivante  : 

Poursuivant  ma  route  vers  le  sud-est,  je  gravis  bientôt  une  autre  colline  beaucoup  plus  célèbre,  appelée  Koroun 
Hattin,  « cornes  de  Hattin,  » à cause  des  deux  sommets  ou  cornes  qui  la  surmontent,  l’une  au  nord-ouest,  l’autre 
au  sud-est.  Elle  domine  d’environ  25o  mètres,  vers  le  nord,  la  vallée  que  sillonne  l’Oued  el  Hamam  et  d’une  soixan- 
taine de  mètres,  vers  le  sud,  la  plaine  accidentée  qui  s’étend  de  ce  côté.  Entre  ces  deux  sommets,  séparés  l'un  de 
l’autre  par  un  intervalle  de  400  pas,  se  déroule  un  plateau  inégal.  La  colline  tout  entière,  dans  sa  partie  supérieure, 
était  entourée  d’un  mur  d’enceinte,  dont  il  subsiste  encore  de  nombreuses  traces,  principalement  aux  deux  cornes, 
qui  paraissent  avoir  été  fortifiées  d'une  manière  spéciale.  Ce  mur,  du  reste,  à en  juger  par  la  nature -des  matériaux 
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de  toute  forme  et  de  toute  dimension  qui  jonchent  le  sol.  semble  avoir  été  construit  à la  hâte.  Les  habitants  de 
H3ttin  ^retendent  qu'ils  renfermaient  une  petite  ville,  depuis  longtemps  rase'e  de  fond  en  comble,  et  aux  ruines 
indistinctes  de  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Kharbet  Medinet  et  Thouileh , « ruines  de  la  ville  la  longue...  » 

A la  pointe  sud-est  de  la  colline,  on  remarque  un  caveau  oblong,  creusé  dans  le  roc  et  revêtu  de  ciment;  il  est 
en  grande  partie  comblé.  (V.  Guérin,  Descript.  de  la  Gai .,  t.  I,  p.  193-194.) 

Medinet  eth  Thouileh . « la  ville  Thouileh,  » et  Beth  Oulia,  * la  maison  Oulia,  » présentent  une 
concordance  philologique  saisissante. 

Il  est  assurément  très  remarquable  que  le  nom  géographique  du  lieu  coïncide  si  exactement  avec  les 
indications  historiques  et  stratégiques  exposées  précédi  mment  pour  fixer  Béthulie  à Koroun  Hattin;  mais 
ce  n'est  pas  suffisant  pour  déterminer  avec  certitude  1 emplacement  de  la  ville  sauvée  par  Judith.  Il  nous 
faut  retrouver  encore  plusieurs  autres  villes  et  surtout  Dothain,  Belma  ei  Chelmon. 

I.  Dothain,  d'après  Gesenius,  que  tous  les  lexicographes  récents  ont  suivi,  signifierait  x les  deux  fon- 
taines. » ou  « les  deux  puits.  » 

Cette  signification  ne  peut  être  justifiée  par  aucune  racine  hébraïque.  J’y  verrais  plus  volontiers  une 
forme  chaldéenne  de  *Ç"y  pin  fuis  fuit,  ou  de  son  synonyme  NC  7 germinavit , viruit ; nous  possédons  déjà 
de  la  sorte  .xr~  qui,  comme  NC"T-  signifie  : herbe  tendre . ga\on. 

On  sait  que  la  Genèse  contient  un  grand  nombre  de  formes  chaldéennes.  Le  nom  de  Dothain  me 
semble  donc  exprimer  une  région  de  gras  pâturages,  ce  qui  rend  plus  clair  le  passage  de  la  Genèse  où  nous 
voyons  Joseph  à la  recherche  de  ses  frères. 

Il  devait  les  trouver  à Sichem.  où  ils  demeuraient  : 

* Cumque  fratres  illius  in  pascendis  gregibus  patris  morarentur  in  Sichem.  » ( Gen .,  xxxvn,  12. 

Il  les  y cherche  en  vain  ; un  passant  lui  dit  qu'ils  sont  allés  à Dothain.  Le  motif  de  leur  départ  est  facile 
à trouver  pour  qui  connait  la  Palestine.  Verdoyante  et  fleurie  au  printemps,  elle  est  toute  désolée  et  nue 
dans  la  saison  d'été,  surtout  en  certaines  années  plus  sèches.  La  vallée  de  Naplouse  n'échappe  pas  complè- 
tement à ces  effets  brûlants  du  soleil  d'été. 

Le  départ  des  fils  de  Jacob  n'a  pu  avoir  d'autre  raison  d'être  que  le  dessèchement,  par  les  ardeurs  de  la 
saison  plus  avancée,  des  pâturages  qui  appartenaient  à leur  père  Jacob,  et  le  besoin  de  fournir  une  nourri- 
ture suffisante  à leurs  nombreux  troupeaux. 

Que,  si  l'on  fixe  a Tell  Dothan  le  Dothain  de  la  Genèse,  tout  devient  inexplicable.  Car  les  environs 
de  Tell  Dothan  sont  certainement  dans  des  conditions  beaucoup  plus  défavorables  que  la  vallée  de 
Naplouse.  et  le  dessèchement  de  l'été  s'y  fait  sentir  plus  tôt. 

Ce  n'est  donc  point  là  que  les  frères  de  Joseph,  chassés  de  Sichem  par  la  sécheresse,  pouvaient  espérer 
trouver  des  pâturages  encore  verts. 

Mais  la  région  qui  s'étend  dans  un  sens,  depuis  Nimrin,  au  nord,  jusqu’à  la  plaine  d'Esdrelon  au  sud  ; du 
Thabor,  dans  l'autre  sens,  au  lac  de  Tibériade,  et  qui  se  nommait  encore  Saronas , pays  de  Saron,  au  temps 
de  saint  Jérôme,  est  toujours  pourvue  de  pâturages  verts  en  toute  saison.  Aussi,  les  fellahs  et  surtout  les 
Bédouins  ne  manquent-ils  pas  de  faire  actuellement  ce  qu'avaient  fait  les  fils  de  Jacob,  et  d'accourir  en 
été  de  tous  les  côtés  avec  leurs  troupeaux  vers  cette  région  plantureuse. 

C'est  donc  en  cette  contrée  qu'il  faut  chercher  le  Dothain  de  la  Genèse. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  j'ai  contre  moi.  en  cette  opinion,  Eusèbe,  saint  Jérôme  et  presque  tous  les 
exégetes.  L'argument  d'autorité,  la  plupart  des  documents  de  la  tradition  écrite,  je  dois  l'avouer,  me  sont 
opposés.  Je  crois  devoir,  cependant,  maintenir  mes  conclusions,  parce  que  l'argument  de  raison  me  paraît 
supérieur  à celui  d'autorité,  surtout  lorsqu'on  peut  découvrir  la  cause  d'erreur  qui  a entraîné  la  tra- 
dition à la  suite  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme;  cette  cause,  je  l'ai  déjà  signalée,  c'est  l'identification,  sans 
preuve,  du  Dothan  des  Rois  et  du  Dothain  de  la  Genèse.  La  situation  du  premier  est  fixée  avec  certitude  à 
Tell  Dothan;  on  a trop  aisément  cru,  sans  examen,  qu'elle  était  la  même  pour  les  deux. 

Si  j'ai  contre  moi  la  tradition  écrite  presque  tout  entière,  j'ai  pour  moi  la  tradition  locale  populaire, 
dont  l'autorité  me  semble  accrue  par  la  résistance  qu'elle  a dû  opposer,  dans  les  siècles  passés,  et  particu- 
lièrement au  moyen  âge.  à la  tradition  écrite. 

Cette  tradition  locale  est  exprimée  par  un  nom  géographique  bien  connu,  Khan  Djoubb  Youssouf, 
« khan  du  puits  de  Joseph,  » qui  se  trouve  dans  la  partie  montueuse  de  la  région  que  nous  avons  signalée. 
Elle  a été  relevée  par  un  très  grand  nombre  de  voyageurs  du  moven  âge  des  plus  compétents,  comme 
Burchard  de  Mont-Sion,  dominicain  très  instruit,  et  qui  n'ignorait  certainement  pas  l'opinion  d'Eusèbe  et 
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de  saint  Jérôme  sur  cette  matière;  homme,  d’ailleurs,  très  judicieux  et  qui  n’a  pu  abandonner  ces  autorités 
respectables  qu'à  bon  escient  et  forcé,  pour  ainsi  dire,  par  la  puissance  de  la  tradition  locale. 

Or,  il  déclare  avoir  passé  une  nuit  à Dothain,près  deBéthulie,à  deux  lieues  au  nord-ouest  de  Tibériade  (i  • 

On  trouve  un  témoignage  semblable  dans  Ernoul,  Fragments  relatifs  à la  Galilée  (2),  et  dans  la 
plupart  des  voyageurs  du  moyen  âge. 

En  raison  de  ces  motifs,  nous  croyons  pouvoir  placer  avec  certitude  le  Dothain  de  la  Genèse,  où  l’ont 
signalé  ces  auteurs,  à Hattin. 

Pour  tout  philologue  hébraïsant,  d’ailleurs,  Hattin  est  la  meme  forme  que  Dothaim,  presque  sans  alté- 
ration. 

Hattin,  ou  Chitim,  comme  l’ont  appelé  les  auteurs  juifs  du  moyen  âge,  — par  exemple,  Samuel  Bar 
Simson,  Rabbi  Iakob,  Islak  Chelo,  — est  formé  des  mêmes  éléments  que  Dothaim.  Je  pourrais  citer,  en 
•effet,  au  moins  une  douzaine  de  racines  hébraïques  où  le  daleth  est  remplacé  par  le  cheth.  Une  seule  suffira, 
mais  elle  est  topique. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Dothain  nous  semblait  être  une  forme  chaldéenne  équivalente,  de  la 
racine  hébraïque  ’jÇ'T.  pinguis  fuit;  nous  avons  aussi  en  hébreu  : GÇn.  pinguis  fuit , avec  le  changement 
•chaldéen  du  c1 2 3 4  en  n,  le  dérivé  Hathaim,  ou  Chathaim,  exprime  donc  exactement  la  même  idée  que  Dothain, 
c’est-à-dire  une  contrée  plantureuse,  fertile,  riche  en  gras  pâturages. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  identification  abondamment  démontrée  par  l’exégèse  et  la  philologie. 

Hattin  — Dothain  — est  à 700  mètres  de  distance  au  nord-ouest  de  Médinet  et  Thouileh  — Béthulic 

— et  à 100  mètres  d’altitude;  le  petit  plateau  de  Médinet  et  Thouileh  est  à la  cote  3 16  mètres,  à 
216  mètres  au-dessus  de  Hattin. 

II.  Belma  est  appelé  Belthem , BsXOsii,  par  les  LXX,  BeX6oc'.<a  dans  le  codex  Alexandrinus  et  dans  le  codex 
Vaticanus,  A6=X6*t,u.  dans  le  codex  Sinaïticus,  en  d’autres  encore  BeXjiev  et  BsXjxa'.v. 

Ces  divergences  apparentes  sont  pour  nous  un  trait  de  lumière;  elles  établissent  l’identité  de  la  ville 
du  livre  de  Judith  (vii,  3),  ornée  de  tant  de  noms  différents,  et  d’une  ville  du  livre  des  Rois  non  moins 
riche  en  vocables;  et,  ce  qui  est  décisif,  en  noms  semblables  aux  premiers;  c’est  Abel  Beth  Maacha,  dont  il 
n’est  pas  difficile  de  trouver  les  traces  dans  Belthem,  qui  en  est  la  contraction,  — un  peu  radicale,  il  est 
vrai,  mais  bien  dans  le  goût  grec. 

Reland,  qu’on  a si  souvent  appelé  avec  la  plus  grande  vérité,  « le  perspicace  Reland,  » a fait  de  ce 
nom  géographique  une  étude  attentive  que  nous  suivons  pas  à pas. 

Notons  d’abord  la  signification  du  nom  Abela,  « lieu  bien  arrosé.  » 

Cette  ville  est  nommée  « Abel  Beth  Maacha  » au  IIIe  livre  des  Rois,  xv,  20,  et  au  IVe  des  Rois,xv,  29; 

— « Abel  Maïm  » au  IIe  livre  des  Paralipomènes,  xvi,  4. 

Nous  voyons  au  IIe  livre  des  Rois,  xx,  14,  i5,  18,  que  les  mots  Abel  Beth  Maacha  désignent  deux  villes 
distinctes,  voisines,  probablement  enfermées  dans  les  mêmes  murailles  : 

« Venerunt  itaque  et  oppugnabant  eum  in  Abela  et  in  Beth  Maacha.  » 

Ils  vinrent  donc  (Joab  et  son  armée ) et  ils  l’assiégèrent  (Seba,  fils  de  Bochri)  dans  Abela  et  dans  Beth  Maacha. 

Victor  Guérin  affirme  que  cette  distinction  n’existe  pas  dans  l’hébreu;  je  la  trouve  cependant  dans 
l’édition  autorisée  d’Aug.  Hahn  : Biblia  hebraica,  Leipsik , 1868,  où  le  vav  copulatif  précède  Beth  Maacha. 
Il  est  probable  que  cette  leçon  est  la  plus  suivie,  puisque  Reland  s’y  appuie;  on  sait  combien  les  textes 
hébraïques  lui  étaient  familiers. 

Josèphe  nomme  la  même  ville  Abel  Machéa,  ’A6sX(j.a-/Ea,  en  un  endroit  (3),  et  Abellana,  A6sXXâvr,v,  en  un 
autre  (4). 

Quelques  manuscrits  de  cet  auteur  et  plusieurs  éditions,  en  ce  dernier  passage,  portent  Abelma  au  lieu 
•d’ Abellana.  C’est  ainsi  que  traduit,  d’ailleurs,  Arnaud  d’Andilly. 

L’identité  de  « Abel  Beth  Maacha  » et  de  « Abel  Maïm  » est  prouvée  par  le  fait  que,  dans  la  même  his- 
toire racontée  au  IIIe  livre  des  Rois,  xv,  20,  et  au  IIe  des  Paralipomènes,  xvi,  4,  le  même  lieu  est  nommé 
Abel  Beth  Maacha  dans  le  premier  texte  et  Abel  Maïm  dans  le  second. 

Voilà  amplement  établie,  l’identité  du  lieu  appelé  dans  les  différentes  versions  de  Judith  : Belthem, 

(1)  Burchardus  de  Monte  Sion,  lib.  De  Descriptione  Terrœ  Sanctœ,  ch.  iv,  q-5. 

(2)  Itinéraires  à Jérusalem , rédigés  en  français,  publiés  par  la  Société  de  l’Orient  latin,  p.  72. 

(3)  Ant.,  vu,  7,  t.  II,  p.  1 33,  de  l’éd.  de  Bekker,  de  Leipzig. 

(4)  Ib.,  viii,  12,  t.  IV,  p.  21 5,  du  t.  et  de  l’éd.  indiqués. 
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Belma,  Bolivien,  Abelbaïm,  et  de  l’Abel  Betli  Maacha,  Abel  Malm,  des  Rois  et  des  Paralipomèncs,  et  enfin 
de  l'Abel  Machea,  Abellen,  Abelma,  de  Josèphe. 

Reste  à fixer  la  position  géographique  de  ce  lieu. 

Roland  a conclu  du  verset  du  IIIe  livre  des  Rois,  visé  plus  haut,  qu'il  faut  le  chercher  au  sud  ou  à 
l'ouest  de  Banias  : 

« Misit  rex  ^Benadab)  principes  exercitus  sui  in  civitates  Israël,  et  percusscrunt  Ahion,  et  Dan,  et  Abel 
Betli  Maacha,  et  universam  Cenereth,  omnem  scilicet  terram  Nephtali.  » ( III  Reg.,  xv,  20.) 

« Benadab  envoya  les  chefs  de  son  armée  contre  les  villes  d’Israël,  et  ils  frappèrent  Ahion,  Dan,  Abel 
Beth  Maacha  et  toute  la  contrée  de  Génésareth,  c'est-à-dire  toute  la  tribu  de  Nephtali.  » 

La  conclusion  de  Reland  doit  être  adoptée  avec  une  légère  modification;  l’ordre  des  lieux,  nommés 
dans  ce  texte,  oblige  à chercher  la  ville  en  question  au  sud  seulement  de  Banias  et  dans  la  contrée  de  Géné- 
sareth. 

C’est  donc  à tort  que  quelques  auteurs,  comme  Victor  Guérin,  ont  placé  Abel  Beth  Maacha  dans  le 
nord  de  la  tribu  de  Nephtali  où  se  trouvait,  en  effet,  un  des  nombreux  Abel  de  la  Palestine. 

Le  motif  qui  a déterminé  les  exégètes  à chercher  si  loin  le  lieu  qui  nous  occupe,  est  une  interpré- 
tation un  peu  forcée  d’un  passage  du  IIe  livre  des  Rois,  xx,  14,  où  il  est  dit  que  Seba,  dans  sa  fuite,  tra- 
versa toutes  les  tribus  d’Israël. 

Evidemment,  il  faut  entendre,  même  dans  l’opinion  de  ces  auteurs,  que  la  dernière  tribu  n’a  pas  été 
dépassée  en  entier,  ou  bien  il  faudrait  sortir  de  la  terre  d’Israël  pour  trouver  l’Abela  en  question. 

Seba  n'a  donc  traversé  qu’une  partie  du  territoire  de  la  tribu  de  Nephtali,  et  cela  nous  suffit  ample- 
ment, puisque  cette  tribu  atteignait  et  possédait  une  partie  de  la  région  de  Génésareth. 

Une  simple  remarque,  d’ailleurs,  suffira  à établir  que  l'identification  combattue  par  nous  n'est  pas 
rationnelle. 

Si  Seba  avait  pu  arriver  jusqu’à  la  hauteur  où  l’on  place  notre  Abela,  c’est-à-dire  à la  frontière  d’Israël 
et  dans  le  voisinage  du  Grand-Hermon,  jamais  Joad  n’aurait  pu  l’atteindre;  et  Seba  lui-même  se  fût  bien 
gardé  de  s’enfermer  dans  une  ville  qui  pouvait  le  livrer,  lorsqu'il  avait  devant  lui  des  espaces  inaccessibles 
à une  armée  et  qui  lui  offraient  cent  refuges  assurés. 

L’identification,  d’ailleurs,  du  Belthem  de  Judith  et  de  ce  lieu,  nous  empêche  de  le  chercher  loin  de  la 
plaine  d’Esdrelon;  d’autre  part,  nous  savons,  par  le  texte  cité  plus  haut,  qu’il  faut  le  trouver  dans  la  tribu 
de  Nephtali.  Ces  coordonnées  nous  amènent  à Loubieh,  métathèse  d 'Abela,  et  dont,  au  surplus,  une  ruine 
voisine  fixe  avec  certitude  l’identification;  c’est  le  Kharbet  Meskeneli, philologiquement  identique  à Maacha. 

Les  environs  de  Loubieh  sont  des  plus  fertiles  et  riches  en  sources,  ce  qui  justifie,  le  second  nom  de 
la  ville  ancienne,  « Abel  Maim  » ou  « Abel  des  eaux  ». 

Loubieh  — Abel  Maim,  Belthem  ou  Belma  — est  à 3. 800  mètres  de  distance  de  Médinet  et  Thouileh, 
— Béthulie;  — son  altitude  est  280  mètres;  un  peu  inférieure  à celle  de  Béthulie,  elle  domine  de 
180  mètres  celle  de  Dothain;  ce  qui  est  bien  dans  les  conditions  exprimées  au  livre  de  Judith,  comme 
nous  le  verrons  bientôt. 

Du  sommet  de  la  colline  escarpée  que  couronne  le  village  actuel  de  Loubieh,  la  vue  s’étend,  en  effet, 
de  tous  côtés  sur  la  belle  plaine  de  Saron  et,  au  sud,  jusque  vers  le  Petit-Hermon,  dont  on  aperçoit  au 
delà  et  à gauche  du  Thabor,  la  croupe  orientale. 

III.  C est  là  que  je  place  sans  hésitation  possible  le  Chelmon  de  Judith;  Hermon,  en  effet,  ou  plus 
exactement  Chennon,  est  absolument  le  même  nom  que  Chelmon.  Cette  montagne  est  bien  en  face  de 
Jesraël;  et  ce  n’était  pas  trop  de  la  vallée  qui  s’étend  de  Hattin  au  Petit-Hermon,  sur  une  longueur  de 
20  kilomètres,  pour  contenir  une  armée  de  182.000  hommes  (LXX,  VI  1,2)  ; n’eût-elle  que  140.000  soldats, 
comme  le  dit  la  Vulgate. 

Voilà  tous  les  noms  géographiques  de  la  Vulgate  retrouvés;  mais  ce  n’est  pas  assez;  nous  retenons  les 
noms  précieux  des  LXX,  qui  vont  fournir  tout  à l’heure  une  éclatante  confirmation  de  notre  thèse. 

Toutefois,  nous  devons,  avant  tout,  examiner  une  donnée  de  la  Vulgate,  qui  est  absente  des  autres 
versions. 

Au  verset  6 du  chapitre  vu,  nous  lisons  qu'Holopherne,  en  faisant  le  tour  des  murailles  de  Béthulie, 
aperçut,  vers  le  sud  de  la  ville,  un  aqueduc  extérieur,  qu’il  fit  couper. 

Cette  circonstance,  omise  dans  les  autres  versions,  pourrait  être  négligée  pour  cette  raison,  comme 
l'ont  fait  justement  remarquer  tous  nos  devanciers. 
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Toutefois,  nous  en  trouvons  la  vérification  à Koroun  Hattin,  à la  condition,  cependant,  de  ne  pas 
entendre  le  mot  « aquceductum  » dans  le  sens  actuel  d’aqueduc. 

Plusieurs  raisons  nous  obligent,  d’ailleurs,  à reconnaître  qu’un  aqueduc,  amenant  des  eaux  d’un  lieu 
supérieur  à la  ville  de  Béthulie,  est  une  impossibilité. 

'fout  le  récit  de  Judith,  dans  toutes  les  versions,  nous  présente  cette  ville  comme  située  sur  une 
montagne  isolée;  comment  y trouver  la  possibilité  d’un  aqueduc? 

Le  texte  de  la  Vulgate  nous  indique  clairement,  d’ailleurs,  que  l’aqueduc,  découvert  par  Holopherne, 
était  aussi  peu  apparent  que  possible,  ce  qui  exclut  l’idée  d’une  conduite  d’eau,  entendue  dans  le  sens  actuel 
de  ce  mot. 

S'il  s’était  trouvé  dans  le  voisinage  de  Béthulie  une  élévation  supérieure,  le  récit  très  détaillé  de  Judith 
n’eût  pas  manqué  de  nous  montrer  Holopherne  établi  sur  ce  sommet,  pour  examiner  et  la  ville  et  les 
moyens  de  l’attaquer,  comme  il  nous  le  présente  sur  la  hauteur  de  Belthem,  examinant  tout  le  pays,  qu'il 
domine  de  là,  « depuis  Dothaim  jusqu’à  Chelmon.  » (vu,  3.) 

Il  faut  donc  entendre  « aquceductum  » dans  le  sens  de  « chemin  de  l'eau  »,  chemin  pour  aller  puiser 
de  l’eau;  une  voie  souterraine  en  partie  sans  doute  creusée  dans  le  roc,  en  partie  couverte  de  maçonnerie. 

Malheureusement,  nous  n’avons  pas  le  terme  chaldéen  que  saint  Jérôme  a entendu  traduire,  — ce  qu'il 
a fait,  d’ailleurs  précipitamment,  il  nous  l'a  dit,  et  en  s’attachant  surtout  au  sens  historique  — il  est  pro- 
bable que  ce  mot  nous  exprimerait  simplement  un  chemin  couvert  pour  atteindre  une  source. 

Le  silence  de  toutes  les  autres  versions  connues,  au  sujet  de  l’aqueduc,  donne  à cette  induction,  au 
moins,  une  très  grande  probabilité. 

En  fait,  on  n’a  pu  trouver  encore  aucune  trace  d’aqueduc,  au  sud  des  autres  lieux  qui  ont  été  pro- 
posés, jusqu’à  l’heure  présente,  comme  l’emplacement  de  Béthulie  ; et  ce  11e  pouvait  être,  puisqu'on  a 
toujours  cherché,  naturellement,  cette  ville,  pour  se  tenir  dans  les  données  du  livre  de  Judith,  sur  une 
montagne  isolée  de  toutes  parts. 

De  telles  données  et  l’aqueduc,  dans  le  sens  actuel,  nous  le  répétons,  sont  choses  contradictoires. 

Quant  à un  chemin  couvert  conduisant  à une  aiguade,  si  je  ne  me  trompe,  Victor  Guérin  en  a trouvé 
une  amorce  dans  le  souterrain  creusé  dans  le  roc,  et  en  partie  comblé,  qu'il  a signalé  à l’angle  sud-est  du 
plateau  de  Koroun  Hattin,  et  qu'il  a pris  pour  un  tombeau  ou  une  citerne.  Nous  avons  donné  plus  haut  le 
passage  où  il  en  parle. 

On  trouve  précisément  à l'angle  sud-est  du  bas  de  l'escarpement,  un  grand  réservoir  appelé  par  les 
habitants  : Birket  el  Koroun,  <<  bassin  de  Koroun.  » 

Le  reste  n’est  plus  qu’un  jeu,  comme  il  arrive  de  tous  les  problèmes  les  plus  ardus,  lorsque  les  pre- 
mières difficultés  sont  vaincues  et  la  solution  trouvée.  C’est  affaire  de  justifications,  la  chose  la  plus 
attrayante  du  monde,  dans  la  discussion  d’un  problème. 

Les  LXX  nous  racontent,  avec  de  précieux  détails,  comment  se  compléta  l’investissement  de  Béthulie. 

Les  Assyriens  avaient  occupé  d’abord  la  plaine  de  Saron  pour  couper  la  ville  de  toute  communication 
avec  le  reste  de  la  Palestine.  Mais,  entre  cette  plaine  située  à l’occident  de  la  place  assiégée  et  la  place  elle- 
même,  il  y a une  vallée  profonde,  l'Ouady  el  Hamâm,  où  coule  un  ruisseau  d’eaux  vives  ; les  assiégés 
pouvaient  venir  la  nuit  y refaire  leur  provision  d’eau.  Les  Arabes  conseillent  à Holopherne  de  faire 
occuper  cette  vallée  et  garder  ce  ruisseau;  ils  s’offrent  à cette  tâche.  Leur  conseil  fut  agréé,  en  conséquence. 

Un  détachement  des  fils  d’Ammon  décampa,  et,  avec  eux,  5. 000  Assyriens;  ils  s’établirent  dans  le  vallon  et 
s’emparèrent  des  eaux  et  des  sources  où  puisaient  les  enfants  d’Israël.  Un  autre  parti,  composé  d’Édomites  et 
d’Ammonites,  monta  camper  dans  la  région  montagneuse  qui  est  en  face  de  Dothaim  (les  hauteurs  de  Merj  Hattin), 
et  envoya  un  détachement  au  sud  (vers  Kankou^ah,  pour  occuper  précisément  le  Birket  Koroun)  et  un  autre  à l'est, 
en  face  d 'Écrebel,  — ( Arbelle , actuellement  Irbid,  oit  se  trouve  aussi  une  source  abondante) , — ville 

voisine  de  Citons,  — Xoj;,  — qui  est  situé  sur  le  torrent  de  Mochmour,  — Moyjxo’Jc.  — Le  reste  de  l’armée  des 
Assyriens  demeura  campé  dans  la  plaine,  (vu,  17-18.) 


Tout  cela  est  d'une  précision  et  d’une  exactitude  topographique  saisissante,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  l’examen  de  notre  carte  de  Béthulie. 

J'ai  indiqué,  en  italiques,  dans  ma  traduction,  l'identification  d’Ecrebel,  qui  ne  peut  donner  place  à 
aucun  doute;  je  ne  l’ai  point  fait  pour  Chous  et  Mochmour,  qu’il  est  non  moins  facile  de  retrouver,  mais 
avec  une  explication. 

Chous,  y,n,  signifie  mur  ; de  l'autre  côté  de  « la  rivière  des  Colombes  »,  « Nahr  el  Hamâm,  » qui 
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coule  au  pied  de  l’escarpement  d’Arbelle,  s’élève  un  promontoire  de  falaises  qui  tracent  un  angle  assez 
aigu.  Un  côté  de  cet  angle  regarde  Arbelle,  l’autre  domine  le  torrent  de  Mohamed.  Ce  dernier  côté  est 
appelé  par  les  habitants  « Dahr  Es  Sour  »,  synonyme  exact  de  Clwus , — le  mur.  — Les  Arabes,  selon 
leurs  habitudes,  ont  voulu  changer  quelque  chose  ; ils  ont  donc  modifié  l’assonance,  mais  ont  con- 
servé le  sens. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  beaucoup  chercher  pour  trouver,  dans  le  torrent  de  « Mohamed  »,  — qu’on 
devrait  écrire  Mochamed,  comme  faisaient  tous  les  écrivains  latins  et  français  avant  ces  derniers  temps,  — 
le  torrent  de  « Mochmour.  » 

On  comprend,  sans  doute,  à cette  heure,  l’attrait  que  nous  ont  présenté  ces  justifications!  Et  comme 
chaque  détail  du  récit  s’adapte  avec  précision  aux  conditions  topographiques  du  pays,  une  fois  la  vraie 
solution  trouvée. 

Mais  ce  n’est  là  qu’une  partie  de  nos  satisfactions. 

Une  des  objections  qui  m’avaient  été  faites  tout  d’abord  par  des  exégètes  de  grande  autorité,  lorsque 
je  leur  avais  exposé  ma  solution  du  problème  géographique  de  Judith,  c’est  que  Koroun  Hattin  est  trop 
loin  de  la  plaine  d’Esdrelon. 

On  s’est  habitué,  en  effet,  à regarder  Béthulie  comme  située  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  « grande 
plaine  »;  aucun  texte,  cependant,  ne  l’établit. 

Koroun  Hattin,  d’ailleurs,  domine  la  plaine  de  Saron,  qui  est  topographiquement  une  ramification  de 
la  plaine  de  Jesraël,  et  commande  réellement  l’accès  de  celle-ci,  plus  que  toute  autre  place. 

Mais  serrons  de  plus  près  les  textes.  La  Vulgate,  au  chapitre  iv,  verset  5,  nous  dit  qu’Eliachim 
écrivit  : « A tous  ceux  qui  sont  en  face  d’Esdrclon,  qui  est  en  face  de  la  grande  plaine.  » 

Koroun  Hattin  est  une  des  places  qui  sont  situées  à l’opposé  d’Esdrelon,  du  côté  du  nord,  et  qui 
gardent  les  chemins  pouvant  donner  passage  à l’envahisseur  pour  se  diriger  vers  cette  ville. 

Les  LXX,  nous  l'avons  dit,  sont  plus  précis  en  ce  passage.  Selon  eux, 

« Joacirn...  écrivit  aux  habitants  de  Béthulie  et  de  Betomesthem  qui  est  à l'opposé  d’Esdrelon  et  en 
face  de  la  plaine  voisine  de  Dothaim.  » (iv,  6.) 

C'est  donc  Betomesthem  qui  est  à l’opposé  de  Jesraël  (Zereïn]  ou  de  la  plaine  de  Jesraël  ; ce  lieu, 
d’autre  part,  fait  face  à la  plaine  voisine  de  Dothaim  (Hattin).  Voilà  deux  directions  différentes  et  qui 
décrivent  un  angle. 

La  place  de  Betomesthem  est  maintenant  facile  à trouver.  Un  point  est  rigoureusement  déterminé,  en 
géométrie,  par  l’intersection  de  deux  lignes. 

La  détermination  de  la  place  cherchée  est  non  moins  rigoureuse.  Un  seul  endroit  répond  aux  deux 
conditions  exprimées  par  les  LXX. 

Le  massif  montagneux,  qui  s’élève  entre  la  plaine  de  Saron  à l’ouest  et  le  lac  de  Tibériade  à l'est,  se 
termine,  au  sud,  par  un  plateau  rocheux,  escarpé  de  toutes  parts,  d’où  l'on  enfile  toute  la  plaine  d’Esdrelon 
et  d’où  l’on  domine,  « en  face,  » toute  la  plaine  de  Saron.  Ce  plateau  est  bien  « à l’opposé  » de  Zerein, 
Jesraël;  les  conditions  topographiques  y sont  donc  exactement  vérifiées. 

On  y trouve,  d’ailleurs,  des  ruines  que  les  habitants  appellent  El  Kalaah,  « le  château-fort.  » La 
position  est  des  plus  fortes,  en  effet;  elle  commande  le  débouché  de  la  plaine  de  Saron  dans  celle  d'Esdre- 
lon,  la  vallée  de  Sherrar-Bireh  et  l’accès  par  cette  vallée  du  Jourdain,  à la  plaine  d’Esdrelon. 

Voyons  maintenant  les  noms.  Ce  plateau  est  nommé  par  les  indigènes  Shefa  Oumm  Ze'it,  « plateau  de 
la  mère  de  l'huile.  » 

Après  les  exemples  multiples  que  nous  avons  fournis  déjà  dans  le  cours  de  notre  ouvrage  « En 
Orient  »,  des  habitudes  et  du  génie  arabes,  il  ne  nous  est  pas  difficile  de  reconnaître  en  ce  nom  une  des 
transformations  de  leur  goût. 

Rarement  ils  résistent,  ou  plutôt  presque  jamais,  au  plaisir  de  placer  une  mère  — Oumm  — dans  tous 
les  noms  qui  commencent  par  la  lettre  m,  ou  de  donner  un  père  — Abou  — à tous  ceux  qui  commencent 
par  b.  Ce  trait  est  si  connu,  particulièrement  des  géographes  anglais,  qu’on  les  voit  chercher  constamment 
un  nom  ancien,  commençant  par  m,  toutes  les  fois  qu’ils  trouvent  un  Oumm  arabe,  et  pareillement  un  nom 
biblique  ayant  pour  initiale  b,  lorsqu’ils  rencontrent  un  Abou  indigène. 

Oumm  Zeit  est  donc  pour  nous  une  transformation  arabe  du  nom  ancien,  que  les  Septante  ont 
exprimé  par  Mesthem  ; — Beto  mesthem  — malgré  l’absence  de  l’aspiration  au  premier  son  t,  que  les 
LXX  ont  assez  souvent  négligée  — est  pour  Beth  Mesthem , la  maison  de  Mesthem. 
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Le  nom  employé  par  les  LXX  se  retrouve  encore  plus  clairement  dans  celui  de  l’Ouady  qui  descend 
de  l'extrémité  méridionale  du  plateau  : l’Ouady  Bastan  ou  Bestan. 

Nous  n’avons  pas  besoin,  d’ailleurs,  d’insister  sur  l’équivalence  de  M et  de  B , particulièrement  en 
grec  et  dans  les  langues  sémitiques,  c'est  chose  connue  de  tous. 

11  y a encore  huit  noms  géographiques  dans  le  livre  de  Judith  des  LXX,  dont  cinq  sont  restés  inconnus 
jusqu'à  cette  heure.  Nous  les  avons  retrouvés  aussi  et  nous  les  indiquerons  plus  loin. 

Personne  ne  sera  étonné  qu’ils  se  soient  tous,  pour  ainsi  dire,  venus  placer  sous  ma  main;  c’est 
ainsi  qu'il  en  arrive,  je  le  répète,  dans  les  problèmes  de  cette  nature,  quand  la  solution  principale  est 
•exactement  trouvée. 

Reconstituons  maintenant  le  récit  sommaire  des  faits  racontés  en  Judith  (i). 

Pendant  un  interrègne,  Eliachim,  Joachim,  grand  prêtre  à Jérusalem,  apprend  qu'une  puissante  armée 
assyrienne,  après  avoir  précédemment  ravagé  toute  l’Asie,  s’avance  vers  le  pays  de  Moab  et  menace  la  Judée. 

Résolu  à la  résistance,  il  prend  aussitôt  toutes  les  mesures  défensives  que  permettent  les  circons- 
tances. 

Il  entend  couvrir  Jérusalem  par  trois  lignes  de  défense. 

La  première  comprend  quatre  places  fortes;  elle  commence,  à l'ouest,  i°  par  Komis, — Kenaiseh, 

près  d’Annabeh,  placé  sur  la  première  colline  que  l’on  trouve  en  venant  de  Jaffa,  et  qui  commande  toute  la 
Séphélée  et  les  routes  de  Jaffa  et  de  Césarée  à Jérusalem. 

2°  Elle  continue  par  Bcthoron , qui  est  une  place  connue; 

3°  Belmen,  — Nebi  Bélan,  — qui  couronne  une  haute  montagne  des  plus  escarpées,  domine  les  val- 
lées nommées  : O.  ech  Chedjour,  O.  Belan,  O.  er  Résif  et  O.  Ferrah;  cette  place  commande  la  route 
de  Betsan,  — Scythopolis,  — à Naplouse  et  à Jérusalem. 

4“  Elle  se  termine,  à l'est,  à Jéricho,  qui  est  connue,  et  qui  défend  la  route  de  la  Moabitide  à Jéru- 
salem. Cette  première  ligne  est  destinée  à couvrir  immédiatement  Jérusalem. 

La  seconde  ligne  — distinguée  de  la  première,  dans  la  version  des  LXX,  par  la  i é pétition  de  la  prépo- 
sition î-.;,  qui  indique  une  nouvelle  série  — commence  à l’est  et  se  termine  à l’ouest.  Son  objet  spécial  est 
la  défense  de  la  Samarie;  elle  comprend  : 

i°  Clioba  ; c’est  Kaukab  el  Haoua , « l’étoile  de  l’air,  » le  Gabala  de  Pline,  « in  altionibus  Saina- 
riœ  »,  c’est  le  château-fort  que  les  Croisés  ont  appelé  Beauvoir,  Belvoir.  Cette  place  domine,  au  nord, 
l'Ouady  cl  Bireh  ; à l’est,  le  Ghôr,  — vallée  du  Jourdain;  — au  sud,  les  vallées  de  Yebla  et  de  Djaloud,  et 
elle  défend  les  approches  de  Betsan  par  le  nord. 

2“  Aisôra;  c’est  Masar , sur  les  monts  de  Gelboé,  qui  commande  plus  immédiatement  la  même  vallée 
de  Djaloud  et  défend  l’approche  de  la  vallée  d’Esdrelon  du  côté  de  l'est. 

3°  Salem;  c’est  Salitn , au  sud-ouest  et  dans  le  voisinage  de  Ledjoun.  Cette  identification  appartient  à 
Reland.  ( Palestine , éd.  d’Utrecht,  1714,  p.  9 77.)  Salem  défend  la  route  de  la  Galilée  et  de  la  plaine 
d'Esdrelon,  vers  la  Samarie  et  Jérusalem. 

La  troisième  ligne  comprenait  toutes  les  places  situées  à Y opposé  de  la  plaine  d’Esdrelon,  « contra 
Edrelon,  contra  facient  magni  campi  » (Vulg.,  iv,  5),  et  avait  pour  objectif  la  défense  de  cette  plaine. 

Les  LXX  nomment  deux  de  ces  places,  Béthulie  et  Betomesthem,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

On  apporte  à Holopherne  la  nouvelle  de  ces  préparatifs  lorsqu’il  venait  de  finir  la  conquête  de  la 
région  transjordane;  il  était  dans  les  montagnes  d’El  Assouad,  à trois  lieues  de  Damas. 

Il  se  porte  aussitôt  à proximité  de  la  Palestine,  sur  les  bords  orientaux  du  Jourdain  et  de  la  mer  de 
Galilée,  et,  tout  en  surveillant  les  mouvements  des  fils  d’Israël,  il  travaille  à la  réorganisation  de  son 
armée, qu’il  augmente, selon  son  habitude,  en  lui  adjoignant  les  contingents  des  Arabes  récemment  soumis. 

Cette  reconstitution  terminée,  il  passe  le  Jourdain,  où  devait  le  passer  plus  tard  Salah  Ed  Din,  et  cela 
sans  coup  férir;  il  n’y  avait  point  d’armée  pour  défendre  ce  passage,  ni  dans  l’un,  ni  dans  l’autre  cas. 
Comme  Salah  Ed  Din,  il  néglige  Safed,  qui,  d’ailleurs,  n'avait  pas  été  défendu,  faute  de  temps  et  de 
moyens.  Il  franchit  le  massif  de  montagnes,  qui  s’étend  entre  Safed  et  le  lac  de  Tibériade,  et  descend  tout  à 
coup  de  ces  hauteurs  dans  la  plaine  de  Saron,  qu’il  occupe  tout  entière. 

Le  Petit-Hermon  — Chelmon  — n'avait  pas  été  occupé  et  fortifié  par  les  Israélites;  il  profite  de  cette 


(1)  Voir  pour  les  détails  suivants  notre  carte  de  Palestine. 
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faute  et  établit  un  poste  avancé  sur  cet  important  sommet  pour  surveiller  les  agissements  de  l’ennemi  et 
intercepter  tout  secours.  Ce  premier  mouvement  a coupé  Béthulie  de  toutes  communications  avec  le  reste 
de  la  nation  israélite. 

Le  camp  d’Holopherne  est  bien  placé  sur  la  source  importante  de  l’Ouady  Hamâm,  comme  l’indiquent 
les  textes;  ce  ruisseau  coule  entre  le  camp  assyrien  et  la  ville  assiégée,  et  Judith  pourra  y venir  chaque  soir, 
de  la  tente  du  généralissime,  sous  prétexte  d’y  faire  ses  ablutions  et,  en  réalité,  pour  habituer  les  sol- 
dats assyriens  à la  voir,  sans  soupçon,  prendre  chaque  jour  le  chemin  de  Béthulie. 

Nous  avons  déjà  exposé  plus  haut  comment  se  complète  l’investissement  de  la  place  et  comment  les 
Arabes,  qui  savent  le  prix  de  l'eau,  s’emparent  successivement  des  trois  aiguades  des  assiégés,  les  eaux  de 
l’Ouady  Hamâm,  celles  du  ruisseau  d’Arbelle  et  celles  du  Birket  el  Koroun. 

Et  lorsque  le  drame  sublime  est  accompli,  lorsque  l'épouvante  a jeté  le  désordre  dans  le  camp  assy- 
rien, on  les  voit  fuir  dans  deux  directions  opposées,  les  uns  au  sud,  les  autres  au  nord;  les  Arabes  fuient 
vers  Betsan  pour  gagner  le  Ghôr  et  passer  le  Jourdain  aux  différents  gués  qu’ils  connaissaient;  les  Israé- 
lites les  poursuivent  jusque  sous  Choba,  Kaukaba. 

Koci  acoîrrov  ajToj;  stu;  Xw€â.  (XV,  5.) 

Les  Assyriens  cherchent  les  chemins  du  nord;  et  ils  sont  poursuivis,  l’épée  dans  les  reins,  jusque  dans 
les  montagnes  du  voisinage  de  Damas  (ibidem);  ce  qui  est  très  plausible,  quoiqu’on  en  ait  dit,  surtout 
lorsqu'on  connaît  la  véritable  situation  de  Béthulie. 

On  le  voit,  les  nombreux  détails  géographiques  du  livre  de  Judith  ne  peuvent  être  considérés  désor- 
mais comme  des  créations  imaginaires;  et  l’opinion  longtemps  accréditée  auprès  de  certains  savants,  que 
ce  récit  serait  simplement  un  roman  poétique,  perd  de  ses  arguments  le  plus  fort,  l’argument  géographique. 
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La  lecture  d’un  ouvrage  récent,  — A cross  the  Jordan,  par  G.  Schumacher,  — et  de  plusieurs  autres 
documents,  me  permet  de  compléter  et  de  modifier  très  heureusement  quelques  identifications  de  mon 
étude  sur  Béthulie  et  la  Géographie  du  livre  de  Judith. 

Pour  Gabaa,  Pochât,  j’avais  adopté  l’opinion  de  Reland  qui  identifie  Gamala  et  Gabala. 

Je  suis  convaincu  aujourd’hui  que  ces  deux  noms  désignaient  deux  localités  différentes  par  la  raison 
décisive  que  le  Djaulan  possède  actuellement  une  ville  ancienne  avec  des  ruines  importantes  d'une  anti- 
quité incontestable,  nommée  Djamleh , nom  identique  à Gamala  ; et  une  autre  appelée  Djabeiyeh,  nom 
identique  à Gabala. 

Djabeiyeh  reproduit  encore  plus  exactement  Gabaa  et  I'atpa:. 

Le  Gabaa  de  Judith  est  donc  le  Djabeiyeh  actuel;  cette  place  est  située  au  nord-est  de  l'embouchure  du 
Jourdain  dans  le  lac  de  Tibériade,  et  nous  oblige  rigoureusement  à fixer  le  passage  du  Jourdain  par  Holo- 
pherne  au  nord  du  lac. 

Placée  sur  les  dernières  pentes  du  Grand  Hermon,  adossée  à ce  grand  relief  qui  couvrait  du  côté  du 
nord  l’armée  assyrienne  en  voie  de  réorganisation,  elle  domine,  d’autre  part,  l'iturée,  la  Trachonitide  et  le 
Djaulan  et  présente  ainsi  une  place  d’état-major  admirablement  apte  à l'incorporation  des  contingents 
indigènes  dans  l’armée  d’Holopherne. 

Quant  à l’identification  des  noms  géographiques  des  cylindres  de  Koiondjil,  nos  récentes  lectures  les 
confirment  en  modifiant  seulement  le  dernier,  Subiti,  que  nous  avons  découvert  à Subbet  Firôn , situé  en 
effet  au  sud  du  Djebel  Assouad. 

Pour  Hamath , des  textes  assyriens,  nous  croyons  plus  probable  qu’il  faut  l’identifier  avec  Kharbet 
Hamatha  du  Djaulan,  au  nord  de  Djamleh. 

Nos  conclusions,  d’ailleurs,  quant  à la  concordance  des  deux  textes  assyriens,  loin  d'en  être  ébranlées, 
en  sont  au  contraire  confirmées. 
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